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PRÉFACE
Nous nous sommes proposé, dans ce Traité, de résumer l'ensemble des faits que possède aujourd'hui ia science sur la géographie médicale, et de présenter un cadre dans lequel pussent se classer, à Tavenir, les faits nouveaux acquis par une observation sérieuse.
Divers ouvrages ont été publiés sur le même sujet, tant en Allemagne qu*en Angleterre ; parmi les plus importants, on peut citer :
J. F. Cartbeuseu, Dû mofHs $nd$mHs libeUtu. Francfort-fur-rOder, 1711, ia-8. L. H. FiNKE, Versucheiner cUlgetMinen mediiinisch'praclischen Géographie. Leipzig,
1792-1795, 3 vol. in-8.
F. ScBRUBRBB, Geographiiche Nosologie, StatlgarC, 1813, in-8. M. Haspsb, Ueber die Nalur und Behandlung der Krankheiien der Tropenlânder.
Leipzig, 1831,2 vol. in-8.
V. IsEitsER, Elementa nova geographiœ et statistices medicinalis. Berolini, 1833. J. F. \kj9vmÂnn,SpecirMngeographko-medicufn de Europa australe. Lugdan.Batav.,
1838, iii-8.
Pbuys van der Hoeven, De hisloria morborum, 1846. C. F. Fccns, Medizinische Géographie. Berlin, 1853, iD-8. A. MiJHRT, Die geographischen Verhnilnisse der Krankheiten, oder GrundxUge der
Noso-Geographie, Leipzig et Heideiberg, 1856, 2 vol. io-S. Bisset-Hawkins, Eléments of médical statistics, LondoD, 1829, in-8. H. M Anse A LL, Sketch ofthe geographical distribution of diseases {Edinb. med» and
surg. Jùum., octobre 1832).
J. Clark, The sanative influence of cUmate. LoDdoo, 1841, in-S. J. R. Martin, The influence of tropical climates. London, 1856.
Aucun de ces ouvrages, on le voit, n'est écrit en notre langue ; d'au* tre part, comme l'indiquent et leur date et leur titre, aucun n'embrasse Tensembie de la géographie médicale , et le plus grand nombre appartient à une époque à laquelle les faits eux-mêmes manquaient à la science.
^oire Essai de géographie médicale, publié eu 18/i3, traduit en allemand en 18^6, était depuis longtemps épuisé. Ne perdant pas de vue la reprise de notre sujet, nous avions amassé de nombreux matériaux^ et plusieurs années avaient été employées à la formation d'une bibliothèque
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spéciale, indispensable à raccomplissemciu de nos projets. Néanmoins l'initiative du livre que nous publions aujourd'hui appartient à notre éditeur, M. J.-B. Bailiière, juge très compétent, comme chacun sait, des besoins de la science, et dont le nom fait autorité dans la librairie médicale. C'est à sa demande expresse que nous nous sommes décidé à ajourner d'autres travaux, pour nous consacrer tout entier, depuis quelques années, à la composition d'un traité de géographie médicale.
Au point de vue scientifique, si la publication de notre livre pouvait avoir besoin d'une justification, il suflBrait de citer le grand nombre de questions entièrement neuves qui s'y trouvent discutées. Nous nous bornerons à signaler la météorologie et la géologie médicales, l'histoire médicale de la foudre, les lois statistiques de la population et de la mortalité sur un grand nombre de points du globe, la statistique de l'état sanitaire des armées, la grave question de Tacclimatement, le cosmopolitisme de la race juive, la mortalité et la pathologie comparées des races, enfin la description d'un grand nombre de maladies endémiques dont on ne rencontrait pas même le nom dans les traités de pathologie et d*hygiène les plus justement estimés.
Nous sommes fier de pouvoir le dire, des médecins et des adminis* trateurs distingués de tous les pays se sont spontanément associés à notre œuvre. C'est à leur active coopération que nous sommes redevable d'avoir pu conduire à bonne fin une entreprise presque encyclopédique sur une science à peine abordée jusqu'ici et hérissée de difficultés, entreprise dont l'idée seule était de nature à inspirer de l'hésitation. Parmi ceux dont le concours nous a été le plus précieux, nous devons citer : en Asie, M. Morehead, professeur de clinique médicale à Bombay ; en Amérique, M. Barton, delà Nouvelle-Orléans; M. Nott de Mobile (Alabama); M. Sigaud, médecin de l'empereur du Brésil ; en Afrique, M. Guyon, inspecteur du service de santé de l'armée ; en Suisse, M. Marc d'Ëspine et M. Kolb, auteur d'un excellent livre sur la statistique comparée (1); en Italie, M. Bonino , médecin en chef de l'armée sarde ; M. Ferrario , de Milan ; M. Carbonaro, à Naples; en Danemark, M. Schleisner, chargé d'une mission officielle en Islande, pays sur la géographie médicale duquel il a répandu une grande lumière; MM. Panum et Hilbertz; en Suède, MM. Berg.Magnus Huss.T.Wistrand, Hoist, Illmoni,et particulièrement
(i) HandJifUch der vergleichenden Statislik der VolkerzustandS'UndStaaUnkmdê. Zarich, 1857.
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notre ami M. Lie]jewalch, médecin do roi de Saède; en Angleterre, !VJ. Smith, directenr du service de santé de l'armée de terre, M . Chadwick, et surtout le colonel Tulloch et le docteur Balfour, auteurs des rapports statistiques sur l'état sanitaire de l'armée, ainsi que M. W. Farr, le centralisateur des travaux du Rcgistraire général; en France, M. Legoyt, chef du hureau de la statistique de France au ministère du commerce et de l'agriculture ; M. Arondeau, chef du bureau de la statistique criminelle au ministère de la justice, et M. Sénard, adjoint h l'inspection générale du service de santé au ministère de la marine. Nous avons aussi trouvé de précieux documents sur les affections cutanées endémiques dans l'ouvrage de M. Rayer sur les maladies de la peau.
Deux jeunes médecins militaires, MM. Louail et Dévot, succès* si\ement nos secrétaires à l'hôpital du Roule, ont , d'après notre invitation, fait le dépouillement d'un certain nombre d'années des comptes rendus du ministère de la guerre sur le recrutement de l'armée. Tous deux ont fait de ces documents statistiques l'objet de leurs thèses inaugurales, et le succès de leur publication témoigne de l'in* térêt du sujet et de l'importance que le public commence à attacher aux questions de géographie médicale. Nous avons nous-mème repris le dépouillement des comptes rendus, et nous l'avons complété jusqu'à l'année 1853, la dernière sur laquelle le gouvernement ait publié des renseigne* ments. Ce sont ces documents qui ont servi de base à nos tableaux sur la distribution d'un grand nombre de maladies et d'inûrmités dans les quatre* vingt-six départements de la France, et qui nous ont permis de substituer une base expérimentale aux vagues appréciations qui avaient défrayé jusqu'ici un grand nombre de publications.
Nous n'avons rien épargné pour nous procurer tous les documents nécessaires à l'accomplissement de l'œuvre que nous avions entreprise, et plus d'une fois nous nous sommes imposé un voyage dans l'unique but d'éclaircir par nons-méme des questions de géographie médicale.
La collection des ouvrages étrangers contenant des documents de géographie et de statistique médicales a élé d'autant plus difficile et plus longue qu'un grand nombre de ces documents n'existent pas dans la librairie, et qu'il fallait les faire venir de contrées souvent fort éloignées. Bien que familiarisé avec plusieurs langues sans le secours desquelles il eût été impossible de mettie à profit les matériaux accumulés par des savants et des gouvernements étrangers , la tâche que nous nous étions imposée nous a forcé souvent d'aborder l'étude d'autres langues, sans les-
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quelles nous eussions élé contraînl de garder le silence sur la géographie médicale du nord de Tfiurope, des Feroë et de Tlslande. Plus d*un document numérique, d*une grande simplicité apparente pour le lecteur, a exigé des journées entières d'un travail incessant. Nous ne mention* nons ces difficultés dont notre tâche était remplie que pour justifier le temps qu'a demandé son accomplissement.
Plusieurs questions de géographie médicale nous ont paru dignes d'être appuyées de cartes et de dessins graphiques destinés à faciliter l'intelligence du texte. Ces cartes et ces dessins, dont l'exécution a été confiée à des artistes de talent , ont trait à la météorologie médicale, à l'ethnographie, ainsi qu'à la distribution géographique de diverses maladies. Schnurrer et Berghaus en Allemagne, et Johnston en Angleterre, ont publié des cartes de la distribution générale des maladies de l'homme à la surface du globe, mais on peut reprocher à ces cartes, malgré tout leur mérite, d'être incomplètes et de manquer de précision. Nous eussions désiré pouvoir publier, en même temps que notre traité, une carte générale résumant nos recherches personnelles sur cette matière ; mais le temps nous a manqué et nous avons dû en renvoyer la publication à une autre époque.
Nous nous sommes appliqué à substituer autant qne possible le fait à l'assertion, le chiffre précisa l'approximation, et les sources auxquelles nous avons puisé ont élé indiquées avec soin. Enfin, tout en faisant une large part à la science, nous avons cherché à rendre notre livre, avant tout, d'tin intérêt pratique pour l'économiste, l'administrateur et le médecin (1).
Paris, !•' mars 1857.
(1) lodépeDdammeot de la description des maladies endémiques qui n*avaient été résumées nulle part aîileurs, nous avons donné des documents géographiques aussi complets que Tétat de la science le permettait, pour la direction des phibisiques. Pour 524 localités situées dans toutes les parties du monde, nous avons précisé la position géographique, Taltitude, la température annuelle, la température des saisons et celle du mois le plus froid et du mois le plus chaud. Pour mettre le médecin en état de se livrer aux études topographiques, nous avons donné la méthode de mesurer la hauteur des montagnes et la vitesse des cours d*eau. En un mot, nous avons cherché à simplifier autant que possible la bibliothèque du médecin voyageur.
ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE DES MATIÈRES
(U TOMAISON 1I*E8T MABQDÊE QUE POUR LB SBCOND TOLUin.)
ABOIEMENT HUMAIN obsenrédans certaines localités de la Bretagne, H, 302.
ABORDAGE. Perte de navires de 1845 à 1854 par —, 493.
ABSORPTION da caloriqae, variable selon la couleur des objets, H, 2. — des odeurs, selon la couleur des objets, II, 6.
ABYSSINIB. Tigretieren ->, 376.
ACARUS de la gale, 350.
ACCIDENTS résultant des altérations des céréales, 285. — causés par Teicessive chaleur solaire, 397. — causés par la foudre, 503, 505. — causés par la foudre, de 1 835 à 1852, en France , 467 ; dans divers autres États, 482. — multiples causés par un seul coup de foudre, 485. — par la grêle, 452, 454. — par les helminthes, 335. — maritimes, 491 . — dus à Teiploitation des mines, 85, 88. — causés par la tarentule, 371.
— par les trombes, 430.
ACCLIMATEMENT. Importance et définition de r— , II, 142. — des animaui, n, 145. — de Thomme, II, 147. — de rindividu. H, 150, 151.
— dans les localités palustres, II, 149,
— des plantes, II, 145. — de la race, II, 150.— De T— en Algérie par le croisement des races, II, 218. — facile de la race juive, U, 220.
ACCUSÉS. Nombre d'— de 1826 à 1850, en France, II, 93. RésulUt des poursuites, U, 103. (Voy. Statistique morale de la France.)
ACIDE CARBONIQUE. Expériences sur reihalation de V — dans Texpiratioa, 162. Sensation de chaleur produite par r^, 163. Action de 1*--^ absorbé,
167. Influence de la lumière sur la production de V — des animaux, II, 1 0.
ACQUITTEMENTS ' pronoucés par les tribunaux français de 1826 à 1850, II, 104.
ACRODYNIE. De T— à Paris de 1828 à 1830, II, 295.
ACTIIERESPBRCARUM(parasite),323.
AFRIQUE. Essais de colonisation européenne en — , II, 168. Hauteur des principales montagnes d*— , 51. Ravages causés par les sauterelles en —
AGES. Composition des populations suivant les — , II, 43. Mortalité selon les — ,11, 77. Influence de V — sur la manifestation de la méningite cérébro-spinale, 11, 578 ; sur la phthisie pulmonaire, II, 644. Statistique morale selon les — en France, II, 97.
AIGUILLE AIMANTÉE, 42. Déclinaison de r— , 43. Inclinaison et intensité de T-, 44.
AIR ATMOSPHÉRIQUE. Composition chimique de V — , 157. Iode de V — ,
AISANCE. Influence de 1* — sur la manifestation de la méningite cérébrospinale, II, 579,
ALBANAIS. Origine des —, II, 122.
ALBINISME. Causes de F— chez diverses races, II. 18.
ALEXANDRIE (Egypte). Peste de 1835, II, 608. (Voy. Egypte.)
ALGER. Tableau des maladies qui ont été cause de décès en 1852, 1853 et 4854 à —, U, 263. Mortalité des enfants nés à — de 1841 à 1846, II,
ALGER (Province d*). Nombre des Baissauces et des décès de 1830 h 1853 dans la — U, 184, 190.
ALGÉRIE. De racclimatement en —
TABLE ALPHABETIQUE
par le croisement des races, II, 218.
Population européenne et indigène de 1834 k 1851 en —, II, 50; en 1854 en — , II, 182. Proportion des naissances et décès de 1830 k 1853 en —, II, 183. Population juive en --, II, 137. De la mortalité en —, II, 75; de la population européenne en — , II, 174, 188; de la population indigène en — , U, 192. Mortalité moindre des Juifs en — II, 140. Du bouton de Biskara, II, 325. Types des fièvres paludéennes en — , II , 52 1 , 7 29. De la fièvre typhoïde en — II, 729.
Fréquence de 1 hydrophthalmie en — , II, 602. Fréquence de la rage en — , II, 678. Morsure du scorpion fréquente en — , 379. Cas de tftnia signalés dans l'armée en --, 337. Mortalité de Tarmée française en — , il, 1 52. Existence de la tarentule en —, 373. Cas d'élévation excessive de la chaleur solaire, 397. Minima et maxima de température observés sur plusieurs points en — , 232, 240.
{Voy. Colonies agricoles. Colonisation,)
ALIÉNATION MENTALE. Tableau de r — dans divers Etats européens et américains, II, 297. — plus fréquente chez les Nègres aux États-Unis, II, 143, 150. Tableau de r— suivant les mois, 23.
ALIÉNÉS* Statistique des — en Angleterre, II, 300 ; en Belgique, II, 298 ; en France, II, 297 ; en France (1851), II, 233 ; en Hollande, et dans d'autres Etats, 11,299.
ALIZÉS (Vents), 168, 169.
ALLEMAGNE. Des diverses populations de r— , II, 112. Répartition des Allemands dans les divers pays de l'Europe, II, 114. Population juive en — , II, 135. Des maladies comme causes de décès en —, II, 254. Du crétinisme et du gotlre en — ,11, 428.
ALSACE. Du tvpe de la population en —, II, 113. ■
ALTITUDE, 19. Influence de 1'— sur la mortalité, sur le crétinisme, la fièvre Jaune, le choléra, sur la température, 221 ; sur la production des fièvres paludéennes, II, 517. (V. Ascensions, Hauteurs, Lieux élevés,)
AMAUnoSfi. Causes de T—, II, 600.
Héréditédel'— ,11, 601.
AMÉRIQUE. Hauteur des principales monUgnes d'*— , 51. Population da
r— , II, 107. Des établissements européens en —, If. 196. Du choléra en
— enl849, II, 371.
AMÊIUQUË DU NORD. MorUlité de
l'armée anglaise de 1837 k 1646 dans r— ,11, 269. (Voy. États-Unis.)
AMPHIBIES. Température des —, 385.
Du séjour des — dans le corps de l'homme, 359. Expériences sur des -, 368.
ANCYLOSTOME. De 1*— d'Egypte, II,
ANGLETERRE. Des anciennes migrations en — , II, 110. Premier dénombrement de la population en — , II, 40. Moyenne des mariages en —, H, 52. Statistique des aliénés en — , H, 297 ; des sourds et muets eo — , II, 712. Des fièvres continues en — , II, 456. Pathologie comparée du soldat nègre et du soldat anglais, II, 271.
Tableau des maladies qui ont été cause de décès de 1838 à 1842 en —
— , II, 244; dans les armées anglaises, II, 266. Militaires reçus dans les hôpitaux pour ophthalmie de 1837 à 1846, n, 594. Décès causés par le cancer, II, 344. Du choléra en — en 1848. (Mesures préventives, II, 362 ; résultats des diverses méthodes de traitement, II, 365.) Statistique des individus tués par la foudre en 1838 et 1839 en — -, 482. De la phthisie pulmonaire en — , II, 639. Décès causés en — par la pierre de 1838 à 1842, II, 339; par la rage de 1838 à 1842, II, 683; par la scarlatine, n , C87. Pertes de T— en Orient, II, 292. Navires anglais perdus par divers accidents, 493, 497. (Voy.
Antilles, États-Unis, Inde, Armée anglaise. Colonies anglaises, Ecosse, Irlande^ Londres, Marine anglcUse.)
ANIMAUX. Distribution géographique des — , 303. Influence de la lumière sur la génération des — , II, 9. De l'acclimatement des — , II, 145. Migrations des — , 391. Températures supportées parles — , 394. Résistance des — au flroid, 399. Action de la foudre sur les —, 488. (Voy. Hibernation,)
ANIMAUX DOMESTIQUES. Production et consommation des — en Europe, 320. Du croisement des races chez les — , II, 221. — abattus en France, 320. Influence de robscurité sur le
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SlIU
défeloppemeot da tissu graisseux, II, 13.
ARGILE COMESTIBLE
ARMÉES. De rège le plus favorable au service, n, 78. Mortalité comparée des troupes blancbes et des troupes nègres. II, 79. Mortalité de diverses armées de TEurope et de PAmérique, 0, 155. Des maladies considérées comme cause de décès dans les — :
anglaise, II, 266; belge, il, 285; des Etats-Unis d'Amérique, II, 288; piémontaise, II, 284 ; prussienne, II, 266 ; russe, II, 289; suédoise, II, 287.
ARMÉE ANGLAISE. Comparaison de la mortalité dans P — de terre et de mer. H, 158. MorUlité de T— dans rintérieur et dans les colonies, II, 155 ; par prolongation de séjour dans les pays chauds, II, 162. Mortalité de r — de 1830 h 1836 sur plusieurs points, II, 78; dans Tlnde, II, 195.
De la mortalité par phthisic pulmonaire de r — dans les colonies, II, 637; par la variole. Il, 723. Mortalité des ofpciers comparée à celle des sousof&ciers, caporaux et soldats, II, 157,
AEMBE FRANÇAISE. Mortalité de T'en France, II, 151; en Algérie, II, 152; dans divers campements en Algérie, II, 178; dans les colonies. II, 153; par la prolongation de sélour dans les pays chauds, II, 161.
ARMÉNIENS JI
ARSENIC. Traitement des fièvres paitt-* déennes par T — -, II, 530. (Voy.
FièvrM paludéennes.)
ASCARIDE LOMBRlCOlDE, 324.
ASCENSIONS AÊRONAUTIQUES de UM. Biot et Gay-Lussac, 185. — de M. Gay-Lussac, 187. — de MM. Barrai et Bixio, 189.
ASCENSIONS DES MONTAGNES.^ européennes, 176. — américaines, 179.
— de lil. Boussingault, 180. — asiatiques, 181. Phénomènes physiologiijiiÎM observés dans les —, 182. Dé-
croissance de la température dans plusieurs — , 222.
ASIE. Hauteur des principales montagnes d*'^, 5t. Population de T— • II, 107. Endémicité du béribéri en—, n, 306. Des établissements européens en —, II, 194. (Voy. Colonies, Inde.)
ATLANTIQLE (Océan). Composition de son eau, 104. Vitesse des courants de
ATMOSPllBiiE. Forme, hauteur, volume et poids de 1* — , 156. Mouvement de r— , 168. Rapports de la température de r — avec celle de rintérieur de la terre, 244. Influence de la mer sur la température de V — , 124. Maxima de température de 1* — en pleine nier, 240. (Voy. Baromètre^ Pression atmosphérique. )
ATTERRiSSEiitNTS dans divers pays,
AITITUDE des individus foudroyés,
AL'STUALIE. Répartition entre les saisons des pluies en — , 211.
AUTRICHE. Des diverses populations de r— , II, 113. Population Juive en — , H, 135. Répartition des cultes en —, II, 92. Nombre des sourds et muets en —, II, 715. Répartition des calculeux en — -, II, 341. Contagion de la fièvre puerpérale constatée en — , II, 492. Décès par rage en — de 1830 à 1847, 11, 685.
AVEUGLES. Nombre des ~ en France et dans divers EtaU, 11, 233, 303.-^ en Irlande (1851), II, 304.
BALANCES MAGNÉTIQUES deS Chi«
nois, 42.
BALEINE. Histoire naturelle et pèche
de la—, 311.
BALTIQUE. Etude sur le niveau du lit*
toral de la —» 63.
BAROMETRE. Emploi du — pour la
mesure des hauteurs, 53. Hauteur du
— au niveau de la mer sous diverses
latitudes, 173. Limite des variations
barométriques, 199. (Voy. Pressûm
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Béribéri,) BASQUES. Position des — en Europe,
BAVIÈRE. Nombre des aveugleti en
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1840, en •— , II, 304. Nombre des sourds et muets en — , H, 716. Répartition des calculeux en — , H, 340.
Du choléra en — , II, 361. Tableau des causes de décès de 1844 à 1850 en — , II, 255. Décès par rage en — delS44à 1850,11, 684.
BELGIQUE. Du recensement de la population en — , II, 40. Répartition des Juifs en — , II, 137. Répartition des cultes eu — ,11, 91. Des mariages contractés de 1841 à 1845 en —< selon les catégories d'Âge, II, 53. Statistique des aliénés en — , 11, 298.
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BRULURES. Cas de — prodoites par la
foudre, 528.
BRUNN. Maladie de —, II, 560.
CALCULEUX. Tableau des — delSSO à 1830 sur divers points du globe, II, 335.
CALCULS BiLiAlRF.S. Fréquence des — dans certaines localités, II, 334.
CALCULS URINAIRES endémiques, 79; II, 335. Du poids des —, II,
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(Voy. Couleur, Lumière.)
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CANON. Tir du — contre les orages,
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DES MATIERES
CELTES. ÉUblissemeol des — dans la Gaule, H, Ito.
GÉRÊALtS. Distribution géographique des — 25^. — Culture des — en France et en Europe, 271. — Température nécessaire à la maturation des
— 266. Altération des— et accidents qui en résultent, 285. Disettes résultant de rinsuffisance des — 281.
CEYLAN (Ile). Mortalité de l'armée anglaise à — ,11, 169, 217. — Pathologie des troupes anglaises et auiiliaircs, II. 279.
CH A LE V u . — du globe, 1 2. <- Résistance de rhomme à la — 396.
CH%NCni-: du Sahara, H, 325.
eu An BON. Mines de >- en France, 85.
CUAT. Origine du— ,U, 146.
CHEVAL. Perte de chevaux en France de 1846 à 1853, par la morve, II, 587. Plique du—, H, 669.
CHIEN. Origine du —, II, 146. Du nombre des chiens en France, II, 682.
Plique du — II, 669. De la rage chez le —, II, 678. Puissance de la bave du chien enragé, II, 679.
CHINOIS. Balances magnétiques des — ,
CHIQUE (PiUex penetrans), 347.
CHOLÉRA - MORBUS ASIATIQUE
— en Europe dans ses rapports avec le sol , 83. Limites du — sur divers poinU du globe, II, 227. Marche du
— de 1817 à 1849, II, 347; en Amérique, II, 371; en Angleterre, 11, 362; en Bavière, II, 361; en Danemark, II, 369 ; en France, II, 352 ; en Russie, II, 371 ; en Suisse, II, 360.
Immunité constatée des Juifs, relativement au — et autres épidémies, II, 141. Décès causé par le — à Londres, en 1849, diaprés Félévation des quartiers, 201, 203.
CBUnÊE ABYSSINIENNE, 376.
ClDRE.Productiondu — en France, 278.
CIPAYES. Pathologie comparée des — et des troupes anglaises dans Tlnde, II, 276.
CLAUDICATION. Exemptions du service militaire en France, de 1831 à 1849| pour — , II, 242,376.
CLIMATS. Dé6nition des — 217. — marins et continentaux, 218. Fixité des — 12, 224. Influence des — 382. Influence des — sur diverses fonctions , 388. Menstruation selon les -^ 392. 0e la fécondité selon
les — II, 60. Influence des — sur la phthisie pulmonaire, U, 628.— des ÉUts-Unis, II, 197; de Madère, II, 730. (Voy. Température.)
CLOCHES. Sonnerie des — en temps d*orage, 538. — à plongeur. Descente dans les — 192, 194.
COENURE, 327.
COKUR. Rupture du — produite par la foudre, 527.
COLIQUE végétale ou colique sèche, II, 377. Diagnostic différentiel de la — et de la colique de plomb. 11, 382.
Durée, H, 380. Êtiologie, H, 384.
Marche, U, 380. Pronostic, II, 384.
Symptômes, II, 377. Traitement, II,
COLMATAGE. Opérations de — 132.
COLONIES AGRICOLES de TAIgérie.
Population des — ,11, 181.
COLONIES ANGLAISES. Mortalité de Tarmée anglaise dans les — II, 156, 162. Mortalité par la phthisie pulmonaire dans les —, II, 638. Types des fièvres paludéennes dans les — ,11, 522.
COLONIES FiiANÇAiSES. Population des colonies en 1850 selon les sexes, II, 49. Recensement de 1835 des nègres dans les —, II, 203. De la mortalité dans les —, II, 75. Mortalité de Tarmée française dans les —, II, 153, 162.
COLONIES HOLLANDAISES. Population juive dans les — , II, 136.
COLONISATION. Essais de — euro* péenne dans les pays chauds, II, 167.
— française en Algérie. Examen des opinions sur la —, II, 171 ; opinion de MM. Foley et Martin, H, 173; de M. Cazalas, U, 176; deM. Fleury, II, 177. Examen des faits relatifs à la — , II, 178.
CONCEPTION chez la femme, 24. — dans les divers mois résultant des naissances constatées à Florence de 1451 à 1845, et dans diverses villes d'Italie, 26. — en France de 1831 à 1840, classées par mois, 29.
CONDAsiNATiONS. Nombre des — capiUles en France de 1825 à 1839, II, 81. (Voy. Accusés t Acquittemetils , Statistique morale.)
CONOt'CTlBjLlTÉ des corps pour Télectricité, 427. (Voy. Électricité.)
CONGÉLATION, 397, 400. De la — dans les pays froids (campagne de Russie), 402. De la --• dans les pays
TABLB ALPHABÊTIOUE
chauds (Expédition du Bou-Thaleb, 1846), 408. — dans les pays tempérés (campagne d*0 rient, hiverde1854 à 1855), 413. Cas de — observés eu Crimée, II, 394. — produite par la foudre, 524. — des mers et rivières d'Europe, 233. — des ririères, 119.
CONSOMMATION de viande d'animaux domestiques en Europe, 320. — des céréales et des boissons spiritueuses en France et en Europe, 271, 273.
GONSTANTlNE (Province de). Nombre des naissances et des décès de 1830 à 1853, dans la —, II, 183, 187,
CONSTITUTION. Exemptions du service militaire en France de 1837 à 1849, pour faiblesse de —, II, 454.
CONTAGION. Delà— ,11, (ill. — dela fièvre puerpérale en Autriche, II, 492.
— de la fièvre typhoïde en France, II,
CONTINENTS. Étendue, configuration ■ et relief des — , 48.
COPENHAGUE. Du choléra à — en 1853, II, 369. — Des causes de décès de 1840 à 1844 à— ,11, 257.
COTOPAXI (volcan), 39.
COULEUa. Influence de la — sur le calorique et les odeurs. II, 1 . Dégagement du calorique selon la — des objets, II, 2. Absorption des odeurs selon la — des objets, II, 6. Action de la lumière sur les — des plantes, II, 8, Variétés de la — chez diverses races humaines, II, 18.
COURANTS OCÉANIQUES, 1^4. Température des — , 125.
COUns D'EAU, (Voy. Rivières.)
CRABE. Du — sec. II, 401. Du — à fongus rouge, II, 402. Du — à fongus bématode, U, 403.
CRANE. Lésions du — produites par la foudre, 526.
CRÉPUSCULE. Durée du —, II, 2.
CRÉTINISMB. Considérations générales sur le—, II, 405. Pathologie du —, II, 408. Dérive- t-il de l'usage de certaines eauxT 142. Limite altitudinale du —, 201. — en Allemagne, en Suisse, II, 428 . — dans les États sardes, II, 413; en France, 11,422.
CRIMÉE. Mal de — ou mal taurique, II, 704. Cas de congélation observés en — , U, 394. Du typhus de — en 1856, U, 486. (Voy. OrienU)
CBIliBS. Tableaui des — suivant les
mois, 23. Statistique des — en France
de 1826 à 1850, 11, 93. (Voy. Statis-
tique morale de la France.) CiiuxTES (peuple slave; , II, 119.
CiiOlSEHENT des races, II, 217.—
chez les animaux, II, 221. — dans
Tespèce humaine. II, 217.
CRUSTACÉS. De la fécondité chez les
— , If, 57. Température des —, 384.
CUBA. Dépérissement de la race euro-
péenneà — , II, 196.
CUIVRE. Mines de — en France, 87.
CULTES. Sutistique générale des cultes
répandus sur le globe, II, 89. Rapport
des mariages à la population suivant
les — en Prusse, II, 52.
CYCLOSTOmUM THERMALE, 394.
CYSTICERCUS FASCICULARIS, 325.
CYSTICERQUES , 327. Expériences
faites sur des animaux avec des — ,
331 ; surThomme, 334.
DANEMARK. De la répartition des calculeux en — , II, 339. De la langue danoise, II, 115.
DANUBE. Pente du —,144.
DÉBOISEMENTS, 224. Effets des — sur la température, 227.
DÉcfts. Rapports des — avec les heures du jour, 22. Influence de la nationa* lilé sur les —, 31. — par maladies à Alger en 1852, 1853 et 1854, II, 263; dans la province d'Alger, II, 184, 190. Nombre des— en Algérie de 1830 à 1854, il, 182. (Voy. Algérie.) Répartition des — en Italie, 31. — par maladies en Allemagne, il, 254; dans les armées anglaises, II, 266 ; en Angleterre, II , 244. fVoy. Armées, Maladies y Mortalité, les noms des ma^ IcuiieSf Suicides, etc.)
DKCLiNALSON de ralguillc aimantée, 43. Sa variation d*un lieu à un autre,
DEFRICHEMENTS. Influence des — sur la température, 228.
DEIMT DU MIDI (montagne de Suisse).
Chute de la — après un orage, 461.
DENTS. Exemptions du service militaire en France de 1831 à 1849, pour perte de—, II, 242, 431.
DESCENTE dans les mines, 193. — sous Tean. Effets physiologiques de la — , 183, i84,194.
DIS MATliElS.
rm
DB88ÊCBBIIB1IT8, 13i, — do IM de Harlem, 131.
DISETTES. De IMnfluence de« — sur la mortalité, II, 69. Années de ~ en France et en Europe, 282. Rapport!
des» avec la morUlité, 283.
DISTILLATION de l>an de mer, 105.
DISTOME. Da ^ d*Égypte, II. 433.
Catarrhe de la vessie attribué au — II, 728.
DODB8. Composition de ses eaux, 99.
DOUCHES de gaz acide cart)onique ,
DRAGONNE^U
DUELS. Tableau des — mortels de 1819 à 1826, suivant tes mois, 24.
DYSENTERIE. Décès causés par la — dans les troupes anglaises, II, 546. Décès par — sur divers points du globe. H, 441. Décès selon la race, n, 443. Mortalité moindre dans la marine, II, 443. Aocroissement de la mortalité avec la durée du séjour dans les pays chauds, II, 444.
EAU. Etendue, saveur, odeur, poids»
chaleur spécifique, états divers de V — , 94. Points d*ébul)ition de 1* — i dlYerses altitudes, 96. Température des — , 111. — considérées comme cause de maladies, 140.
BAV DE MEn. Son action sur le cuivre des navires, 105. Congélation de cette eau, 96. Densité de Teau de diverses mers, 102.
BAUX MINÉRALES en France et ailleurs, 110. De leur action sur les scrofules, II, 701 .
BAU DE PLUIE. Composition de cette eau, 98. — contenant de Tiode, 159. (Voy. Pluie.)
BAUX POTABLES, 133. Caractères de ces eaux, 133. Moyen de les analyser, 1 34 ; de les recueillir, 1 36. Distribution des — è Paris, à Londres et dans ceruines villes de France, 138.
EAUX DE SOURCES
BAUX SOUTERRAINES. Du gisement de ces eaux, 105. Profondeur des nappes, 106.
EAUX THERMALES. Température de ccseanXf 121.
BAU-DE-VIB. Production de 1* — «i France, 278.
ECHINORHYNQUE GÉANT, 324.
ÉCLAIR. Nature de F—, 430. — est
■ précédé par le coup de foudre, 501 .
ÉCLIPSES. Leurs effets sur la température, sur rhomme en santé ou malade, sur les animaux, 8.
ÉCLIPSES DE LUNE. InOuence prétendue des — sur certaines maladies, H,
ECLIPSES DE SOLEIL. Influence des
^ — sur certains organismes, II, 17.
ECOSSE. Nombre des sourds et muets en —, II, 712. De la phthisie pulmonaire en — ,11, 641. Du sibbens d*— , II, 702. Tableau de maladies qui ont été cause de décès dans certaines Tilles d*—, II, 248.
EGTOPARASITES, 323.
EGYPTE. Du distome et de Tancylostome d* — , II, 433. Des pestes en — , II, 605. De la phthisie palraonaire en —, 11,633.
ELRE. Pentes de 1'—, 144.
ÉLECTRICITÉ. Phénomènes résalUnt de r— , 420. Conductibilité des corps pour r— , 427. Vitesse de T— , 501.
R6le de T—- dans la production des tremblements de terre, 35, 555. Effet d* — statique accompagnant le ravage d*une trombe, 442.
ÉLÉPHAi^iASlS des Arabes. Caractères et traitement de T— , II, 445.
ÉLÉPBANTS POLAIRES. DiSCUSSioU
sur le climat dans lequel ils ont dû vivre, 224.
ENDÉmciTÉ. Lois de r— , II, 226. — du béribéri en Asie, II, 806. — dtt bothriocéphale, 336. — de la pellagre, 291 . (Voy. Pellagre.) — do t«nia solium, 336. — du strabisme dans certains pays, II, 602. (Voy. les noms des maladies,)
ENDÉMIES. Considérations sur les — ^ II, 293.
ENTOPARASITES, 323.
ENTOZOAIRES, 323. Température diev les —, 395.
ÉPIDÉMIE. — de fièvre Jaune à la Nonyelle-Oriéans,en 1848et 1853,11,496 ; II, 510; è la Martinique, en 1851 et 1852, II, 499; à la Guadeloupe, en 1852 et 1853, H, 500; II, 512; i Rio^aneiro, II, .Ml. — de méoingite cérébro-spinale, II, 504.(Voy. Jftf* fUngUe.) — de peste, II, 605« Cféf.
wm
TABLB il^riA^tTIQUI
Pestû.) ^ 4e icirUtiDe m Europe, d«i iva*" au ux* siècle, U, 686. — de suette, H, 706. — de suette iniliaire, 79. (Voy. les nom$ det maladie$.)
ÉPILAT1U9) produite par U foudre,
(piLEPSIK. Exeinptiops du service militaire en France de |$3t à 1853 pour
^ r-, II. 243, 449.
BPIZÛAPUES, 323,
EQUINOXES, 17.
KUGOT, Nature de 1'*- du seigle, 285*
— du maïs, 286. BUGOTISMB, 28tt. — convulsif, 287.
•"-gangrépeux, 289.
ESCLAV^Gij, Considérations sur T— ,
II, 203. Du r— aui EtaU-Uois, II,
$110. De l'attolition de V — dans les
possessions anglaises, U, 209.
ESPAGNE. De la pellagre en —, 291.
Formation de la langue espagnole, II.
Ravages causés perles sauterelles
eo *^ 319.
BSQriMAVX. Mœurs et nourriture des
STBUWIEKS, II, 121.
ANG6, i28. Pleutes croissant dans les étangeen France, 129.
BTAT CIVIL, U, 51, Des populations suivant r--> IIi 54. Statistique mo- ^ raie selon r«^en France, II, 98.
ÉTATS SARDBS. Du recensement de la population dans les — II. 41. Mortalité de rarméedes -^ de 1834 h 1843, II, 284. Perte des — en Orient, II, 292. Du crétiuisme dans les -^, U»
De la pellagre dans les
Rareté de la pierre dans les— II, 343.
lill'ATS.VBfiS. Particularités sur le climat des — ,11, 197, De Tesclavage aui — II, 210. Nombre des spurdi et muets aui ~,1I, 716. De la phthisie
. pulmonaire aui — , U, 640. Mortalité de Parmée des — de 1829 à 1838,
ÊTES. Exemples d'étés très chauds, 241. (Voj. Clkmat, Froid, Hiver ^ Tempérelure.)
ETHNOGRAPHIE de l'Europe, II, 107,
BTlOLEVBKT. Causes de T— des ani- «lanx et des plantes, II, 18.
BTNâ (volcan), 39.
go R OPE. Superficie des principaux Etats en —, II, 33. Hauteur des principales montagnes d' — , 50. Répartition det orages suive at les saisons en
--., 425. Division de T— relaUMmeul aux pluies, 211. Nombre de jours de pluie en — à diverses longitudes, 2t0« Ethnographie de T— , II, 107, ItO.
De la répartition des cultes en — , U, 90. Population des États européens, II, 108. Documents k consulter sur les recensements des États de T— , II, 39. Accroissement de la population en — , II, 65. Composition des populations selon les sexes, II, 48. Population spécifique, en 1852, de T-^, l^ 34. Rapport des mariages à la population dans divers Étals de 1' — , II»
51. Rapport des naissances à la popo* lation en — , U, 6! . Rapport des naissapces masculines et Téminines, II| 63. Rapport des naissances naturelles aux naissances If^gitimes en — , U, 64. Production et consommation en — , 271, 320. Statistique des animaux domestiques en — . 320. Vie moyenne dans plusieurs Etats de 1' — , II, 67.
Marche du choléra en — ,U, 348. Rapport moyen de la mortalité à la population en — , II, 75.
EVAPORATiON des eaux des rivières, 146. — de la Seine et de la Tamise,
EXANTHEMES produits par la foudre,
EXÉCITIONS, Nombre des — en France de 1825 à 1839, II, 81.
EXEMPTIONS du service militaire.
Nombre annuel d' — en France, II, 226. — pour claudication, U, 242, 376. — pour faiblesse de constitution, de 1837 à 1849, U, 455. — pour cause de crétinisme et de goitre, 82, II, 423. — pour perle de dents, II, 242, 431. — pour épilepsie, II, 243. — pour hernies. II, 243, 5.''.2.
— pour infirmités, de 1831 à 1849, II, 238. — pour mutisme, II, 242.
— pour myopie, U, 583. — pour phthisie, II, 657. — pour scrofules, II, 698. -* pour surdi-mutité, II, 710.
— pour défaut de taille, II, 242* — pour maladies des yeux, II, 593.
FACALPINE, U, 453.
FAMILLES. Primes accordées à diverses
époques aux — nombreuses, II, 66.
FAMINE. Voy. (Disette.)
dis MàTltlIES.
flittiCOLA: «ftfervë* en ângletcm, II, 4M, 457.
racoND^Tioif. De rinllaenee eiercée ptr le iireinier roâie fécondant sur les procHiiU dw — ultérieures, II. 3S3.
FSCONDITB. De la •— chei la femme, H, 59 ; dans le règne animal et le règne fi^^tal» II, 56. -^ chei les insectes, n, 57 ; ehei les mollusques, II, 56 ; chef les poissons, II, 57 ; chei les prostituées, II, 60.
PBii«E. Conception chez la -^, 24.
(Voy. Monstrualion.)
FER. Mines de — en France, 86.
FEROË (Iles). Grippe des —, II, 261.
Ahsepce de la phthisie aux — II, 628.
niiX de Saint-Elme, 436.
FIÈVRES cofMTiNiiËS en Angleterre, II, 456; enSiiède, 11,476.
FlftvRR j\D!VE, II, 495. Analomie pathologique, II, 502. Épidémies de — à la Nouvelle-Orîéaift, II, 510; à Rio-Janeiro, 11, 511. Eliologie, H, 495. ImporUtion, II, 497. Limites géographiques, II, 495. Mesures prophylactiques pour les navires. II, 504.
Pronostic, II, 502. SymplAmes,!!, 502.
Traitement, II, 502. Transmission, n, 497. Opinion du conseil de santé sur la transmission et Pimportalion, 11, 497. Résulte-t-elle de remploi d*ane eau corrompue ? 140. — prévenue par l'inoculation du venin de vipère, 380. Répartition mensuelle des d^cès causés par la — en 1853, à la Nouvelle-Orléans, II, 230.
nÊVRBS l!«TEUMiTTE!«Ti:$ endémiques. 79. Rareté des — dans les lies Féroë et le Danemark, H, 260.
riÈVIlES P \LUOÉi:NNES, II, 149, 514.
Arsenic employé contre les —, II, 5S0. Distribution géographique des — , 11, 514 ; mensuelle et horaire des fièvres et des accès, II, 526 ; distribution des — selon les raees, 11, 528. Limites géosrtpbiqnesdes--. H, 514. Statistique des types et type continu des — , U, 521. Traitement par Tarsenic, II, 530. Proviennent-elles de réitération de Teau potable? 140. Des -^ en Algérie, II, 729.
FiftvRKS PERNICIEUSES. De Pemploi de Tarsenic contre les — , II, 534.
FIBVRE PuenFFnM.E. Contagion de le -^ ea Autriche, II, 492.
FIEVRE A RECHUTE en Angleterre, H, 456, 459.
FlivRB TYPHOIOE en Algérie II, 729;
en Angleterre, II, 457 : en France, II,
489; en Suède, 11,476; inconnue à
Bombay, II, 528.
F1LA1RB8 (entozoaires), 825. -* du
sang, 328. FINL\ND%Itt OU FIN.'VOlft (peuple),
FLEUVES. CongélatioD de divers —, 14. (Voy. RivièreM.)
FLOR AiSONconsidéréecommeone phase de la végétation, 268.
FOLIE. (Voy. AUénatiok fMntale.)
FOn&Tft. Action des — ' sur la température, 227. (Voy. DéboisemenU.)
FOSSILKS. Éléphants — trouvés en Sibérie, 224.
FOUDRE. Effets de la — sur Thomme, 499 . Effets de la —étudiés sur Phomme foudroyé, 516 (son attitude, 517, état de ses vêtements, 520, etc.). Action pathogénique de la >— , 501. Effets thérapeutiques de la —, 500. Phéno- BBènes de transport par la —, 464, 520. Action de la — sur les animaux, 488; sur le sol, 462; sur les arbres, 489. ; sur la boussole, 45. Fusion et aimantation des métaux par la — , 466. Images tracées parla — ,501.
De certains édifices frappés plusieurs fois par la — , à diverses époques, 458. Influence des localités sur la — , 455. Accideius causés par la — , 503, 508. Fréquence relative des coups de — mortels, dans les villes et les campagnes, 457. Statistique des accidents causés par la — , de 1835 à 1852, en France, 467: dans divers autres États, 482. Accidents multiples causés par un seul coup de — , 485.
Ravages causés par la —, 461 . Incendies causés par la — , 490. Navires frappés en 1854 par la — , 497. Tubes de — , 462. Moyens protecteurs employés contre la — , 531 ; historique de ces moyens, 531. Moyens employés pour garantir les édifices et les hommes, 535. (Voy. Orage, Paratonnerre, l'on' nerre.
FRANCE (sous le rapport physique). Superficie cadastrale de la — -, II, 34.
Division géologique de la —, 72. Rivières de — ; composition de leurs eaux, 09. Températures extrêmes observées en — , 230. Direction et force des venu en —, 170. Quantité de pluie «nnoelle eo —, 208. lofliieoce
TABLK ALPHABÉTIQUE
de la pluie sur la température en —, 212. Répartition des orages eu — , 426. Accidents causés par certaines averses de grêle en — , 452. Distribution géographique des mines en —, 85.
{Y oy. Foudre, Inondations, Mines, Monlognes, Paris, les noms dMn'tnères, etc.
FRANCE (population, état civil, moralité, armée, culture, etc.). De la répartition des cultes en — , II, 9U, 91.
Des recensements de la population en — , II, 42. Population de la —,11,108.
Composition delà population en 1851 suivant le sexe, 11, 45; suivant les âges. II, 46. Densité et groupement de la population en — , II, 35, 37. De la population suivant l'état civil en 1851 en — , II, 54. Accroissement de la population en - , II, 66. Population Juive en — par département, II, 133. Recensement de 1851 des professions en — , II, 87. Nombre d*eiem plions annuelles du service militaire en — , II, 226. (Voy. Exemptions.) Statistique, des médecins en — (1853;, II, 88.
Statistique morale de la — II, 93.
(Voy. ces mots.) Pertes de la — en Orient, II, 292. Répartition mensuelle des mariages eu —, II, 53. Répartition des naissances et des mariages suivant les mois, 27. Influence des disettes sur le nombre des mariages en —, II , 52. Rapport des naissances à la population en — , II, 62. Rapport des naissances masculines et féminines en — , H, 63. Rapport des naissances naturelles aux naissances légitimes en — 11.64. Rapport des naissances multiples aux naissances simples en — , II, 62. Rapport des mort-nés aux naissances en — , II, 62. Production et consommation des céréales, vins, cidre et liqueurs, en— ,271,276,278.
Conditions de la température nécessaire à la culture de la vigne en — , 258.
Plantes croissant dans les étangs en —, 129: dans les marais, 130. Animaui abattus en — , 320. Moyenne des disettes en —, 282. Effets de quelques disettes en —, 282 Statistique des accidents causés par la fondre, de 1835 à 1852, en —, 467 (Répartition des décès par départemenU, 469, 476).
Première application du paratonnerre en —, 543. Pertes de navires français par accidents -en mer (abordage, foudre, etc.), 49 3« Nombre des con-
damnations capitales et des exécatioiis
en —, II, 8 1 . Recensement des sourds et muets en — , II, 710. Statistique des aliénés en --, II, 233, 297.
Moyenne des suicides en —, 11, 82.
Moyens employés pour le suicide, II, 83. Répartition horaire des suicides par suspension en — , II, 32. De la vie moyenne en — ,11, 67. (Voy. Algérie, Armée française. Colonies, P/afil«t, Population f Vigne, etc.)
FRANGE (sous le rapport de la mortalité et des maladies). De la mortalité «d — , 75, Mortalité selon le seie et rage en—, II, 77. Nombre des morts accidentelles, de 1826 k 1850, en — , II, 81. De la formation des tables de mortalité en — , II, 71. Des maladies considérées comme cause de décès eu —, II, 254. Répartition des décès en — , 30. Répartition des caleuleux en — , selon TAge, le sexe, II, 335. Répartition des calculeux, de 1820 il 1830, dans dix départements de la —, II, 341. Du choléra en — , 83. Des manifestations du choléra en — , dans leurs rapports avec la nature géologique du sol . II, 352. Foyers du gotlrc en —, 82. Du crétlnisme et du goitre en —, II, 422, dans le Bas- Rhin, II, 424. Contagion de la fièvre typhoïde en — , II , 489. Distribution géographique des hernies en — , II, r)52. Statistique et distribution géographique des infirmités apparentes eu —, II, 232. ManifesUtion de la méningite cérébro-spinale épidémique en —, 11, 564. De la pellagre eu — , 292. Nombre des victimes de la rage en — (1852), II, 682. Cas de tcnia signalés en —, 337. (Voy. Décès, Disette, MortàlUé, etc.)
FRINA. (Voy. Bouton de Biskara.)
FROID. De la résistance an — , 397- (Voy. Congélation, Hiver, Température.)
FMOMBNT. Culture du ^ en France et en Europe, 274. Rendement du — dans rantiquité, 274. (Voy. Blé, Céréales, etc.)
FRUITS. Température nécessaire pour la maturation des — , 264.
FULGURATION. Déoès par — • (V«j.
Foudre,)
FITLGURITBS,462.
DIS MATIBRKS.
XXt
GALE béckmine et des Illiaois, II, 536. Voy. Acarus dela^^ 350.
GANGE. Pentes da —, 144.
GAiiNlSOli. Villes de — françaises où s'est manifestée la méningite cérébrospinale épidémique, 11, 575.
GARONNE. CompositioQ de ses eani, 99. Régime de la —, 150.
GAUi.B. Des peuples de Tancienne — , n,liO.
GÉNÉRATION des animaux, 24. Action de la Inmière sur la —, II, 9.
GBNàvB. Du choléra à —, en 1854, Il , 360. Manifestation de la méningite cérébro-spinale épidémiqne à— ,
GBOGRAPDIB.— botanique, 254. — des maladies et desinfirmités de Tbomme, 65, II, 226, 293. — loologique, 303.
GEOPH.\GiE. Exemples de —, 76.
GIBRALTAR. Morulité de Tannée anglaise en 1817, à—, II, 271.
GLACE. Force de résisUnce et mode de formation de la — , 120. Fabrication de la — dans les pays chauds, 1 39 ; chez les Romains, 140. — polaires.
Leur influence sur la température,
GLOBE. Chaleur du —, 12. Écorecdu — , 65. Physique du — , 1 . Population du —, II, 107. Température à la surface do— , 217. Température intérieure du —, ses rapports avec celle de Tatmosphère, 244. (Voy. Terre.)
GLOBES LUMINEUX, 431 . Exemples de
GOITBB. Considérations générales sur le — , II, 405. Dérive-t-il de Tusagede certaines eauxt 142. Rapport du — STCC ta proportion de Tiode dans les eaux, 101. Du — en France, II, 422.
Exemptions do service militaire en France, de 1837 à 1849, pour cette cause, 82. — en Allemagne et en Soisse, n, 428.
GOUT. Action de la foudre sur le sens du —, 508.
GRAPHITE. Mines de - en France, 86.
GBFCS. Des — anciens, II, 120.
GKftLE. Natnre, elTeU de la —, 451.
Influence des déboisements sur la production de la —, 230.
GRENOUILLES. Expériences sur la quantité d'acide carbonique exbalé par
des — , II, 11 . Exemples de — avalées
vivantes, 362, 365.
GRÉSIL. Nature du —, 451.
OBIPPC des Iles Keroé, II, 261.
GRISONS (Pays des). De la langue des
GROENLAND. Son Climat k diverses
époques, 15.
GULF-STREAM (courant océanique).
Son origine, 125.
GUYANE ANGLAISE. MorUlité de Tar-
mée anglaise à la —, II, 164.
GUYANE FRANÇAISE. Mortalité des
transportés k la — , II, 196.
GYMNOTE ÉLECTRIQUE, 557. Habitudes et pèche du — , 558.
HA LE produit par le rayonnement de
la peau, 11. 17.
HALLUCINATION du désert {Ragle),
variable suivant les races, II, 25, 28. HARENGS. Migrations prétendues des
HARLEM. Dessèchement du lac de — ,
HAUTEURS des principales montagnes du globe, 50. — de quelques lieox habités do globe, 52. Mesure des — par les observations barométriqiRB, 53. (Voy. Aicensions.)
IIÉCLA (volcan), 41.
HELMINTHES. Divers ordres des—, 326. Métamorphoses des —, 329. Accidents produits par les —, 334. Expériences faites sur Thumme, 334 ; sur des animaux, 331. (Voy. Tcsnia,)
HÉMÊRALOPIE. Nature et documents sur les causes prétendues de V — ,11, 20.
HÉMOPHILIE, II, 537.
HÉMOPTYSIE. MorUlité par T— dans les colonies anglaises, II, 652.
HÉPATITE, U, 545. Décès causés par
— dans les troupes anglaises, H, 546.
— des pays chauds. Son anatomie pathologique, II, 549.
HÉRÉDITÉ de Taroaurose, II, 601.
HERNIES, 11, 551. Exemptions au sei^
\ice militaire en France pour — , il,
HEURE. De la firéquence des suicides
selon les heures du Jour, II, 32. Dis*
tribution des fièvres paludéennes selon
les —, II, 526. HUABB des Arabes. Voy. Bouton de Bis-
kara, II, 325.
xn
TàBLI ALPIABÉnOOl
BIBEMNATiON des toimanz, 22. Caractères de r — chez ditera aDimaaz,
HIRONDELLES. Époque de rarrivée des — dans certaines villes, 307.
HIVERS. — rigoureux en Europe, 233.
(Voy. Été, Froid, Température.)
HOLLANDE. BépartitîoD des cuites en — , II, 02. Population juive en —, II, 1 36. Statistique des aliénés en —, II, 299. (Voy. Colonies hollandaises.)
flOMME considéré au point de vue géographique, II, 33. Poids el sécrétions de r — , 23. Influence de la lumière surrévolntion du corps de V—, II, 15. Phénomènes périodiques observés chez r — , 21. Effets de Tombre sur la peau de 1* «- II, 18. État électrique de i* — au moment d*un orage, 421. Effets de la foudre sur T— , 499. Éludes des lésions anatomiques sur r — foudroyé, 516. Résistance de 1* — à la chaleur et au froid, 396. Respiration de r— , 161. — dans ses rapports avec le sol, 70. Température observée chez des — de race différente , 386. Du croisement des races dans Tespèce humaine, II, 217. De racclimatement de V — , II, 147 ; de rindividu, H, 150, 151. Géographie et statistique des maladies et infirmités de r— , II> 226. Du séjour des amphibies dans le corps deT — , 359.
(Voy. Accidents^ Décès, McUadieê, Mortalité, Naissances, etc.)
HONG-KONG. Mortalité de Parmée anglaise à —, II. 196.
HONGROIS. ÉlablissemenU des - » II,
HORLOGES de Paris, 19. — de Flore,
HORTICULTURE. Ck)nquétes de cet art, ?55.
HOi'lLLE. Mines de — en France, 85.
HUMIDITÉ ATMOSPHÉRIQUE
Influence de V — sur l'organisme, 207. Eipérieoces faites à ce sujet sur des oiseauz, 208.
HYDROCÉLB ENDÉHIQUE, II, 554.
HYDROLOGIE MÉDICALE, 94.
HYDnOMÉTÉOnKS, 205.
HYDROPHTUALMIE en Algérie, II,
HYDAOPisiE avec narcotisme des nègres, II, 555.
HYSTÉRIE, 11, 555. Des âges où se manifeste r— » II, 556v
IDIOTISME. Distribution géôgripfei^|M
de r— , H, 559.
IMAGE. — kéraunographiqne 501. -^
photographique, 501. Influeiieea de la
lumière sur la formation de 1* — ,
II, 1. , IMMUNITES pathologiques des juifs, II,
des nègres à Tégard des fièvres
paludéennes, II, 528.
INCENDIES causés par la foudre, 490.
— de navires en mer, 494. (Voy.
Accidents y Foudre.)
INCINÉRATION pfoduite par la foadr»,
iNDK. Marche du choléra dans P^-, II,
INDE ANGLAISE. Établissement de Sanatorium dans r — , 204. Pathologie comparée des iroupes d'origine asiatique et des troupes aaglaises. II, 276.
INFIRMITÉS. SUtistique des — humai^ nés, II4 226. Statistique et géographie des - I II «293. Statistique et disiri ballon géographique des ~ apparentes en France, II, 232. (V07. Afa^odéas .)
iNFiisoinEg vivants coinposani ie sol,
INOCULATION de la bave de chien enragé, II, 679. — Essais d'— du boaton d'Alep, II, 823. — du venin de vipère contre la fièvre jaune, 380.
IKONDATIOINS en France et daai divers pays de l'Europe , 154. ~- du Rhin près de Strasbourg, II, 520.
INSECTES. Distribution géographique des — , 317. — De la fécondité chez les — f II, 57. Température des — , 334<
INSTRUCTION. Siatistiqoe morale selon le degré d' — en France, II, 101.
INTENSITÉ de Taiguille aimantée» 44 ; sa variation d'un lieu à un autre, 46.
INYALlDES{Infirmeriedes).Tabloaiides maladies qui ont été cause de déoès de 1848 è 1852 à r>, II» 283.
IODE oontenu dans r air atmosphérique»
1 58 ; dans l'eau pluviale, la neige, la rosée, etc., 159. — contenu dans les eaux, 99; dans l'eau de la Seine, 100.
— dans ses rapports avec la production du goUre endémique, 101.
I0NIEM\!ES (lies). Mortalité différente
de l'armée anglaise dans les — , II, 2 1 6.
IRLANDE. Des anciennes nigratioBS en
ftlâ tfitlÈlM.
•>-, n, ttf . R^twrtitidD de la population d'après les cultes eti -*-, II, 92. Nombre des sourds et muets en — , II, 719. Heeensement de 1851 des arengles en --, II, 304. Tablead des maladies recensées dans la population de P— > pendant la nnit du 30 mars 1851, 11, 249. LabriiuMwn d*— , n, 560.
ISL^ifDl!. Découterte et gonvemement de I*—, II, lis. Des causes de décès, de 1§27 i 163*7, en —, 11, 938.
IS0CRIMÀME8, 190TIlèllB8, 160- THBRMBS (tiglles), 247.
ITALIE. Répartition mensuelle des mariigea en — , 11, 59. Répartllion des • Juifken-— , II, 436. De la pellagre en —, 293. (Voy. i^ldf s sordes.)
iAMAiOUB. Mortalité de Famée anglaise à la — « II, 164, UTi JAVA. MorUlité des Hollandais à —,
iÉniisALRiÉ. Populatioft Juive à -, n, 199. Temple de — poitrvn de parilodiierres, 937 < tovn solaire et sidéral, 16, 18« JUIFS. Origine et histoire des— « II, * 128. Cosmopolitisme et statisliqne des —, II, 131. Ué racclimatement facile élM^dantfloiis les pays, 11, 2:20. Acerdlssement de la population Juif e en Algérie, II, 193; dans certains États étifopéebt, II j t97. Maladies et imnhinités pathologiques Iles — , II < 140.
Mortalité 8M»indre des — en Prusse, n, 199.
AIMAIS. Stflbllssement des -«^ eil Eu-
r«pe« II4 110.
Kors»o. Emploi du — oa«m«llnlftige,
IsXêmi SULCIDM d*»lande, H, 560.
LAOS. Température des — ^ 117.— aouterrains dana divers pays» 105.
bessécbement du lae do ikrlem^ 131, — de Zirkstii (Caraiele}. Cécité des eiaards <|nl 7 vivenc. II, 16.
LANOiiM. ArncbMÉentde la — produit p« M fendre, 526»
tAf OUIB. DUmlimtM dé la potmlàtioû en— ,11,121.
tATiNS (Peuples). Déi langues fonnéet do latin, II, 116.
tAtiTUDB, 19. Dnré« du Jom* selon les -^j 20. Infltienee de la -^ tuf la température, 219.
LAZ.inBTS. Institoticn, disposHtwi des —, II, 626.
LÉSIONS diverses produites pa^ la foudre, 526, 528.
LETTONS. Établisiements des—. H,
lÉlfiAnttS. Exemples d6 -^ rendus pér les Vomissements, 962, 969«
tiBUX BliEVÉs. Influence favevÉnlèoa pernicieuse del — selon lés racM^ II* 148. Influence dea -^ sur les màlédies, 200. Sanëtorfnm établit dana rinde anglaise, t04t
ttSBOlVNB. Trembleniênt do tém de —, 94, 97.
LiTHOTOMiB. Dtt résultat de 6369 opérations de -- » U, 897« (V4f.
Pi^re.)
LiVRS (babitants de la LiTonie), n,
LOlitE. Composition de sea eanii 9t.
Régime delà — , 190i
LOMB4ADiBi Delà pellagre data la -^,
LONDRB9. Appvntiiéonnemcnt d*eani poUblea è — t 198. Statistique des débita de boissona alcooliques en 1836 à Londres. 279. SUtlslIqun déa Ivrognes arrêtés en 1836 à -, 279. Rareté des fièvrea palvdéemiea ^ -» depuis le deaaéefaemeflt dea maraia. H, 519. Mortalité causée par la peste et le cnoléra à diverses épo<|ues, 92. Déeèa eansés par le cboléra en 1849 d*aprèa Télévation dés quartiers, 201 , 3O81 Répartitiod mensuelle de caa déeèa< Hf 290« Mortalité par la phthisie pulmonaire è — , H, 640, 642^ Ta- Meau dea maladies qni onl été eause de dde«a, de 1840 è 1859 è -«, U, 24i. Répartition dea déeèa et de la température entre les saisons, 416.
(Voy. Angleterre^ Tamise.)
LoNOBVlTÉ. AerroissemeDt de la «en France, II, 68.
U>NG1TI)DB, 19. Influence delà — sur la température, 220.
LUiMiÉRB. Propagation de U—, 9« VIlesae dé la — , 490. Distributieii de la —, H, 1. Inflnenee delà •^, II, 1;
TABLB AtPEASBTIQOX
aar les êtres organisés, II, 7; sar Té volation des corps, H, 13. Action de la — sur les végétaux. II, 7 . Influeuce attribuée à la — de la lune^ H, 16.
JLUNE. Diamètre, volume, phases de la —, 5. Son influence sur notre atmosphère, 6. Influence attribuée à la lu mière de la — , U, 16. — rousse.
Explication de son influence sur la végétation, 7.
XADAke. Climat de — U, 730. De la
phthisie pulmonaire à — II, 632.
Utilité du s^our de — au point de
vue médical, II, 729.
MADRAS (Présidence de). MorUlité de Tarmée anglaise dans la — , 166, 195.
MAls. Distribution géographique du — , 258. Culture du — en France, 276.
Ergot du — , 286. Alaladies du — (Voy. PéUagre, VerderatM.)
VAILAQUE (ver deCayenne), 347.
MAL de la baie de Saint-Paul (Canada},
MAL de Crimée, II, 704.
MAL de misère, 302.
MAL des montagnes, 176.
MAL del padrone (pellagre), 293.
MAL de la rosa, 291.
MAL rouge deCayenne, U, 704.
MAL de vers ou mal de bassine, c:>3.
MALADIE de Brunn, U, 560. ^ de Melada, U, 562.
MALADIES. Géographie et statistique des — de Phomme, U, 226, 293. ln> fluence de la température sur le nombre proportionnel de quelques — , 416. Influence des lieux élevés sur les —, 200. •— résultant de l'altéraUon de Teau potable, 140. — de Torgane de la vue, II, 593. Statistique des — considérées comme cause de décès dans divers pays, n, 243. Des — causes de décès dans les pays chauds, II, 262. Des — considérées comme causes de décès dans les armées, II, 265.
(Voy.iirm^, Décès, InfirmUét^ MortalUé.)
MALTE. Tableau des maladies qui ont été cause de décès, de 1822 à 1834, à —, II, 262. MorUlité de l'armée anglaise et maltaise à — , U, 268.
MAHMiFÈues. Distribution des— sur le globe, 304. De la fécondité cbes les •o, U, 57. Température des *-, 385.
HANCHE (Mer de la). Compositioa de son eau, 104.
MARAIS. Influence du dessèchement des — sur la production des fièvres paladéennes, U, 510. Influence des — sur la phthisie pulmonaire, II, 634.
Plantes des — de la France, 129, 130 (Voj. Fièvres.)
MARIAGES. Des — chezdivers peuples, II, 54. Rapport des mariages à la population dans les principaux États de l'Europe, II, 51. Rapport des naissances aux — dans divers États européens, U, 59. Répartition mensuelle des — en France et en Italie, II, 53. Restriction du chiffre des naissances et mariages en temps de disette, 283.
(Voy. Naissances,)
MARINE. Application des paratonnerres èla— , 552.
MARINE ANGLAISE. Perte de la — par phthisie pulmonaire, de 1830 à 1836, U, 651, 654. Décès par la variole dans la —, U, 723.
MARINS. Du scorbut chez les —, II, 695. Calenture des — II, 726.
MARNK. (imposition de ses eaux, 99.
MARYLAND (État de). Nombre des aveugles recensés en 1851 dans le -^, U, 306.
M ATU RATION des Ihiits, 264 .
MATURITÉ BOTANIQUE
MAURESQUE (Population). Diminatioo de la — dans les villes en Algérie, II,
MAURICE (lie). MorUlité de rarméeanglaiseà*-, II, 163, 272.
MÉDECINE. Influence de la — sur la mortalité des populations, II, 83.
MÉDECINS. Statistique des — en France en 1853, II, 88. Proportion des — avec les dé<^ et la population en Prusse, II, 84 ; en Norwége, II, 85.
MÉDITERRANÉE (Mer). Composition de son eau, 104.
MELADA. Maladif de —, II, 562.
MELANiSME.Du — chez diverses races, II, 18.
XX
II, 581. SymiUoiiiatologie» U, 581.
TnitemeDt, II, 583. Villes où a éclaté U — : Aigues-Mortes, AvigooD, U, 572 ; Basses-Pyrénées, II, 570 ; Genève, II, 566; Grenoble, II, 568; Landes, II, 570; Lyon, II, 574; Marseille, II, 572; MeU. n, 575; Orléans, PhilippeTille , H, 574 ; Pont-à- Monsson, II, 567 ; Rochefort, II, 570 ; SchélesUdt, SUasbourg,lI,573; Versailles, II, 571.
MENSTRUATIOH selon les climau, 392. (Voy. Femme,)
MBB. Influence de la mer sor la température deTatmosphère, 124. Densité de Peau de diverses — , 103. Analyse de Peau de plusieurs — , 104. Température des — , 122. Maoamaùt cette température, 123. Maiima de température de Tatmosphèro en pleine mer observés dans diverses — , 240. Quantité d*eau reçue des rivières par diverses —, 146.
MERIDIENNE du temps moyen, 19. — de Paris, 20.
MÉRIDIENS. Mesures diverses des —,
MÉTAUX* Fusion et aimantation des — par la foudre, 466. Transport de particules métalliques par la foudre, 505.
MÉTÉOROLOGIE MEDICALE
MÉTIS. ProduiU du croisement des — cbei divers animaux, II, 221.
MECSE. Régime de U —, 152.
MIGRATION des animaux, 22, 391, 394. — des animaux parasites, 324.
— des nématoïdes, 328. — des oiseaux, 307. — des poissons, 308. — des t«nias, 327.
rniVES. Distribution géographique des
— en France, 85. Descente dans les — ,193. Température croissante dans diverses —, 112.
MIRAGE. EireU du — en Egypte et ailleurs, II, 24.
MOLLUSQUES. De la fécondité cbex les —, n, 56.
MONTAGNES. Altitude des principales
— du globe, 50. -* de glace, 226.
. (Voy. Ascensions^ Glacê,)
MORTALITÉ setouVAge, II, 77. —selon les lieux, II, 74. — selon les mois, II, 76. — selon la race, U, 79. Influence de Tart médical sur la —, n, 83 ; de Tozone sur la — , 161 ; de la température sur la —, 416. Rapport de la — avec les années de disette,
283. — des armées servant hors de leur pays natal, II, 151 ; dans les pays cha||(fo, il, 161. — des Européens dans les pays chauds, 419. Influence des saisons sur la — en France et dans i divers pays, 30. Diminution de la — I en France, U, 69. — en temps de peste et de choléra i Londres, k diverses époques, 32. — i Londres, de 1838 à 1840, classée par saisons et genres de maladies, 418. — de Tarmée anglaise, de 1830 à 1836, II, 78.
Comparaison de la — dans Tannée anglaise à celle de la population civile, II, 266. De la — des troupes auxiliaires, II, 214. — des nègres esclaves dans les colonies européennes d'Amérique, II, 204. — par phthisie pulmonaire , scarlatine. (Voy. Pkthisie , Scarlatine, etc.) Tableau de la — et de la vie probable, appliqué à des individus dont la mort aurait pour cause la phthisie pulmonaire, U, 646. (Voy.
Décès, Disette, Inondations, Maladies^ Swcides, Tablas de mortalité.)
MORTS ACCIDENTELLES. Proportion des —, II, 80. — par fulguration.
(Voy. Accidents, Foudre.)
MORT-NÉS. Rapport des — aux naissances dans douxe États européens»
II, 62. (Voy. Mariages, Naissances.)
MURVE. Perte de chevaux par la —, II,
MOSCOU. Peste de 1771, II, 609.
MOUSSONS (Vents), 168.
MOUTONS. Pelle des — 300. Putréfaction des — frappés de la foudre, 523.
Tournis des —, 332, 335.
MOZAMBIQUE. Ulcère de —, II, 717.
MULÂTRE. Qualités physiques et intellectuelles du —, II, 220.
MUTILATIONS produites par la foudre,
MUTISME. Exemptions du service militaire en France, de 1831 à 1849, pour —, II, 242. Cas de — produit par la foudre, 513.
MYOPIE. Exemptions du service militaire en France pour — , de 1831 i 1853, II, 588.
NAISSANCES. Rapport des — avecles heures du Jour, 21. Nombre de — par mariage dans divers États européens, II, 59. Rapport des — à la po-
TABLt àLftfiBtttQnB
palation en Europe, II, 6i. Eapport Aei — mascutines et fénthiiDeâ eo Europe, II, 63. Rapporf des — ^ multiples ani naissances simples dans plusieur^ États européens, II, 62. Etempies de — , 11, 61 . Rapport des — naturelles aui naissances légitimes en Europe, II, 64. — en France, réparties selon les mois, 27 ; selon lesseies, 29. — constatées à Florence, de i45t à 1845, 25. (Voy. Mariages.)
Nappes d*eau souterraines. Profondeur des — trouvées dans divers percements du sol, 106.^
NATIONALITÉ. Influence de la — sur les décès, 31 .
NATURALISATION. Distinction de la
— et de la nationalité. H, 128.
NAUFRAGES causés par déviation de la
boussole, 45. — de navires baleiniers,
3llr. (Voy. Accidents maritimes , In--
cendies.) ' NAVIGATION. Influence favorable de la
•^ sur la pbtbisie pulmonaire, II, 650. NAVIRES. Action de Teau de mer sur le
cuivre des — ,105. Action du fer des
— sur la boussole, 45. —- perdus en mer par divers accidents. 492. — per»
dus par abordage, 499. — iûcendiési 494. — frappés par la foudre, 496*
— foudroyés en 1854. Répartition mensuelle .des accidents, 497. De la calenture abord des navires, II, 726.
Mesures propbylsetiques pour les— > contre la fièvre jaune, II, 504.
NftoRES. Des effets du croisement chez tes —, II, 219. Escf^tage des —, II, 207. De ta traite des —, II, 207. Des
— exportés dans tes pays chauds. II, ^3. Diminution de la population — en Algérie, II, 192. Pathologie comparée du soldat — et du soldat anglais, II, 271. De raliénation chez iea —, It, 301. Proportion des — aliénés dans quelques États deTAmérique du Nord, II, 143. Comparaison de la mortalité par fièvres, des troupes — et des troupes blanches, II, S 29. Hydropisie avec fiarcotisme des — •, II, 559. Ravages causés par l'ophthalniie chez les — ,11, 594. Delaphlhisie pulmonaire dans les troupes — , II, 648. (Voy.
Troupes auxiliaires.)
Nf;iGE. Formation de la — et son influence sur le sol, 214. Tempêtes de —, 215. Limite Inférieure des — perpétuelles, 518. — rodge, 21 S.
NÉviToInes, m.
NiMÈRrc. Pestes de -^,11, d07.
NOOENT-LE-itOTROlî. Faits relatifs au choléra, observés en 184 9 à— ,11,
NOAiR dedoède, n, 591.
NORWÉGis. Proportion des médecins avec les décès et la popnlation en — , II, 85. De la rareté des calcnleui en — ', II, 338. De la pbtbisie pulmonaire en —, 11, 629. Delà radesyge en —, tl, 674. De la spedalskhed en —, n,
Non wÉGiENs. ÉubllsiemenU des -^, 11, 118.
OCéANtE. Population de P— , II, 107.
ODEtti. Influence delà himière snt les
•^,11,1. Absorption deë •— selon la
couleur des objets. II, 6.
ODORAT. Action de la fondre suf P— ,
Oi:ii . De quelques maladies de P-*, II,
Ezemptions du service militaire
en France pour maladies des yettt. II,
^9S.FilttriapapUlosa du globe de P— ,
OEstftRS. Traîlemeiit eontfe les—, II,
OfAE/if<«. Dlstribtltian des — sar le globe, 300. Migration des -^, 307. De la fécondité ebet les —, U, 87.
Température des —, 385.
oPiiTHALttiii. Considérations générales II, 593. Importation, transmission de P — , H, 595. — des nouveati-fi^ en Russie, U, 597.
OnAOes. DéflnKlofr et formatloti tfes — , 490. Distribution géographique des ^, 4i4. Ittihiencedes localités sur les —, 455. Ravages cauiés par les —, 461. Tir dn canon et sonnerie de cloches employés contre les -*-, 538.
ORAN (Province d*). Mombre des naissances et des décès, de 1830 à 1853, dans la-», II, 183, 185, 190.
ORGfe. DiMribntion géographique de r — , 25t. *^ de printemps. Température nécessaire à la maturation de cette orge; 265.
ORIENT. Pertes àffs armées anglaise, française et piémontaise en —, II, 292. (Voy. Congélations. Crimée.)
OUlE. Action de la foudre suri* — , 508.
OURAGAN». RépartiUon meoinelfe des
•^^ fbMrfét dt 1493 à 18ftft« w«er,
498. (Vof . Congélûiton, Crimée,) OSONS. Formaltotti eoDstaUUoo et
réactions de 1'— « 460. — étudiée au
point de Yue médieal, II, 23 h UZONOMÂTRB. Conttruetion d*un —,
PACIFIQUE (Océan). ViteiM dea eou>
rants de oei — , 127.
PALB9T1NE. Po^ila^ion Juive en •*-,
#ARALY6iB* Gai de-- produite par la fondre, 513, 5f 5.
PARASITES (Animaux) » SaS. Migrations des — , 324.
PARASITISME. Du <- eo général. 82t.
PARATONNERRE. Action du — sur la foudre, 547. — modernes, 541. î^remière application du — en France, 543. Efficacité des -, 544. DescriptioD des — , 545. — économiques pour les bâtiments et pour les arbres, 552.
Application des — à la marine, 552.
PARATREMDLEMBNT de terre proposé,
PARIS. Situation géologique de — , 73.
Climat de— «, 15. Époque deTarrivée des hirondelles h —, 301. Poids de Tair atmosphérique à — , «56. Hauteur du baromètre à -*-, 173« 174. Point d'ébttllitioo de l'eau à ^« 96< Déclic naison de raigullle aimantée èi diverses époques, 43. Méridienne, de -^^ 20.
Différence de la température en été et •n hiver à —, 818* Maunu de température observés à ^i 230, 241.
Température moyenne des trois années 1816, 1817 et 1818 à —,243. Mailma de froid observés à — , 238. Li* mites dea variations des températures annuelles et mensuelles, de 1866 à 1826 , à — y 243. Température constante dea caves de rObservatoire, Hl .
Moyenne annuelle des jours de tonnerre à —I 426. Quantité de pluie annuelle à — , 210. Inondations diverses à — ,154. Composition de Teau pluviale recueillie à l'Observatoire de — , 98. Composition des eaui de la Seine à ^, 90. Rivières souterraines sous le sol de — , 108. Concessions de Teau è —, 138* Consommation annuelle de Teau à — , 138. Nombre des débitants de boissoot aleooIioM «R ^^3^ ^ — »
279, Horloges de --.MaaièMdg les régleri 10. Année delà preroièremenstruatioa.à —, 893. Répartition mensuelle des suieides, eonstatés de 1835 à 1846 à — , II, 32. Tableau des maladies qui ont été cause de décès, de 1839 h 1850, h —, II, 254. Tableau des maladies qui ont été eause de décès à rhdpiUI du Roule et à l'infirmerie des Invalides, II, 282. De la morUlité à —, II, 75. Mortalité mensuelle à — i II, 76. Acrodynie endémique, de 1828 à 1836,à — , il, 295.
Parallèle des trois épidémies de choléra (1832, 1849, 1853) 4 —, H, 355. Manifestation du éholéra à ^ en 1849, II, 378. Répartitien mensuelle des décès causés par lecheléraen 1849 à -^, II, 230. MorUlité paf phthisie pulmonaire à ---, IIi 641 « 642. (Voy.
France t Semé, etc.)
PATHOLOoiB comparée d« soldat nègre et du soldat anglais, II, 271 ; des troupes bottentotes et des troupee anglaises \éH troupes d'origine asiatique et des troupes anglaises, II, 276.
PAYS-RAS. (Voyi H0llaikde.)
PA YS Gii AUR». MorUlité des Eurapéens dans les <—, 4194 Influence de la prolon^tion du aéjeur dans les — sur la morUlité, II« 161. Du nègte transporté dans les -^ , II, 203i Des loaladies cause de déeès dans lee «*-» II.
PAYS PROIRS. De la congélatien daus les — et chauds, 402, 498.
PEAU ■t)MAiNE. Effet de rombre sur la —, II, 18.
PELLAGRE. Rapports de la -^ aveclea altérations du mais, 290. Endénicilé de la -i^ en Espagne, 291 ) en France et dana les principautés dRouMennes.
292; en lUlie^ 298; dans les ÉtaU sardes, S94. Étiologle de la —, 295.
AppréciatloD dea théerieg étaologiques, 800. Symptdmesde la^f 392. (Voy.
Mais.)
PELLE (d'où pellagre f) des brebis, 800.
PÉRIODICITÉ. -^ annuelle, 8ti — nyelhéroérale, 20.
PESTE, M, 604. Anatomie pathologique, II, 610. CenaldératioRa générale», II, 604. Historique, U, 60*». Mesures quarantenaires. II, 615. Mode de propagation, U, 611. Pathologie* \U 609.
Règleaient saniuire de IS53, H, 619.
I *-> à Unëras à dlvemea épsfnea, 32.
XXTfll
TABU ALPHiBiTIQaB
De Mofeoa, de 1771, II, 609, — de Nimègae, II, 607. Répartition mensnelle des décès causés par la — , eo 1S33 à Alexandrie (Egypte) et à Malte en 1813,11, 230.
raAnMAClENS. SUtistiqae des -* en France en 1853, II, 88.
PHRNOMiNES. —électriques, 420. — lumineui, 430. — lumineux non classés, 436. — de transport par la fondre, 464. (Voy. Électricité, Foudre.)
PHOTOGRAPHIE. De la formation de Pimage dans ses rapporta avec les heures du Jour, 21.
PHTBISIE PULMONAIRE, n, 628; selon l'âge, II, 644 ; en Angleterre, II, 639; dans la Bresse, II, 636; en Ecosse, H, 641 ; en Egypte, II, 633; aux États-Unis, II, 640 ; en France (exemptions du service militaire pour — et autres maladies de poitrine), II, 657 ; selon les lieux, II, 628; dans les localités marécageuses, II, 634 ; à Londres, II, 6/I1O, 642; àMadère, II, 632.
Utilité du séjour de Madère, U, 732.
Influence favorable de la navigation sur la — , II, 650 ; en Norwége, II, 629; à Paris, H, 641, 642; selon les professions et la race. H, 647. Influence des saisons sur la —, II, 642; selon le sexe, U, 643; selon la qualité du sol, U, 729; à Talti, H, 630.
Influence de la température sur la — , n, 642; selon les temps, II, 628.
PHYSIQUE du globe, 1. (Voj. Globe.)
PLAIE DE L*YÊMEN, II
PLANETES, 3. Tableaux de leur diamètre, volume, etc., 4.
PLANTES. De racclimatement des —, 11, 145. De la culture aliemée des — (note), II, 635. Conditions de prospérité de certaines — , II, 227. — des étangs, 1 29 ; des marais de la France, 130. (Voy. Végétaux.)
PLIQUE. Historique, H, 667. Symptômes, n, 670. Proportion des malades cbef les individus de race slave, germanique et Judaïque, II, 141.
PLOMB ARGENTIFÈRE. Mines de— en France, 86.
PLUIES. Distribution géographique des *-, 200. Répartition des — selon les
heures du Jour. 211. Influence des — sur la température, 212. Jours de — dans le nord-ouest de 1* Allemagne par rapport aux phases de la lune, 7. (^an* tité de — tombant aux États-Unis, II, 199. — de soufre, desang,d*animaux, 213. (Voy. Eau de pluie.)
POIDS de rbomme, 23.
POISSONS. Distribution géographique et migrations des — , 308. De la fécondité cbei les —, II, 57. Température des — , 384. — électriques, 557.
POLES magnétiques terrestres, 45.
POLOGNE. Population delà—, U, 118.
POLONAIS. Établissement des —, II»
POLYANDRIE. De la — chex divers peuples, II, 54.
POLYGAMIE. De la — chei diverspeupies, II, 54.
POMME DE TERRE. Culture de la — •
PONDICHÉRY. Naissances et décès de la population européenne i ^, U»
POPULATION. Composition des — selon les âges, H, 43. Rapport dee naissances i la — en Europe, II, 61 .
Cadastre, densité et groupement de la — en France et en Europe, H, 33.
Accroissement de la — en Europe, II»
65. — des colonies françaises en 1850 selon les sexes, II, 49. — en Algérie. {Yoj. AlgériCy Europe, Mariages^ Mottalité. Naissances.)
PORTS FRANÇAIS. Répartition des sinistres en 1854 dans les — , 495.
POUDRE. Magasins à — frappés par la fondre, 459.
POULE. Rapport de la ponte des — avec la température, 393.
POUMONS. Afllsissement ou dilatation des — causé par la foudre, 527.
PRESSION ATMOSPHÉRIQUE. Augmentation de la — , 192. — selon la latitude, Taltitude, les heures et les phases de la lune, 173. — supportée par rbomme, 175. Diminution de cette pression, 176.(Voy.i45ce>istofu.) Action de la — sur les articulations arthrodiales, 199. (Voy. Atmosphère^ Baromètre,)
PRINCIPAUTÉS DANUBIENNES. Delà pellagre dans les —, 292.
PRODUCTION des animaux domestiques en Europe, 320. — des céréales en Fraqce et en EJurope, 271, 273.— du
DIS MATltlIBS.
sucre dans le monde, 280. (Voy. C(msommaHùn, Europe , France.)
PROPF.SSIONS. Des — en géoéral, II, 86. Recensement des — en 1851 en France, II, 87 ; en Prusse etenBarière, II, 88. Statistique morale selon les — en France, II, 101. Inflnence des — sur la phthisie pulmonaire, II, 647.
PROSTITUÉES. De la fécondité chez les —, n, 60.
PRUSSE. Rapport des mariages! la popnlationen — , H, 52. Population juive en — , II, 435. Accroissement de cette population, II, 138. Proportion des médecins avec les décès et la population en —, II, 84. Nombre des sourds et muets en —, II, 716. Causes des décès consUtés enl849 en —, II, 256.
Décès cansés par la rage en —, de 1844 À 1846, II>684.
PUITS. Température des —,114. Température croissante dans divers — , 112. Du percement des — , 106. — dans le Sahara, 109.
PULEX PENETRANS (chique), 335,
PUTRÉFACTION. Prompte ou leote ^ des individus foudroyés, 522, 528.
QUARANTAINES. Convention internationale dn 3 février 1852, II, 615,
QlîiNiNE. Action comparée de la ^- et de Tarsenic dans les fièvres paludéennes, II, 533.
QUINQUINAS. De l'exploitation des—,
RAGES humaines. Diversité de la couleur dans les — , II, 1 8. De racdimatement des— , n, 150. Influence des climats selon les — ^ II, 148. Du croisement des —, II, 217. De la fécondité suivant les —, II, 61. Rapport des mariages à la population suivant les — en Pmsse, II, 52. Mortalité selon la — » n, 79. Influence de la — sur les décès, 31. Distribution des fièvres ptlodéennes selon les — , II, 528. Influence de la — sur la phthisie pulmonaire, H, 647. (Voy. Climat, r#mpéraluf,)
RADBSYGR (afléction euUnée),II, 674.
RAGE chez rbomme et le chien, II, 678; chez le loup, II, 68 1 . Décès par la — en France, II, 682 ; en Angleterre, II, 683; en Autriche, dans le grand-duché de Bade, en Bavière, en Prusse, II, 681.
RAGLB (hallucination du désert). Description du —, II, 25.
RECENSEMENTS (de la population).
Historique des — et sources à consnlter, II, 38. — - des professions, II, 86. (Voy. PopulcUion, Professions.)
RECRUTEMENT MILITAIRE. 0>nsidé-
rations sur les vices du — en France»
IL 241. Des ezempttons pour infirmités, etc. (Voy. Exemptions.)
REPTILES. Distribution des — sur le globe, 306. De la fécondité chez les -,n,57.
RESPIRATION, 161. Diverses ezpériênces sur la — de Thomme et des animaux, 162.
RÉUNION (Ile de la). Du béribéri observé dans cette —, II, 309. De Tnlcère de Mozambique è la — II, 755.
RHIN. Composition de ses eauz, 99.
Régime du —, 152.
RUUNE. Pentes du —, 146. Régime du — , 153. Températures moyennes mensuelles du — à Lyon, 119.
RlviÊitES. Moyens de déterminer 11 vitesse des —, 148. Vitesse de quelques — de l'Europe, 149. Quantité d*eau portée à -diverses mers par les —, 146. Perte des eaux de — par évaporation et par infiltration dans le sol, 146. Lit et pente des — , 143. Température des—, 118. Congélation des — ,119. Exemples de congélation des — en Europe, 233. Eau de — absorbée ou entraînée par des trombes, 440,
RIZ. Distribution géographique du — ,
ROMAIN (Peuple). Influence de la langue romaine dans la formation de plu* sieurs langues modernes, II, 116.
ROSÉE. Expériences sur 11 — reçue par des sabstances diversement colorées»
ROUL£ (HôpiUldu). Maladies qui y ont été cause de décès, de 1852 à 1855, n,282.
ROUMAINS (Valachîa). De la langiM des— ,11,117.
ROTAUMB-URI. (Yoy. Anglêtmrê ^ Écossêf Irlande. )
TABLE ALflABinoai
nUMis. HmIoîk tt ilftleeiM été ^, II, 118.
liUftSig. Popultlioo de U— , II, fl8.
RépirUUoo te collet en ^, U, 92. DéUili Mir la eampagne de 1SI2 eo •«•, 402. IlorUlité de Parmée nifse dan» lei campagnes de Turquie, en 1828 61 1829, II, 889. Da choléra en ^, en 1848, II, 371. Ophlbalmie dei •ouveiQ-néa en —, II, 597.
9AINT.BLME (Fen de), 436.
B/ill«TR*BÉi.iMR (Ile). Tableaadesmaladiet qni eut ét4 cause det déeèt, de 1826 à 1835, à —, II, 264.
•AISORS. Durée inégale de$-^s 18. Idfluence det— tar la mortalité en France, 80. Sur la niaDifestation delà méningite cérébro-spinale, II, 580. Sur là production de rophthalmie, U,594.Bur la phlbisiepulmonaire, II, 642.Sur le choléra, la fièvre jaune, la peste, 11, 230.
S/VNDWiGR (Iles\ Éruption du volcan Kéraottia, 40.
SA1MG. État du — chez les individus foudroyés, 529. 528.
SAONE. Régime de la —, 152.
SAun\IG^E. (Voy. ÉtaU sardes,)
SAUTEliBLMSS. Ravages causés par les
. *- en Afrique, dans Tlnde, en Espagne, etc., 318.
•AXE. Nombre des sourds ei muets en —, 11,716.
SCANDINAVES (Peuples), Nations déri> véesdes— , II, 115.
SG\nL\TlNE, II, 685. Principales épidémies de — en Europe, du stii* au m* siècle, II, 686. D^cès causés par la ^ en Angleterre, 244; en Bavière, II, 255; en Ecosse, II, 249 ; en Irlande, II, 249.
SCilEiiLifîVO, Historique et caractères du —, lU 6^7.
SCO H BUT. Historique et symptômes du —, II, 693. Rapports prétendus de rbéméralopie avec le — , II, 21.
SCORPION. Morsure du — -, 880.
SCiiOFULES. Distribution géographique des •«-, II, 696. Eiempiions du ser»
Tîce militaire en Franee pour -^, 698. EiemplioDS du service militaire en France, de 1831 à 1849, pour -»-, 11^ 243
SÉOERTIONS de rtiomoM Mil diverses
. heures du Jour» 23.
SBI6LR. DistrlbttUoR géegfa|lhtf«e du — , 257 . Culture du -^ en France, 275. Ergot du ^, 285. (Voy. Ergotime,)
SEINE. Composition de set eaui, 99. La — à Paris, 09. Régime de la -* à Paris, 1 51 . Vitesse de la -• , 1 49. Évaporation des eaui de la — , 187.
Eiemples de congélation de la *-»
SEL M An IN. De sa formation lu aein des mers, iOfi. Production du -* eo France, 87.
SEMENCES. Maturité des — » 269.
S EN Kl (Affection endémique au Japon)* II, 702.
SERRES. Histoirt des ^, II, 119.
SBiiPBNr. Morsurt du •*- considérée comme moyen de prévenir la fièvre Jaune, 880.
SEXKS. Proportion det deui sexes dans les naissances, 29. Composition det populatloDs selon les -<*, H, 48. Rapport des naissances masculines et féminines en Europe, II, 63. Composition de la population en France suivant les —, II, 45. Statistique selon les -^ en France, II, 95. Prédominanes de la mortalité ches les nègres esclaves du — masculin dans les Antilles anglaises, II, 205. Mortalité selon le — , II, 77. — féminin plus sujet au cancer, H, 315. Influence du — sur la production de la méningite cérébro-spinale, II, 577. Influence du — sur la phthisie pulmonaire, II, 643.
SIBUKNS d'Ecosse, II, 702.
SIRÉlllG. Tara de —, II, 717.
SIERUA-LCONB. Mortalité de Tarmée anglaise, de 1819 h 1836, h —, II, 71.
SLAVES (Peuples). Des anciens et des nouveaui — , H, 117.
SOI.. Physique du — , 65. Température du — , 111. Influence du — sur la température de la mer, 123. Puis* sance hygroscopique et calorifique du •^, 68. Action de la foudre sur le .-, 462. Soulèvement du —, 62. Influence de la neige sur le •-- , 814.
Influence du — sur reiistenoe des eani touterrainet, 105. Compotition du— arable, 66, 67. Rapporta de l'homme avec le •*•, 70. — des villes, 77. — de la Franee, 68. -^composé dMnftisoires vivants, 67. Rapport de la phthisie pulmonaire avec le— II, 7t9.
SOLEIL. Système solaire, I. Tablcani des éléments de ce tyttème» 4*
vm iMirtBii*
nit
90UITICKS,i7.
SOMMEIL. Rapports da — ehaz divers •nimaiu avec la lamière, II, 40. — des plantes et des aolmaui (hibojroatiOD), 389.
SON. Vitesse du -^,430,
SOUFRE. Pa —fur les corps foudroyés,
SOUFRlàRE. Impressioa produite par les vapeurs d*uoe — , 164.
SOURCES. Du gisement des — ,105.
Température des — , 114. — d'eaui tlierroalee. "température des —» 67, 121. — remarquables par le volume de leurs eaux, 110. ~ d'eau douce Jaillissant de l'Océan, 108.
SOURDS ET MUETS. Nombre dea — en Angleterre, II, 712; en Autriche, II, 715; en Bavière, II, 716; en Belgique, II, 715; en Ecosse, U, 712; aux États-Unis, II, 716; en France, II, 710, 233; en Irlande, II, 713; en Prusse et en Saxe, II, 716.
8PED.%L8|LHE1), II, 703.
STATISTIQUE de la population du globe. II, 107. Lois statistiques du sol et de la population, II, 33. — des aliénée dans divers États européens et américains. H, 297. ^ des médecins en France (1853), II, 88. •— des maladies et dea infirmités de l'homme, II, 226, 293. — des maladies considérées comme cause de décès dans di* Ters pays, II, 243. '^ des maladiea cause de décès dans les ermées, II, 285, (Yoj, armées,) -r- des cultes, médecins, pharmaciens, populetions, jourdf-mueta , etc. (Voy. ces mois,) — * morale de la France, II, 93; selon les âges, IIi 97; selon les campagnes, II, 101; selon les départements, II, 03; selon Tétat civil, II, 98; selon le degré d'instruction, II, 101; selon les professions, II, 101; selon les sexes, U, 95; selon les villea, II, 101 . (Voy. Acddenis, Ages, Décès, Europe, Mortalité, Naissances, Populations, Seœes, etc.)
STÉATITE COMESTIBLE
STOCEMOLM. MorUlité de la garsiion de — . de 1829 à 1851, II, 287.
STRABISME. Endémicité du — dans certains pays, II, 602.
STRASBOURG. Décroissance des fièvrea paludéennes à — , U, 519.
STRONGTLUS TRACHEALES, 335.
9UCRE. ProdDCtiovetcensaaiBailieQ do;
— dans le monde, 280.
SUèuE. De la langue suédoise, II, 115.
Statiatique des individus tués par la foudre, de 1815 à 1840, en ^, 482.
De la rareté des calculeux en —, II, 338. Nome de —, 11, 591. Du typhus et de la fiétvre typhoïde en — , II, 476. Des causes de décès, de 1846 à 1850, en — ,11, 256.
SUETTB. Distribution géographique de la — , II, 705. Épidémie de — anglaise, II, 706, Traitement, II, 708.
SUETTE MlLi%iRE. Épidémies de •^,
SUICIDES, De la fréquence des ^ selon les heures et la longueur du Jour, II, 32. Tableau des — auivant les mois, 23. Moyenne des — dans plusieurs États européens, II, 82. Rareté des— chez les Juifs, II, 140.
SUISSE. Des diverses populations de la —, II, 113. Du choléra en —, II, 360. Du crétinisme et du goitre en —, II,
SURDI-MUTITE. Répartition de la ^ dans diverses contrées, II, 709.
SU K DITE. Exemptions du service accordées en France, de 1831 à 1849, pour —, II, 242.
SI si*|:;M2>ion. Répartition horaire dea suicides par — en France, II, 32.
TABLES DE MORTALITÉ. Double méthode pour la formation de ces tables, II, 70. Vie probable d'après les différentes -,U, 73.
T^NIA, 326. Migrations des larves de —, 327.
TiENIA CRA8S1COLLIS, 325. Eipériences sur des œufs de — • 33 t.
Tmm\ LAT.\. (Voy. BothriocéphaU.)
T>ENi^ SOLIUM, 334, 336. Caractères yoologiques et endémicité du —, 338.
TAILLE. Exemptions do service militaire en France pour défaut de — , de 1831 à 1849, II, 242.
TAÎTL De la phthisie pulmonaire à — .
T'\MISE. Évaporation des eaux de it •*-, 147. Exemples de congélation de la —, 234, 236.
TARA de Sibérie, II, 717.
TARRNTISME, 371, — épidémique»
TABLE ALVliBiTIQUB
TARENTULE. Acddenti ctofëf p«r la
TEMPERATURE. Distribution géographique de la — , 219. Influence des taisons et des heures du Jour sur la — , 223. -— à la surface du globe, 217. Influence des vents sur la — , 171. Influence de la pluie sur la — , 212. Abaissement de la
— pendant les éclipses, 9. — annuelle. Mojen de la déterminer, 242.
Minima et maiima de — observés sur divers points du globe, 231, 238. — moyenne sur 524 points du globe pendant l'année , la saison , les mois les plus froids et les plus chauds, 247. — moyenne de Florence, Funchal, Montpellier, Naples, Rome, San-Miguel, Toulon, II, 661. —- de Thomme aui diverses heures du jour, 386, 387. Influence de la — sur diverses fonctions, 388. — des animaux, 383. — des végétaux, 382. Influence de la — sur les fonctions végétales, 263. — nécessaire à la maturation des fruits , des céréales, etc., 264, 266. — supportée par les végétaux et les animaux, 394. _ des courants océaniques, 125.
— des eaux, 111. — des eaux thermales, 121. — des lacs, 117. —des mers, 122. Maxima de cette température, 123. (Voy. Mers.) — des puits, 114. — des rivières, 118. — du sol, m. — des sources, 114. — des sources de Porrentruy et de BAle, 115.
Rapport de certaines maladies avec la — , II, 229. Influence de la — sur la mortalité, 416. Influence de la — sur la production de la méningite cérébrospinale, II, 580. Influence de la — sur la phthisie pulmonaire, II, 642. (Voy.
Climat, Été, Hiver.)
TEMPS. Mesure du —, 18.
TÊNIFUGB. Kousso considéré comme —, 341.
TERRAINS composant l'écorce du globe, 65. — agricoles. Leur composition, 67. — volcaniques, houillers, carbonifères, etc., en France, 68.
TERRE. Figure, état primitif, densité de la — , 10. Mouvement diurne et annuel de la -«, 16. Électricité de la — , 420. — comestible, 75. — végéUle, 66. (Yoy. Tremblemmts de terre)
TEUTONS (Peuples). Souche des nations germaines, II, 112.
THÉ. Guitare du — en Chine et au lapon, 261.
TnERMOHÈTRE. Recherches thermométriques faites en Italie, 14.
TIGES métalliques pointues employées contre la foudre, 535.
TiGRETiGR. Caractères du —, 376.
TONNERRE. Exemples de chute du —, 422. (Voy. Foudre, Orage, Paratonnerre,)
TOURNIS des moutons, 332, 335.
TRAITE des nègres, II, 207. •
TRANSPIRATION. Inflwnce de la lumière sur la —, II, 10.
TRÉMATODES
TREMBLEMENTS DE TERRE. CaUSeS
présumées et effets des — , 35. Exemples divers de — , 36. Moyens proposés pour prévenir ou diminuer les accidents causés par les — , 554.
TRIGHINA SPIRALIS, 328.
TROMBES. Formation des —, 437.
Nature des eaux tombant des — marines, 438. Exemples de quelques — , 439. Effets produits par cerUines —,
TROUPES AUXILIAIRES, De la mortalité des — dans les possessions anglaises, II, 214. MorUlité dans les — nègres, II, 271 ; dans les — hotteototes et d^origine asiatique, II , 276.
(Voy. Armée.)
TSCHOUDES (Peuples), II, 121.
TURQUIE (d'Europe). Composition de la population de la — , II, 120.
TYMPAN. Lésions du — produites par la foudre, 526.
TYPHUS (typhus fever) en Angleterre, II, 457, 463. — en Crimée en 1856»
U, 486. — en Suède, II, 476. — observé à Toulon en 1829 et en 1833, II, 484. — incoMiu à Bombay, II,
TYPHUS CÉRÉBRO-SPINAL. Voy. Méningite cérébro^spénaie épidémique, U,
ULGÉRB de Bloumbiqne, II, 717.
VACCINATION-ACT (en Angleterre),
VALACRIB. Des langue! parlées en ^^
DBS MATIÈBIS.
xxxm
VA1ID41CS (ou Wendes). Établinements des— ^11, 1i9.
VAPEURS ATMOSPHÉItlQfJES, 205.
VARIOLE. Hiflorique, II, 722. Pertes de Tarmée et de la marioe aoglaises par la —, II, 723.
VÉGÉTATION. Phases diverses de la —, 226. (Voy. Floraison, 268; Maturiié des semences^ 269.) Résistance de la — à TactioD des saisons, 22. — dans les climats marins, 218.
VEGETAUX. Distribntion géographique des — , 254. Action de la lumière sur les — , II, 7. Température des — , 382. Températures supportées par les — , 394. Limites du froid supporté par les — , 263. — dont on extrait du sucre, 281.
VENTS. Cause, Tîtesse» force des —, 168. Dénomination des —, 169. Direction des — dans divers pays, 170. ' — considérés comme véhicule de corps i étrangers, 171, au point de vue médical, 172. Influence des — sur la température, 170. Influence des — sur rhumidité atmosphérique, 206.
Influence des — sur la production des fièvres paludéennes, II, 518. — de sable, 172.
VER de Guinée (dragonneau), 343.(Voy.
Helminthes, Tonta.)
VBiiDÉRAHE (altération du maïs), 290.
VE.SS1E. CaUrrhe de — attribué au déstomum hcnnatohium, II, 728.
vtouVB (volcan), 39, 42.
VETEMENTS. De la couleur des — suivant les climats, II, 5. Ëtat des — des individus foudroyés, 520.
VEUVES. Rapport des — aui veufs en France, II, 54.
VIANDE consommée en France et en Europe, 321.
VIE MOYENNE dans plusieurs États européens, H, 67. Calcul de la — en France, d*aprèslesUblesdeDuvillard, II, 73.
VIE PROBAELB. Définition de la —, II, 67. — probable des enfants naissants, à Londres ; des enfanta de tontiniers. II, 72. — d'après les diflé* rentes tables de mortalité dans divers pays, II, 73. Tableau de la mortalité et de la vie probable appliqué à des individus dont la mort aurait pour cause la phthisie pulmonaire, II, 646.
VIGNE. De sa culture à diverses époques et dans divers pays, 14. Culture de la — en France et en Europe, 276. Conditions de température pour la culture de la —, 258.
VILLES. Du sol des —, 77. Moyens de combattre Tinsalubrité des — , 78.
Approvisionnement d>aux potables dans les — 137. Statistique morale selon les — en France, II, 101.
VINS. (Voy. Boissons spiriiueuses.)
VOLCANS, 34, 38. Relation de diverses éruptions, 39.
VOLGA. Pentes du -, 144.
VUE. Abolition momentanée de la — dans un cas de fulguration, 508. (Voy.
OBiL)
WAREN de Westphalie, II« 725.
WESTPHALIE. Waren de — , II, 725.
YAWS, 11,661.
YÉMEN (Plaie de 1*), n, 664.
YEUX. Proéminence des — produite par la foudre, 527. (Voy. OEU.)
ZÉLANDE (NoRvelle). Mortalité de Tarmée anglaise dans la ^, II, 269.
ZlRAN. Bouton des — (Voy. Bouion de Biskara,)
FIN M LA TAVLB ALPBABiTIQOB DM lUTtÈBBi.
INTRODUCTION
pnMRTAWCK PB I.'AtU»B PB WJL «ftOOBArani BiÉDlGAUB.
Je U«os impotiibla d« connaître le« parties sans connaître le tout, nou plat que de con- BOltre ie [oui tan* coanaitre en détail 1m parties.
(PAJCAL.)
l^'bofQiqQ f|e natt, dq vî^ pe gouffre, ^i^ meurt p^ d'aoe maoièreideo* ^oe w ^us 1®? points de b terre. Naissance, Tîe, maladie et mort, tfHit flà^jlffi ayçc le climat et le sol, tout ^ modifie aTec la race et la nationalité. Ces manifestations Tariées de la vie et de la mort, de la santé et fl^ Iji m9la4i^, ces cluipgements incessants dans l'espace et selon Tori- ÇQç d^ hommes, constituent l'objet spécial de la géographie médicale. Son domaine embrasse la météorologie et la géographie physique, les Ipis statistiques de la population, la pathologie comparée des races, la distribution géographique et les migrations des maladies. De même que la géographie physique et politique, la géographie médicale a re^ C9^^8 à la statistique, qui n'est que l'application du nombre à la constatation et k la comparaison des faits, « Le nombre, dit J. de Maistrci ^t la barrière évidente ^ntre la brute et nous... Dieu nous a donné \fi noqibre, et c'est par le nombre qu'il se prouve à nous, comme c'e^t par le nombre queTbomme se prouve à son semblable. Otez le nombre, vous Ofei 1^ arts, les sciences, la parole, ^t par conséquent l'intelligence. Ramenez-le ; avec lui reparaissent se9 deux filles célestes, l'harnfotfje et la b^apté; le cri devient chant, le bruit reçoit le rhythme, le 9^^t est dan^e^ la force s'appelle dymmiçiue , et les traces sont des figura. » Aq point de viie de la géographie médicale, on comprend que ^'endémicité, la fréquence , la gravité d'une maladie, que la salubrité d'no ptf 8, apii, que b grande quittion de racdimatemeat de l'homme, aoQt autant de problèmes qui erig^ent Impérieusement une base statistique»
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sans laquelle les expressions mêmes : fréquence, endémicité, salubrité (i), sont des mots vides de sens. Sans doute, on a souvent mal raisonné sur des nombres, mais la faute en est moins à la méthode numérique ellemême qu*au raisonnement des hommes. N'est-il pas évident que des bits statistiques sont plus aptes que des faits non comptés i conduire \ la vérito, qu*un grand génie a définie Téquation entre la chose aSrmée H rinteliect affirmant : jEquatio rei et intellectus.
Loin de se renfermer, comme on pourrait le croire au premier abord» dans Télucidatioa de questions purement scientifiques, la géographie médicale est, au contraire, d*nn haut intérêt pratique pour Tadministrateur, l'hygiéniste et le médecin. Ainsi, quelle serait h valeur d'institutions qoarantenaires qui n'auraient pas pour base la connaissance précise des limites géographiques et du mode de propagation des maladies qui les motivent? Quel nom mériterait Tadministration qui ne subordonnerait |)as des projets sérieux de colonisation à la connaissance exacte du chiffre de la mortalité, chiffre qui seul donne la mesure de la salubrité d'un pays? Sans la connaissance précise de l'étendue des ravages et de la nature des maladies endémiques d'une contrée, comment l'administration de la guerre assurera-t-ellc et la fixation de l'effectif d'une armée destinée & une expédition, et le choix des mesures hygiéniques commandées dans l'in* térét du succès? Pour le médecin en particulier, les applications pratiques de la géographie médicale sont de tous les instants, soit que transi)orté loin de son pays, il se trouve aux prises avec des maladies nouvelles, soit que ces dernières se trouvent elles-mêmes importées du dehors. Il y a plus : tous les jours, le plus modeste praticien peut être appelé à formuler une opinion sur le meilleur séjour à conseiller à un poitrinaire, à un scrofuleux, etc. Dans une telle conjoncture, le médecin étranger aux études de géographie médicale sera exposé à envoyer son malade dans une direction contraire aux intérêts de sa santé, ou à faire le triste aveu qu'H ne connaît que la pathologie du clocher. Il faut bien l'avouer : sauf quelques exceptions, la médecine en est là; elle sent, comme dirait Pascal, sod bourgeois ayant pignon sur rue.
La géographie médicale est appelée à éclairer les questions d'hygiène publique et d'économie politique de l'ordre le plus élevé, en même temp» qu'elle complète la science des maladies de l'homme. II est permis
(1) AiQsî, la lilabrité d*Qa pays se mesure d'après le nombre prapertionael des malades et des morts, comparé au chiffre des malades et des viorts d^ avire pap considéré comme unité.
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d*admettre qoe rexpédltion française de Saiot-Doiningne au cominence^ ment de ce siècle, que la descente des Anglais h Walcberen en 1809, en pleine saison épidémîque, que la campagne de Russie dans Tbiver de 1812, pouvaient ivoir un dénoûment très difléreni de celui que constate l'histoire, si Ton eût tenu compte de la géographie médicale de la fièvre jaune, des fièvres paludéennes et de la congélation (1). On comprend, d'antre pai:^, que la question de Tacclimatement de l'homme domine le grave problème de la colonisation et celui du choix des troupes destinées ^ servir dans des contrées plus ou moins éloignées de la mère patrie. Or, les plus étranges erreurs ont été émises sur i'acelimatement, dont on a tantôt exagéré, tantôt trop rétréci les limites. Cassini pensait qu'aucun animal ne peut vivre au delà de U 767 mètres au-dessus du niveau de la mer, tandis que l'observation démontre que l'homme habite des lieux situés à près de Il 800 mètres; d'ailleurs, plusieurs aéronaotes se sont élevés même au delà de 7 000. Selon Boerhaave, aucun animal pourvu ' de poumons ne peut vivre dans une atmosphère dont la température est égale à celle de son sang, alors que l'homme indigène jouit d*une santé parfaite dans certaines contrées du globe où le thermomètre s'élève, à l'ombre au delà de UV, et au soleil au delà de 70^ En revanche, un célèbre géographe, Malte- Brun, affirme que « sous chaque climat, les nerfs, les muscles et les vais- » seaux, en se dilatant ou se resserrant, prennent bientôt l'état habituel » qui convient au degré de chaleur ou de froid que le corps éprouve. »
De ce que Thomme possède la faculté de s'adapter, dam une certaine memre^ à un climat autre que celui dans lequel il est né, il n'en résulte nullement que cette faculté soit illimitée; en d'autres termes, que l'homme soit cosmopolite, comme on Ta cru pendant longtemps, et comme on lé croit encore assez généralement. D'ailleurs, si, pour la plante et l'animal, le problème de l'acclimatation se réduit à la simple conservation de l'espèce, l'acclimatement de Thomme exige la conservation intégrale de ses facultés physiques, inteUectuelles et morales. Or, en supposant, ce qui est très contestable, que le nègre parvienne ja< niais à s'acclimater physiquement et à perpétuer sa race en dehors des tropiques, ce changement de climat parait entraîner de graves dommages pour ses facultés intellectuelles. En effet, le nombre des aliénés qui, dans la Louisiane, est de 1 sur /!i310 nègres, s'élève dans la Caroline du Sud à 1 sur 2 &77 ; dans la Virginie, à 1 sur i 299 ; dans le Massachusetts,
(I) Voyei tomell, Tbiftoire de ces trois maladies.
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à 1 sur 43 ; il atteint, dans TÉut du Maine, le chiffre effrayant de 1 aliéné sur ik nègres.
Il est des types de races qui semblent s*adapter merveilleusement avx changements de climat, alors que d'autres supportent Si peine les moindres déplacements. Parmi les premiers on peut citer Iç juif et le bohémien (1). Le juif occupe aujourd'hui toutes les parties du monde. On le trouve : en Europe, depuis Gibraltar jusqu*en Norwége;'en Afrique, depuis Alger jusqu'au cap de Bonne-Espérance ; en Asie, de Cochin ao Caucase, et de Jaffa à Pékin ; en Amérique, on le rencontre depuis Montevideo jusqu'à Québec; depuis cinquante ans il a envahi l'Australie, et déjà il a fait ses preuves d'acclimatation sous les tropiques, où les populations d'origine européenne ont constamment échoué à se perpétuer. Sons le rap[)ort de l'altitude, bien que le juif habite peu la montagne (2), probablement à raison de ses tendances industrielles et commerciales, néanmoins rien ne fait présumer chez lui une incompatibilité physique pour les lieux élevés. Eu revanche, le juif a vécu pendant de longues séries de siècles, et il vit encore aujourd'hui sur le seul point du globe situé à plus de &00 mètres au-dessous du niveau de la mer (3), pays dans lequel il est douteux que l'Européen parvienne jamais à propager sa race. Enfin, partout où la race juive a été étudiée jusqu'ici, elle s'est montrée soumise à des lois statistiques de naissances, de décès, de proportionnalité de sexe, complètement différentes de celles qui président aux autres nationalités tu milieu desquelles elle vit. Assurément, ce fait si inattendu, ai contraire au raisonnement, n*est pas un des moins intéressants parmi ceux dont la démonstration est due à la géographie médicale.
En opposition à ce cosmopolitisme de la race juive, on peut citer le dépérissement croissant de la population européenne dans toutes les colonies tropicales, et l'impossibilité dans laquelle elle s'est trouvée jusqu'ici de se perpétuer en JÊgypte et dans plusieurs autres parties de l'Afrique, b'après les comptes rendus publiés par le ministère de la guerre, la mortalité de la population française, qui en France est de 2k décès sur 1000 habitants, et qui en 18^9, malgré le choléra, n'a pas même atteint le chiffre de 28 sur 1000, s'est élevé en Algérie :
(1) Voyez t. Il, p. 800.
(2) Voyez ta Carte de là disiribuilon géographique det jUifs en France^ t. 11, p. 134.
(3) La vallée du Jourdain. — Voyez noUt Carte physique et météorologique du globe, r édit. Parif, 1855.
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En 185ft, c'est-k-dire pendant la dernière année sar laquelle le gon- ▼ernement a publié des renseignements, le chiffire des décès dans la popo* lation européenne était encore de 7025; ttnflii ()ue celui des naisiuees ii*étalt que de 0 111. Eli présence de tels jfialits, peut-dh sontehlr qiié rsicclimdtement du Français dans le nord de TAfrique, à l'état d'agricul" teur^ soit chose sérieusement démontrée!
Qaelques partisans dé Thypothèse de rfecdiiiiatemettt; ont cMf tfoUTtof* un remède à ces grades difficultés dans le broisement Slais d'alkinî le croisement de l'homme ne se commande pas comme celui de la brute; en second lieu, il existe des précédents dans Fhlstoire dont il n'eet psto pemtis de ne tenir âikun compte. Ain^i, êd Egypte, tes mamelouks étaient réduits \ se heciruter par des achats d* esclaves ci'rcâssieus, et jtté* bémet-Ali lui-même, sur quatre-vingt-dix enfants, avait pu à peine en conserver quatre ou cinq. En Algérie, là population mauresque, qu'il ne liiut pas confondre avec la population indigène, tend \ disparaître de plus en plus, et l'équilibre numérique des sexes s'y trouve tellement rompu, que, d'après le dernier recensement officiel, elle no compterait iiyourd'hui que doq individus du sexe léaiinio contre sept du sexe masculin. A lata, les métis de malais et de hollandais passent pour ne pouvoir pas se reproduire au delà de la troisième génération. En Amérique, plusieurs auteurs signalent l'iofécondilé relative des mariages entre mulâtres \\). 6r, même en admettant que les faits qui viennent d'être cités ne constituent pas une r^e absolue, et que le croisement de l'Européen avec l'indigène des pays chauds soit socialement et politiquement praticable sur une large échelle, est-il permis d'affirmer que ce croisement aurait les résultats favorables que lui prêtent quelques théoriciens!
Si nous portons nos investigations sur la race nègre, nous h trouvons non-seulement incapable de se perpétuer dans le nord de l'Afrique, sans en excepter l'Egypte, mais encore frappée d'un excédant de décès sur 1«0 Mteîheék iÈtâ od grand bbmbre d'Iles compris dans la région
(1) Voyes t. Il, p. 220, et nmmeéHdeiAX monàK, mars 1857, p. 162.
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tropicale (i). Vmci, sur ce point, les résultats constatés dans les colonies anglaises des Indes occidentales :
Tableau comparatif des naissanoes et det décèi
OOLomis. Pe'riodes d'obserralion.
Trinité 1816 à 1828
Tabago 1819 à 1832
DemereraetEMequibo. 1826 4 1832
Berbice 1819 h 1831
Jamaîqae 1817 à 1829
Grenade 1817 à 1831
Saint^Yincent 1817 à 1831
Barbade 1817 à 1829
Saiote-Lude 1816 à 1831
Dominiqne 1817 à 1826
Antigoa 1818 k 1827
Saint-Cbristophe 1817 à 1831
Montserrat 1818 i 1827
Nevis 1817 à 1831
Totani 24 28 4
Ainsi, par le seul fait de IVxrédant des décès sor les naissances, la population nègre, dans l'ensemble des Antilles anglaises, subit chaque année une diminution de U sur 1000 ; dans une de ces îles, la diminution annuelle atteint même l'énorme proportion de 16 sur 1000. Une seule des Antilles, la Barbade, semble faire exception à cette loi si peu prévue par le rai^nnement (2).
Pendant longtemps, plusieurs gouvernements, d*accord d'ailleurs avec les théories médicales, avaient espéré diminuer la mortalité des garnisons européennes par un séjour illimité dans les colonies situées dans les pays chauds. Cette mesure ayant donné des résultats désastreux, l'Angleterre a inauguré depuis quelques années le renouvellement triennal des troupes, et déjà la statistique médic;ile a signalé partout les heureuses conséquences de cette sage mesure (voyez t lî, p. 161 à 167). Le même gouvernement a pris une autre détermination dont les résultats méritent
(t) Oo lit dans un mémoire remarquable du colonel Tullocb : « Avant un siècle, » la race nègre aura presque disparu des colonies anglaises des Indes occidentales.» (2) Voyez t. II, p. 205.
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bplosséffieQse attention an doable point de vne de la science et de l'économie politique. Nous foulons parler de Ta^nction de troupes auxiliaires aux troupes nationales. Pendant M 'période de 1825 à 18/i/i, la mortalité moyenne annuelle daos Tlnde a été : dans la province de Bombay, de 50 décès sur 1000 hommes pour les troupes anglaises» et de 12 seulement pour les troupes indigènes; daos le Bengale, de 73 pour les troupes anglaises et de 17 pour les troupes indigènes ; dans la province de Madras, de 38 pour les troupes anglaises et de 20 pour les troupes indigènes. A Sierra-Leone, la mortalité annuelle, qui pour les troupes anglaises s*élève à 483 décès sur 1000 hommes, n*est pour les troupes B^res que de 30 décès sur le même nombre (voyez t II, p. 271). Mais la plus curieuse expérience de ce genre est peut-être celle qui a été faite dans nie de Ceylan où , pendant une période de plusieurs année» (voyez L II, p. 280), divers corps de troupes appartenant k cinq races différentes ont donné les pertes croissantes ci-après :
TVoopcs de liadns et du Bengale 12 décès annuels sur 1000 h.
Troupes recnitées sur le littoral de Ceyian. • 33 «^
Matais 24 —
Troupes nègres • • • . • 50 —
Troupes anglaiiei...*.* • 60 —
On Toit de quelle imporunce il est pour les gouvernements, non-seulement au point de vue de Thumanité, mais encore sous le double rapport politique et financier, de prendre en sérieuse considération la race et la nationalité dans le recrutement des armées (1).
Les maladies de l'espèce humaine ne sont les mêmes ni dans le temps ni dans Tespace. L'histoire nous montre un certain nombre de maladies dont les unes, très répandues dans l'antiquité, sont presque inconnues de nos jours, tandis que d'autres affections, ignorées des anciens, exercent de grands ravages aujourd'hui. C'est à cette M que Pline le naturaliste faisait déjà aUusion 0 y a dix-huit siècles : « Id ipsum mirabile videtur, alios in > nobis morhos desiuere, alios durare. » Pline revient à cette idée dans le pasaage suivant : • Sensit et faciès bominum novos omnique «vo
• priori incognitos, non Italise modo, verum etiaro univers» prope Eu-
• ropae, morbos; tune qtioqne nec tota Italia, nec perlUyricum Galliasve,
(1) On sait que dans la campagne de Russie de 1813, les Espagnols, les Italiens, les Français dn Midi et les créoles, ont mieoi résisté au (nid que les peuples du Koffd de l*Euiope.
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• aut Hispanias magnopere vagatos, aut alibi , quam Roms circaque. sine » dolorc quidem illos ac 'sine4)ernicie vits, sed tanta fœditate, ut quascum- » que mors praeferenda essèt. Gravissimum ex bis lichenas appellavero » graeco nomine» latine, quoniam a mento fere oriebatur, joculari primuin » lascivia (ut est procax natura multorum in alienis miseriis}, mox et » usurpato vocabulo mentagram, occnpantem in multis totos utique
• Yultus, ocnlis tantum immunibus, descendentem vero in colla pectus- » que ac manus, foedo cutis furfure. Non fuerat haec lues apud majores
• patresque nostros. Et primum filberii Claudii Caesaris principatu medio » irrepsit in Italiam, quodam Persino équité Rouiano, quaeslorio scriba, « cum in Âsia apparuisset, inde contagionem ejus apportante. Nec sensere
• id malum feminae, aut servilia, plebesque humiles, aut média, sed » proceres, veloci transilu, osculi maximi, foediore multorum^ qui perpeti » înedicinam toleraverant, cicatrice, quam morbo. Causticis namque » curabatur, ni usqiie in ossa corpus exustuin esset rebellante taedio.
• Adf enenuitqae ex iBgypto genetrice taliom ? itiohim mëdibi haite sofam
• operam adferentes, magfla sua pnedâ (4): i Quatorze siè^le§ pMi tard, Sydenbam signalait à son totir la mutabilité duns le teblpâ, des manifesta tiens morbides : « Sicut alii morbi jani oiim exstitere qui vel cecideruiU pentius» » Yel aetate saltem pêne confecti exolevere et rarissimi comparent ; ita» » qui nunc régnant morbi, afiqnando demain taterddetit, nofis cedentes » speciebus de quibus nos ne minimum quidèm hariolari valemos. « H appartient i la pathologie historique d'enregistrer les transformatioiis 4(ae subissent les maladies dans le latnps; ignorer les faits qai ie sont produits avant nous, c'est, dit Cioéron^ être toujours enfant (2). Or, ai l'on tient compte de l'absence de cas spersdiques de pcsie en Orient depds plus de quatorze ans, et du rétréoissement comido du théâtre de s«k (^)idémies depuis denx siècles, D*est-il pal permis d'admettre que nous touchons peat^tre à l'époqoe de la disparition coititrfèie de cette maladie?
En ce qni regarde la répartition des maladies seloB l'^psce^ éUe ttt du domaine de la géographie médicale, et son étude est d'en havt iatérèti même an peint de vae prttique. S'il suflBt aa praticien d'une localité n'ayant que peu on point de commtinications avec l'exlérieer, de connaître les maladies de sa modeste ciroonscriptioni il n'en est pas ainsi du médecin qui habite un grand centre, en rapport incessant avec les di-
(1) Plioii HUt. nat., i. XXVI, cl.
(2) « Nescire autem quid antea quam natas sis accident, îd est lemper eise
• puerum. » {De ortUoré),
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verses contrées du gio()ê, et encore moins du médecin de l'armée de terre ou de la marine, appelé à changer constamment de résidence. Pour oe dernier, il y a devoir de connaître les maladies de toutes les parties du globe qu'il peut avoir à visiter, d'autant que de ses lumières peut dépendre la réussite d'une expédition , le salut d'une armée*
Semblables aux plantes dont les unes se retrouvent dans presque toutes les contrées du globe, tandis que d'autres ne se montrent que d'une manière endémique sur quelques points plus ou moins circonscrits, les maladies de l'homme sont, elles aussi , ou disséminées sur toute la surface de la terre, ou liées à certaines zoiies, & certaines localités. Gomme les plantes, les maladies ont leurs habitais, leurs stations , leurs limites géograpmques. La limite boréale du choléra se trouve, en Europe, & Ârcbângel, par 6/i degrés de latituae nord ; jusqu'ici il a épargné l'Islande, le Groenland et la Sibérie ; en Amérique, il a pénétré jusqu'au Canada; il a atteint sa limite méridionale à 21 degrés de latitude australe. Le cap de Bonne-Espérance et l'Australie ont été épargnés jusqu'ici. La limite des fièvres paludéennes sur l'ancien continent peut être représentée par la conrbe isotherme de 5 degrés centigrades; le nord ae I^Écosse, les Hébrides et les Orcâdes, les lies Sdetlaiid, les Ferbé et l'Islande leur échappent Dans l'hémisphère sîid, le domaine des éèvres paludéehnies n'atteint pas même l'isotherme de 15 degri^s. La fièvre jaune n'a jamais dépassé le kS' degré ae latitude iMréalè iii le il* degré de latitude australe, et son théâtre habituel est représenté pdr tout le littoral du golfe du Mexique et de la nier des Antilles, bien qii'elle ait été observée aussi sûr le littoral américain ae l'océan Pacifique. La pellagre règne entre le 42* et le iiô* degré de latitude nord; lé bouton d'Alëp, entre 33 et 3^ degrés; le béribéri, entre 16 et 20 degrés nord.
Des limites analogues s'observent sous le rapport de la fôngitude géographique. Ainsi, dans la péniiisale Scandinave, on rencontre la radesyge spécialement Si l'est, et la spedalskhed i l'ouest des monts; les verugas se trouvent au Pérou sur le seul versant occidental des Andes; la fièvre jaune n'a régné Jusqu'ici qu'entre Acâpulco et Livourne ; la peste a pour limite orientale iine ligne qui du golfe dii Ulexique s'étendrait Si là mer (Caspienne.
Plusiem^ maladies ont aussi une limite aans le sens de l*altitude. Les verugas ne se rencontrent au Pérou qu'entre 6(iû et 1600 mètres au-dessus du niveau de ta mer ; an Mexique, la fièvre jàuiie ne s'élève pas an defii de 92& mètres; le cfétinisme qui, dans TAmériqùe du Sud, s'ob*
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serve au delà de 4 900 mètres, atteint à peine 2 OCO mètres d'altitude en Piémont, et 1 000 mètres en Suisse. On compte, en Piémont, sur 10000 habitants, 35 crétins dans les ' montagnes et seulement h dans les plaines ; 100 goitreux dans les montagnes et seulement 16 dans les plaines. Souvent rinfluence de Taltitude se traduit par une simple modlGcalion de la forme des maladies. Ainsi, de même que le type des fièvres paludéennes s'écarte de plus en plus de la continuité à mesure que Ton s'éloigne de I*été et de Téquateur, de même, dans les pays chauds et marécageux, od peut, à mesure que l'on s'élève, observer une série graduée de formes, véritable stratification de types, depuis le type continu jusqu'à l'intermittence la plus rare.
Quelques maladies n'appartiennent qu'à des contrées plus ou moins circonscrites : tels sont les verugas au Pérou, lapinta au Mexique, le caak en Nubie, la plique en Pologne, le bouton desZiban en Algérie, les hydatides du foie en Islande. D'autres affections se présentent sinon exclusivement dans certains pays, du moins avec une fréquence exceptionnelle : tels sont le taenia en Abyssinie, la cataracte dans la baie de Biafra, le croup dans quelques parties de la Suède, le trismus des nouveau-nés dans l'île Westmannoé , le pemphigus en Irlande, le bicho au Brésil.
Divers pays se font remarquer par la rareté ou l'absence de certaines maladies. La pellagre manque en Sicile, en Sardaigne ; le cancer est très rare en Egypte ; la goutte est à peine connue au Pérou, au Brésil, en Nubie; la phthisie, très rare dans l'archipel de Yiti, est presque inconnue en Islande, aux Feroê et dans les steppes des Kirghis ; les calculs vésicaux sont rares à Pise, à Madrid, à la Guyane; les hémorrho!des ne s'observent pas en Nubie ; les scrofules, rares aux Feroë et dans les steppes des Kirghis, manquent complètement en Islande ; l'obésité est très rare dans l'Amérique du Nord.
n est des maladies qui s'observent plus particulièrement sur certains terrains. L'épidémie de suette qui a régné en 1821 dans le département de l'Oise et de Seine-et-Oise, s'était cantonnée dans les vallées formées sur des terrains tourbeux. Une autre épidémie de suette , qui a régné de 18ftl à 18&2 dans la Dordogne, semblait se lier au terrain crayeux, et elle s'arrêta devant le granit et le terrain oolithique. Un grand nombre de localités à gottre appartiennent aux calcaires métamorphisés par la magnésie ; dans leur voisinage , les terrains de micaschiste et ceux de l'époque crétacée, quand ils ne présentent pas des masses adventives de dofomie» en^sont souvent complètement épai^é9. Le choléra affecte une
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préférence marqaée pour les terrains tertiaires et d'alluvion, et il déserte npidemeni les terrains anciens.
Telle est la solidarité entre le sol et certaines maladies, que souvent la modification du premier semble avoir pour conséquence une transformation correspondante dans les manifestations pathologiques. Sur plu^ senrs points des États-Unis d'Amérique et de la Suisse, la dispa* rition des fièvres paludéennes, provoquée par le dessèchement du sol, paraît avoir été suivie de très près de l'apparition ou de la multiplication de la phthisie pulmonaire (1).
La mer, ce sol du marin^ révèle aussi son influence par une modification do chiffre et de la gravité de plusieurs affections II serah di£Bcile, dans Tétat actuel de la science, d'affirmer quelque chose de positif sur l'action thérapeutique de la navigation sur la phthisie ; quant à TaclioQ fréverUive^ examinons les faits. L'armée anglaise compte annuellement dans le Royaume-Uni :
Ligne 8,9 décès par phthisie sur 1000 h.
Garde 12,5 — —
Or, de 1830 \ 1836 inclusivement, les pertes par phthisie puhaonairo dans la marine anglaise ont été :
Royaome-tJni 1,7 sur 1000 ti.
Méditerranée 1,9 —
Minions et correspondances .'..'••.. 1,9 ^
Côte oecidentale d'Afrique et cap de Bonne-Espérance. 1,7 —
Iodes orientales 1,4 —
Indes occidentales et Amérique du Nord 1 ,9 —
Amérique dn Sud * 1,7 —
' Moyenne 1 ,7
On peut conclure de ces faits et de beaucoup d'autres (Yoy. L ir, pL 650), que la vie maritime exerce une influence préventive incontestable à r^rd de la phthisie pulmonaire (2).
Planeurs maladies se montrent plus ou moins dépendantes d'un certain
(1) Drake, Principal di»ea$n of the interior vàlley of North America^ as they aypear m th» Caucanan, Indkm, African, and Etquhnauœ varklies of Ut population. — Vorez, pour plus de deuils, t. Il, p. 635.
(2) Ces faiU, dont M.Rochard parait n*avoir pas eu oonnalssance,, ne s'accocdent gnire avec une de ses conclusions ainsi formulée : « La phthisie est beaucoup plua fréquente chet les marins que dans Tannée de terre.»
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degré de température, et cette dépendance se révèle par leur pré^leptioo pour des cond itions déterminées de latitude géographiaue, d'altitude et de saisons. La fièvre jaune semble ex^er une température d*au moins 20 degrés centigrades pour revêtir la forme épidémique, et la peste épidémiqne disparaît eu Egypte, dès que |a température s'appfoche de 28 degrés. Le typhus règne spécialement en hiver et an printemps, et tend à s'éteindre en été (1). On a signalé une prédisposition particulière chez les chauffeurs des navires k vapeur k contracter la fièvre jaqne et la colique sèche ; nous avons constaté pendant notre mission en Provence, au printemps dQ 1856, une prédisposition analogue pour le typhus chez les chauffeurs et chez les cuisiniers des navires qui venaient de Grimée (2).
Les rapports de la température avec les maladies se révèlent encore pa)r la fréquence relative de ces dernières selon les mois. Une des conséquences les plus curieuses de ces rapports est que la disparition de certaines affections peut non-seulement entraîner une diminution danç le chiAre de la mortalité annuelle, mais changer encore plus ou moins complètement la distribntiaa mensuelle des décès. La preuve de cette proposition se trouve dans le tableau suivant, qui donne la répartition trimestrielle des décès k Londres en 1838 et pendant les années de peste des XV* et XTi* siècles :
OACftS m 1000 KiBITJMTS.
En 1838. ADDéM 4$ fM(f,
l" trimestre 8,5 17
M IM
as,! tso
On voit que le troisième trimestre qui , pen4^nt les années de peste était le plus chargé en décès, est devenu aujourd'hui le plus salubre.
(1) D'après M. Rosenberger, le pas syphilitique, spomis à une tempér^fpr^ de'-{-BO* R. ou de — 60* R., perdrait ses propriétés contagieuses.
(2) Le typhus a régné au bague de Toulon en iSSO, 1829, iSSS, i845 cC ^ «$55. pr :
En 1820 il a commencé en féYrier, et il s'est éteint en Juillet. 1829 ~~ décembre ~ avril |8SI.
«845 7- février — ip«i.
1855 — marf -^ foû^
(fous nous sommes assuré k Toulon même qu*en 1855, le nombre des copiimnés attelnu de tjphut avait été de 1058^ et celui des décès de 360. ïlal^ré
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Mais si la géographie mé4icale peut seal^ saoctUmner certaines vues théoriques quant à Tinfluence de la température sur les manifestations pathok)giques » seule aussi elle peut rectifier les erreurs sur ce point. Ainsi, on est généralement assez disposé Si attribuer la fréquence de rbépatite, dana les «outrées tropicales, ft une simple iainence de température. En y regardant de plus près, on voit que si la température joue un rôle très important dans la production de l'hépatite des pays chauds, l'influence de b localité ^t pput-étre plus prononcée encore. En effet, si la mortalité causée par l'hépatite dans l'armée anglaise est soixante fois plus considérable sur la côte occidentale de l'Afriqjie qu'au Canada, par contre eli^ varie dans la zone tropicale de la manière la plus sensible d'une colonie k l'autre, comme le montre le tableau sni?ant :
Romlm ftBBaal d«f 4écè« pur hëM«tt« •or 10000 Ik.
lanal^pe ••* 0,0
Mlil^f.,.,. .....f.n*., 1,8
3ainte-Hélène S,7
Maurice ......... i 3»9
Ceyian 4,9
Bombay 3,4
Bengale 4,5
Madras M
Afrique oeddeotale 0,0
En ^ (fù coopeme la pbtbisie palmonaire, on ne possède Jnsqu'id que lUsii^cQmeiitf incomplets sur l'action thérapeutique des climats. Il en est anMment de leur aption préventive. Grâce aux grands travaut ftiflatiqufis du gouvernement anglais sur Téut sanitaire des troupes, on sajl aiqimrd'boi que le maximum des perces par phthisie a lieu précisé* ment dans le Royaume-UnL Ces pertes subissent iin^ diminution nop-seulement dans les pays chauds, mais encore, et même d'une manière plus
la erand noodHre de vidiniea, le iypiina de Toulon de i8S5 a passé presque iuaper^. Aussi, lorsque en iSSS les malades de Grimée importèrent le typhus e|i PivTçnce, on ne se douta pnère que cette maladif avait pm^Ur$ été importé» en Cri|Q^ et h Cofi^tsfiUnople par l« qftvirps par^s du fbjeir de 185», n est biei» en^Qdfi qpie qou^ a^émetfpuf cette propcfitii^Q qa*ayec l# 9104 gmiide résoTY^» mais personne ne contèfiefa la ppisibilité de saik puctitude. Oops ce cas» pu s*.expliqoerait rimmuoité r^latfYf^ de Tannée anglaise et de Tarmée pîémoB- Uise eo Crimée.
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soutenue et plus évidente, dans les |)ays froids. En effet, elles s'abaissent de la manière suivante :
FATS FROIDS
Noavelle-ÉeoMe et Noafem-Branswkk.. . . 4,1 déeèi for iOOO h.
Terre-Neuve 4,0 — *
Canada 3,8 —
PATS CBAUDS.
Jamaïque 7,4 décès sur iOOO h.
Antilles 6,4 —
Bermudes «^ 5,1 —
Maurice • 3,9 —
Geylau.... 3,5 —
Ici encore se révèle Faction prépondérante de la localité. Ainsi» les pertes annuelles qui sont de ^,3 à Malte et de &,! k Gorfou, s'abaissent à Sainte-Maure, une des îles Ioniennes, à 0,0. D'un autre côté, les pertes, qui sont à Geylau de 3,5, tombent dans la province de Madras aux chiffres ci-après :
Littoral i,3
Plateaux. «.««•..., 0*7
Plaines 0,9
Mais un des résultats les plus curieux de nos études de géographie médicale, est peut-être la diminution croissante des ravages de la phtbisic pulmonaire à mesure que Ton s'éloigne vers le nord, en Amérique, à partir du UU'' degré, en Europe du 58* degré de latitude boréale Cette loi se révèle en Europe par Tabsence à peu près complète de la phtbisie pulmonaire dans le nord de la Norwége, aux ties Feroë et en Islande (1).
. (I ) On compte sur 100 décès de tontes causes :
A Londres iS décès par pbthisie
Edimbourg il, 9 — >
Lcith 10,3 —
Aberdeen 6,3 —
La science manque de renseignements sur la fréquence de la phthiste dans Thémlsphère sud. Cependant, d*aprè8 M. Scott, 50 102 malades traités, de 1821 k 1831, à rbépiUl de Hobart-Town (terre Van-Diemen), 43'' de fat. S. (latitude de Marseille dans lliéfflispbère nord), auraient fourni 461 décès dont 52 par phtbisie pulmonaire, soit 1 sur 9. (Scott, A refum ofmei, and mrg. dUeoies treated at th9 hoipUal tfi Hobart'Twmf in Provinc. fiMd. Ofid 9urg, assoc. Transaet,, 1835.)
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Quelques maladies sembieut se lier i la présence endémiqiie de certaios parasites, qui tmitôt eaTahissent Tintérieur do corps de rhomtne» et untftt se tiennent k sa circonférence. Telles sont les hydatides dn foie en Islande, qni attaquent un septième de la population de cette Ile ; le distome haematobinm en Egypte, qui est peut-être la vérîuble cause de Tendémicité du catarrhe vésical et de l'affection calculeuse dans ce pays. Tel est encoré'le taenia, qui règne à peu près sur toute l'étendue du continent africain, depuis le littoral de la iUédlterranée jusqu'au cap de Bonne-Espérance. A Genèie, un quart des habitants a eu, a ou aura le bothriocéphale, tandis <pi'à Zurich on n'observe que le tsnia solium. Dans l'est de l'Europe, la Yistule sépare les deux espèces : sur la me droite r^e le bothriocéphale ; sur la rive gauche, ou trouve le tœnia solium.
Plusieurs maladies peuvent se manifester des mois entiers et même des années après l'abandon du foyer endémique. Nous avons désigné cette période il y a quatorze ans (1), sous le nom de période de latence. La durée de cette période Tarie avec la cause morbiftqne. Nous avons eu de fré* queutes occasions d'observer en France des fièvres pemiciemes chez des aûlitairei qui avaient abandonné l'Algérie depuis plusieurs mois ; le bouton d*Alep pandt avoir été constaté à Paris, chez des individus qui avaient quitté Alep depuis des années. « J'ai vu en Angleterre, dit Lind, le vomissemem noir chez un nègre né à Mexico ; j'y ai vu aussi des Américains atteints de colique végétale ; dans ces derniers temps j'ai connu une dame atteinte, depuis deux ans, d'une maladie spéciale de la bouche. Elle avait consulté tous les premiers médecins de Londres, dont quelques-uns prirent cette affection pour le scorbut, les autres pour un rimjde flux intestinal. Enfin, après plusieurs voyages, cette dame mourut d'un aphthoïdei chronica^ maladie peu connue en Angleterre, mais endémique à la Barbade, où die était née. » Ces faits suflBsent pour établir l'importance de l'étude des maladies endémiques de tous les pays.
Parmi les circonstances qui peuvent déterminer la fréquence, la rareté ou l'absence de la manifestation d'une maladie, une de» plus importantes, des moins soupçonnées, et des moins étudiées jusqu'Ici, est sans contredit la race et la nationalité. 11 est des races qui se montrent à un haut degré réfractaires à certaines formes pathologiques pour lesquelles d'autres offrent au contraire une prédisposition marquée. Ces tendances et ces
(f ) Voyei Euai d« géographie médicale Paris 1843, p. 59*
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immaoltéi, loin de coosUtuer aïke shii(>le cdridrité médlcito, om lit «ttitnire une haute Bigoification pratique» et doivcot être prisée eh eérieiue cousidéntion daos le recrutement des troupes et des équipages dâfttinés à certaines expéditions. Ainsi, iroirt navires anglais ayant pénétré ail moi» d*août 18/il dans le Niger, on compu» dès la troisième s^mainet 150 66inres graves et UQ morts sUr Un eflectif choisi de i&5 blancs, tandis que 159 matelots nègres , recrutés en Amérique, n'eurent pas un seul décès, et ne comptèrent même que 11 hommes atteints d'indispositions légères. A Ceylan, les perles aunudlles par fièvres paludéennes suivent, Sehia la provenance des troupes, Téchelie croissante ci-après :
Th)upes Uègres 1,1 décès sur 1000 h.
apayes 4,S -^
Malais 6J —
lodigèaes de Caylao 7,0 •*-
Anglais 24,6 —
Ainsi, en prenant le nègre pour Unité, la pi^édisposition aux fièvrds pa^ Ittdéennes se montre A fois plus prononcée chex le dpaye, 6 fois plus diec le malaisi 7 fois plus chei Tindigène de Ceyian, et 33 fois plus chei i'An^ glais. Mais la race nègra, réfracUire à Un si haut degré à Tinflueikoe palifestre» montre en revanche Une prédisposition déplorable pour les afltootions de poitrine en général, et pour U phthisie en particulier. Voici lé tableau coDlparatif des pertes annuelles causées par la phthisie pulmonaire parmi les troupes nègres et parmi les tK>upes européennes, dans quelques poi^ sessions anglaisas i
Haurice 6,4 3,9 lur 1000 h.
Antilles M 6,4 —
QibfalUr S3,5 6,1 •-
Dans File de Ceyian, les pertes par maladies de poiuine suivent, seloa la race, l'échelle suivante :
troùpèl indigènes i ,6 décèi annuetA tût lÛOO h.
Cipayes »••• l»0 •—
Malais • 3,6 —
Anglais 4,1 —
Troupes nègres 10,^ —
Ainsi le nègre, qui, de tous, est le moins eiposé à l'influence -palustre^ est, en revanche, Thomme qui paye à la phthisie pulmonaire le plus large tribut Des difiérences analogues s'observent pour d'antres affections. Les
porter capter p^r niiMi^i 4q foie iO hifiiniMnt k Gtyhn aian qii*U suit :
Troupes indigèqe& , . ft 4écèt «my ^OOQO h,
Cipayes.. 6 —
Malais 8 —
NègVM.f^ 3S ^
Aillais •t*f^««««a*«**f>f 49 ■"*'
DaM k province de Madras, les pertes par dysenterie se partagent ainsi :
Truupei angUiaet. Cipaytt.
Uttoral 13,7 2,1 décè^ sur 1000 h.
Plaines 12,t 1,3 —
Patent. .f.«. 11,4 1,8 ^
Il n'est pas jusqu'au suicide et même juscju'aux moyeps ^e l>ccoippIir, qui diffèrent d'une manière notable selon Tonginç des indjvidus. Cb^oiif peuple a son procédé de prédilection pour ce gepre de mort, et le oiractère national perce jusque dans la préférence accordée à la CQ^de, au feu qu k Teau. Pour mettre un terme à sa vie, le Frfinçais se brûle Içl cervelle 3 ^ h fois plus souvent que l'Anglais, le Saxon, le Norwégien. Iç D^noî^; il se noie 2 Si 3 fois plus que l'Anglais ; les peuples d'origine ^ermani<]qe accordent leur préférence au suicide par suspensioi) (1).
De tons les peuples connus, il n'en est peut-être pas de pluscurieqx à étudier que le juif, aujourd'hui répandu sur toute la surface du globe, et iFÎvant au milieu de toutes les nations. Plusieurs historiens ont signalé l'immunité des juifs pendant les épidémies de peste du mojen âge (2). Nous iFoyonsle typhus les épargner en 1813 à Pont-à-Mousson (3), en 1826 \ Langgœns [k). En ce qui regarde les épidémies de choléra, tantôt les juifs en font, en quelque sorte, seuls les frais, tantôt ils échappent seuls au fléau. Ramazzini les montre à Rome seuls épargnés par une épidémie de fièrres intermittentes en 1691. Diaprés une enquête récente du gouvernement prussien, la population juive du grand-duché de Posen est la moins atteinte par la plique endémique; enfin, tout récemment M. Wawruch a signalé la rareté du taenia parmi les juifs allemands. M. Eisenman a insisté sur la rareté da croup chez les çQf9nfê de cette race. Enfin, il y a vingt-cinq ans, une société médicale mefUit au concours la question
(1) Voyez, pour démonstraliq^^^ cette proposition, le tableau du tome Ut p* 83.
(2) Iselio, Sciw)eizer Historié^ ^7^4.
(3) Thouvenel, Traité analyt, des fièwcs contag. qui ont régné dans le départ.
(4) Rau, Ueber die Behandlung. des Typh^ik{¥fid^^ià A'itt. ^iH)., (. U, UM-
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snnrante: « Poorquoi la femme juive esc-^le exempte da goitre? » Tant dlmmoDités ont, bien entendu, leur revers de médaille (1).
La distribution géographique des maladies intéresse à la fDîs la science, la médecine pratique, Thygiène publique et l'écoDomie poUtiqne. Elle met en lumière Tinfluence des lieux, des races et des nationalités dans la production des maladies; elle guide le médecin dans le choix des localités les mieux adaptées au séjour des malades; elle fournit au législateur une base expérimentale pour les institutions quarantenaires; elle fixe Tadministration sur le rendement des opérations du recrutement. Ainsi, en France, sur 100 000 jeunes gens examinés par les conseils de révision, on compte en moyenne 62^10 hommes propres an service; 7 698 sont exemptés pour défaut de taille , 9 375 pour faiblesse de constitution, 785 pour perte de dents, 328 pour surdité et mutisme, 712 pour goître, 507 pour claudication, 39i!i podr myopie, 998 pour scrofules, 297 pour maladies de poitrine, 2 192 pour hernies et 170 pour épilepsie. Si Ton étudie ces infirmités dans les divers départements, h grande inégalité dans leur distribution géographique révèle souvent Tendémicité là où celle-ci était à peine soupçonnée. Ainsi , les hernies dont la production est attribuée presque exclusivement à des accidents, ne figurent dans le département dllIe-et-Vilaine que pour 799 exemptions sur 100000 examinés, alors que, dans le département de h Vendée, la proportion des rxrmptions pour hernies s*élève à 5120. Or, est-fl admissible que les accidents auxquels on attribue la production des hernies soient dix fois plus fréquents dans un département que dans un autre? Évidemment non. Il est donc parfaitement légitime de conclure que la prédisposition aux hernies est une affection endémique. On pourrait objecter que Tin^alité de fréquence des hernies dans deux départements de la France, basé sur la moyenne des exemptions prononcées pendant la période de 1837 à 18&9, n*implique pas nécessairement la constance du fait pendant chacune des années de fai niéme période Examinons donc chaque année en particulier :
i Exemptions pour b«rniet
•urtOO000«x«intarf«,
Ule-6l-ViUine. Yendtfe. Eapport.
(1) Voyex t. U, p. 140. — Consultes aaui : Tmseo, DU SUten, Gébraucke w^d KrwMeUm d$r aUen Hebrùer. Breslau, 18S3.
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■xempHommmr lieram •nr IflOOflO eMPtipé».
iUa-eUTiUiar. Tendée. Rapport.
On Toit que pendant nne série de quinze (1) années le département de la Vendée a constamment donné une proportion plus considérable de hernies qne rille-et-Yilaine, etqoe, en 1865, le rapport de fréquence a même été :: 15,7 : 1.
Des conclusions analogues se présentent ï l'occasion de l'examen de plusieurs autres infirmités. Ainsi, sur 100 000 jeunes gens examinés, on compte les nombres d»après d*exemptions : pour myopie, 51 dans l'Indreet-Loire, et 1181 dans les Bouches-du-Rhône; pour épilepsie, Ui dans le Pny.-de-Dôme, et 339 dans les Pyrénées-Orientales ; pour perte de dents, 36 dans le Puy-de-Dôme, et 6 700 dans la Dordogne; pour gottre, exemptions nulles dans- le Finistère et le Morbihan ; et 88S2 exemptions dans les Hantes- Alpes ; pour scrofules, 118 dans le Pas-de- Calais,, et 2901 dans la Nièvre ; pour maladies de poitrine, 51 dans le Mor* hihan et 1116 dans le Nord; pour claudication, 175 dans l'Indre et 973 dans Lot-et-Garonne. De tels écarts montrent combien est peu soutenable la théorie étidogique qui tend Si attribuer plusieurs de ces infirmités à ée simples causes accidentelles.
Si nous examinons les maladies considérées comme causes de décès, les faiu les plus intéressants se révèknt par la sUtistique. Ainsi, l'Angleterre paye avec une remarquable régularité un tribut annuel de 60 000 décès à la phthisie pulmonaire. En 1838, ce même pays enregistrait en-
(1) Les comptef rendus sur le recratement n*ajant pas donué le nombre des eianinés par départameDU pour les années 1850 et 1851 , nous avons dA passer sous sileuoe ces deux années.
core 16000 décès par suite de variole ; la Taccmatiou ayant été rendue obligatoire en 18&0, le chiffre dea d^Cèii par variole tomba en 18/i2 audessous de 3 000. A Londres, uos documents statistiques, qui embrassent une période de quatorze années, donnent, sur 100 décès, 2k morts par maladies épidémiques, 15 par maladies des organes respiratoires, et 18 par phthisie pulmonaire.
En Irlande, un recensement fait pendant!^ nuit du 30 nuirs 1851 a signalé 106 495 malades, dont 51 053 du sexe aiasculin, et 53&&S du sexe féminin. 1^ même recensement donne la répartition suivante des maladies selon le sexe.
MALADIS
Du M^f i^ascultD. I>« m^f^ fjfaiiniii.
M or?e 9i i
Ghorée i 20
Épilepsie. 293 563
Pbtliitie pulmonaini ,....« 17^ 3994
Hernie 61 12
GalcaU 27 5
Maladies de U vessie. 24 9
Goutte 40 II
L'étude des migrations d^ ipaladies çqnstît\ie yme branche intéressante de la géographie médicale. L'histoire du typhus cérébro-spinal (méniiigitç cérébro-spinale) en est un des exemples lesi plus curieux (1). Dans quelques circonstances l'étude des migrations des ipaladies peut répandre un grand jour sur le problème de l'impprt^tion. Nous avQiis rapporté des fa^its nombreux relatifs > l'iipportation du choléra et de la Gèyre jaupe. Le fait cité par M. Magnus Quss (voy. t. II, p. kTl)% 4c la manifestation simultanée du typhus e( de 1? fièvre typhoïde dans une île de U Suède, immédiatement après l'arpée ds^^ cette île d'un malade atteint de typhus, aurait une grave si^nificatioQ au point de vue de l'identité de nature de ces deux afTectioqs. Afais, d'une part, le fait cité par le professeur de Stockholm n'a pas été observé par lui-même ; d'autre par(, ppus devons dire que, pendant notre ^-
(i) L'instractîon du ministre de rintérieurda 27 Janvier 1814, en décrivant le tn»kus de UayMiee, parle d*aoe « saoépbilita, aveo doinlfvr d« verlax à r<icei|Mi, » «e prolong^&nt Iç lon^ de li^ col^i^ v^ftébrf |i;^ A^i^fpiuUiQn de kuni»riGs, et 4i^ » tétanos. » La maladie décrite par riostraction ministérielle if était évidemment que la maladie improprement appelée dans ces derniers temps méningite cérébro-spinale. Toujours eçt-il qu^aucun def nombreux tjphiques de. Crimée ne nous a rien présenté de semblable.
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jour à Marseille, à Tosiéii et dnilft 111e de Porquerolles «a pHntemps de 4856, nous n'avoua pas rencontré un seul cas de ûèvre typhoïde parmi les nombreax malades de Glittiée soamis à notre observation. Parmi les malades de cette provenance, le typhus régnait sans partage, et là contagion s'est révélée fiar la prodoctiott exclusive du typhus. Un seul cas de fièvre typhoïde s'est présenté dans l'île de Porquerolles; mais le malade était un jeune soldat appirtenant ft la garnison de Toulon, .et qui n'avait en aucun rapport avec les hommeâ récemment débarqués en ï^rance.
Pour l'exposé des endémies ainsi que des maladies que nous avions à étudier sous le rapport géogt^èphiqtie et statistique, deux méthodes s'oN fraient à notre choix : la méthode nosôlogique et la méthode géographique. Mais la première avait l'inconvénient de rapprocher deB-iaffectionsquiserepoussent au point de vue géographique, teilesque la peste et la fièvre jaune, les fièvres des pay&chauds et les fièvres du nord de l'Burope, et de séparer des maladies d'une parenté géographique manifeste, teilesque le créftnisme et le goitre, la dysenterie et l'hépatite. D'autre part, Tordre géographique eût morcelé l'histoire deS maladies qui appartiennent li la fois à plusieurs pays, telles que la peste, le choléra, ib goitre, etc. Nous avons cherché à éviter ce double écueil en adoptant l'ordre alphabétique qui permet de grouper sous une seule dénomination et dans un même chapitre l'ensemble des faits relatifs à chacune des espèces morbides, et de résumer leur histoire géographique et statistique.
LIStE àLPIIaBÉTIQUE
DBS MALADIES ÉTUDIÉBS AO MmT M ^E GtoCRAPHIQOE ET STATISTIOUB (1).
Abyssinie (chorée d'}.
Acrodjoie.
Albinisme.
Alep (bouton d').
Aliénation mentale.
Amanrose.
Amboine (bouton d*).
Ancrlostome.
Astnries (mal des).
Aveogles.
Barbie» ou béribéri.
Bobas.
Bicho.
Biskara (bouton de).
Borgnes.
Bossus.
Botbriocéphale.
Brann (maladie de) .
Cagots.
Calculs biliaires.
Calculs vésicaui.
Calentare.
Cataracte.
Cayenne (mal rouge de).
Cécité.
Cesloïdes.
(1) Plusieurs maladies de ce tablsau, au lieu de figurer à leur rang ilpbaMtique à la fin du tomeseeotté, bnt étë décrites ailleurs. Ainsi, on trouvera rbénéralopie à la suite du ohapiire consaeré à l'étude de la lumières rei«aiisme etla peUagre oui eu leur place à la suite de la géographie boUni(|ue. ,
iimomNmoN.
Chancre du Sftlura.
Cbiqae.
Cholera-morbiis.
Cborée.
ClaadicitioD.
Cœnure.
Goliqae végétale.
GoogélatioQ.
Crétinisme.
Grimée (mat de).
Cjtticerqoe.
Dentf rpertede).
Distome d'Egypte.
Dragoooean
Dyientérie.
Echinoeoqae.
ÊléphaatiasU.
Entozoaires.
Êpilepsie.
Ergotiame coatolaif et gangréoeax.
FacaldiM.
Faibletae de eonstitntion.
FebricQla.
FièYrei continaef da nord de TEuropa.
Fièvre à rechute.
FièYre jaune.
Fièvres paludéennes.
Fièvre typhoïde.
Fil^ire.
Fiume (maladie de).
Frina.
Fulguration.
Gale bédouine.
Gale des Illinois.
Géophagie.
Oottre.
Grippe.
Guinée (ver de).
Hvmophylie.
Hallucinations du désert.
Hfaabb.
Héméralopie.
Hémoptysie.
Hépatite.
Hernies.
Hydatides du foie.
Hydrocèle endémique.
Hydropfatbalmîe.
Hydropisie des nègres.
Hystérie.
Idiotisme.
Labri anldiim d'Irlande.
ifakaque.
Mal de la liaie de Saint- Paul.
Mal de miièfe.
Mal des montagnes.
Mal del Padrone*
Mal de la rasa.
Mal de ver ou mal de bassine.
Maladies de poitrine.
Médine (mal de).
Mélanisme.
Méningite cérébro-spinale épidémlqua
Mines (accidente dans les).
Morve.
Mutisme.
Myopie.
Nome de Suède.
Œstres.
Ophtbalmie.
Parasitisme.
Pellagre.
Peste.
Phthisie pulmonaire.
Pian.
PInU.
Plique.
Palex penetrans*
Radesyge.
Rage.
Ragle.
Relapsing fever.
Scarlatine.
Scherlievo.
Scorbut.
Scrofules.
Senki du Japon.
Sibbens d*£eosse.
Spedalskhed.
Spyrocolon.
Suette.
Suicide.
Surdi-mutité.
Tvnia solium et tania lata.
Tara de Sibérie.
Tarentisme.
Tigretier.
Typhus et typhus fever.
Typhus cérébro-spinal.
Ulcère de Mozambique.
Variole,
Ver de Médine.
Verugas.
Waren de Wettphalie.
Taws.
Témen (pUie de V),
ZIbao (bouton des).
LE SOLEIL
A&T. I*'. — Oompotition du tyttème.
Le système solaire se compose de planètes, de leurs satellites et d'ane myriade de comètes. Les principales comètes deviennent à leur tour centre de mouvement de systèmes secondaires. Les satellites sont plus nombreux Ters les r^ons extrêmes du monde planétaire ; du côté opposé, la Terre seule possède une lune. Le Soleil peut ôtre considéré comme immobile par rapport aux astres qui accomplissent autour de lui leui*s révolutions, mais, en réalité, il exécute lui-même, en vingt-cinq jours et demi, une rotation autour du centre de gravité de l'ensemble du système. Quant au mouvement progressif qui transporte dans l'espace le centre de gravité du système solaire, sa vitesse est telle, que, d'après Bessel, le déplacement relatif du Soleil et de la 61* du Cygne s'élève à 619 000 myriamètres par jour. C'est plus du double de la vitesse avec laquelle la Terre exécute sa ttanshtion autour du Soleil.
Le diamètre du Soleil est représenté par 112 diamètres terrestres ; son ▼dôme est à celui de la Terre comme 1 kOl i2li à 1 ; sa masse comme
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Z5U 946 à 1 ; sa densité copmç 0,252 à 1 ; aa distance moyenne de la Terre est de 152 millions de kilomètres ou de 2U 000 rayons terrestres.
Chaque centimètre carré de la surface solaire émet en une minute 84,888 unités de chaleur, d*où il suif que, si la totalité de U chaleur solaire était employée à fondre une couche de glace appliquée sur le globe du Soleil et renvelot)pant de toutes parts, elle pourrait fondre en une minute une couche de ll'^.SO d'épaisseur, et en un jour une couche de 16 992 mètres ou U lieues un quart. La quantité de chaleur fournie par le Soleil en une minute sur un centimètre carré, aux limites de Fatmosphère, et qu*il fournirait également à la surface de la Terre, si l'air n'absorbait aucun des rayons excédants, est de 1,77633. En tenant compte de cette absorption, on trouve que, si la chaleur solaire était uniformément répartie sur tous les points de la Terre, chaque centimètre carré rece?rait 0,4408. Ainsi, dans le cours d'une année, la quantité totale de chaleur solaire reçue par la Terre est la même que si, dans cette période, il en entrait par chaque centimètre carré de la surface qui limite l'atmosphère 231 675 unités. Une telle quantité 4^ cl^aleur suffirait pour fondre une couche de glace de 39*", 89 d'épaisseur et qui envelopperait la Terre entière. Cette détermination, loin de reposer sur une hypothèse, découle des principes les mieux établis sur la chaleur rayonnante, et des nombres auxquels est parvenu iM. Pouiliet an moyen d'expériences faites avec le pyrhéliomètre direct et le pyrhéliomètre à lentille (1).
Ce physicien évalue, avec une certaine approximation, la chaleur de l'espace à 142 au-dessous de zéro. Par un ciel serein, l'atmosphère absorbe environ les quatre dixièmes de la chaleur solaire et de celle de l'espace, et les neuf dixièmes de la chaleur émise par la terre. La quantité de chaleur envoyée par l'espace, dans le cours d'une année, à la Terre et à l'atmosphère, serait capable de fondre sui* notre globe une couche de glace de 26 mètres d'épaisseur. La chaleur solaire étant exprimée par une couche de glace de 31 mètres, il s'ensuit que la Terre reçoit une quantité de chaleur représentée par une couche de glace de 57 mètres, et dans laquelle la chaleur de l'espace concourt pour les 5/11**. Entre les tropiques, la chaleur solaire se trouvant représentée par 39 mètres de glace, la chaleur de l'espace ne s'élève qu'aux 2/3 de la chaleur totale. Sans l'action du Soleil sur la Terre, la température de la surface du sol serait partout uniforme et de 89 degrés au-dessous de zéro. Or, la température moyenne
(1) Éléments dé phys. expérim. et de lAété&rdbogie. Paris, 1853, t II, p. fi7ft.
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de Téquateur éUntd'euviron27 degrés(l), ils'ensuUqaeh dialeur salaire détermine, dans U région équatbfiàle, une augmentation de température de 116 degrés. Deinêoie, à l'équateor, ia température moyenne de la cotoope atmosphérique serait de — l/i9 degrés sans l'action solaire ; cette températore étant de — 10 degrés, il en résulte que la chaleur solaire augmente la température moyenne de Tatmosphère sons la zone torride de 139 degrés. ^■'•ygatioo de Mm ifMièM. — Par Tobservation du premier satellite de Jupiter, Rœmer a constaté, en 1675, que la lumière parcourt en 1 seconde prés de 80 000 lieues ou 7 957 lieues de k 000 mètres^ et qu'elle Tient du Soleil à la Terre en 8*» V6\ Les étoiles étant toutes à une distance au moins 200 000 fois plus considérable que celle du Soleil à la Terre, il s'ensuit que leur lumière met au moins 20 0000 fois 9^iV ou 1141 jours, ou 3 ans US jours pour arriver jusqu'à nous.
ART. ZX. — lies pUnètes.
1^9 plaiiè(e$, <laps leur inouvement de translatiou autour du Soleil, . décrivent une orbite dont Kepler a démontré la forme elliptique. Le Soleil opcupe un des foyers de l'ellipse ; on appelle périhélie le point où une ))lanète est le plus rapprochée ; aphélie, celui où elle est le plus éloigqée 4li soleil ; le périgée est le point où un corps céleste est le plus près; l'apogée, . celui où il est le plus loin de la Terre. Il y a conjonction inférieure d'une planète, quand elle se trouve entre le Soleil et la Terre; la conjonction sopérieure a lien quand Je Soleil est placé entre la planète e\ nous. Kepler a démontré : l** Que les orbites sont des ellipses dont le Soleil occupe le foyer commqn ; 2° que les espaces marqués par une ligne tirée du Soleil à une planète, dans les divers points de son orbite, sont égaux quand les temps employés à les parcourir sont égaux ; ou bien les espaces parcourus par la droite qui joint le centre du Soleil au centre d'une planète sont proportionuels aux temps employés à les parcourir ; 3^ que les carrés des temps des révolutions des planètes sont entre eux comme les cubes de leurs distances moyennes au Soleil.
Pour donner une idée des volumes et des distances des planètes, sir John Herschel, comparant le Soleil à un globe de 2 pieds de diamètre, trouve que Mercure pourrait être représenté par un grain de moutarde, à une distance de 16/i pieds; Vénus, par un pois, à 286 pieds; la Terre,
(1) Voy. Boudin, Carte physique et météorologique du globle terrestrcj comprenaot la distribution géographique de la température^ des vents, doa pluies, des neiges et des orages, 3* édition. Paris, 1855.
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par un pois on peu plus gros, à &30 pieds ; Mars, par une grosse tôte d'épingle, à une distance de 1000 à 1?00 pieds; Jupiter» par une orange moyenne, à 2 200 pieds ; Uranvs, par une grosse cerise, à 8 200 pieds.
Les planètes connues sont en général éloignées les unes des autres suivant la loi de Bode, dont voici le principe. Si Ton admet la série suivante dont les nombres, à partir du second, vont en doublant : 0, 5, 6, 12, 2^, 48, 96, 192, 38/i, et qu'à cliacun on ajoute 4, on a les nombres A, 7, 10, 16, 28, 52, 100, 196, 388, qui expriment assez exactement, en dixièmes de la distance de la Terre au Soleil, les distances successives des planètes. Ainsi, si Ton suppose la distance de la Terre au Soleil divisée en dix parties égales, la distance de Mercure au Soleil en comptera 4, celle de Vénus 7, et ainsi de suite. D'une manière générale, on peut dire que les intervalles entre les planètes vont en doublant, à mesure qu'on s'éloigne du Soleil.
Les trois tableaux suivants résument les éléments du système solaire :
L\ LUNE
LunCy V' janvier 1801, temps moyen de Paris, Distance de la Terre 0,0025
RévolQlioD sidérale 27 7 43 11,5
RévolutioD tropique 27 7 43 4,7
Révolution synodique 29 12 44 2,9
Réfolntioa anomallttique 27 13 18 37,4
Loogitade moyenne de répoque. 118 17 8,3
Longitude dn périgée. •••• 266 10 7,5
Longitude du nœud ascendant. .••• 13 53 17,7
Inclinaison ^..... 5 84 7,9
Excentricité (en partie du demi-grand axe). • . . 0,0548442 Moyen mouvement en 100 années juliennes > ou
en 36 525 Jours 1336 révolutions,
plus 307* 52' 41",6.
Volume : 1/49* du volume de la terre.
Masse : 1/88* de la masse de la terre.
CHAPITRE IL
LA LUNfi.
A&T. I*'. — Diamètre, voIubm, phases.
Le diamètre de la Lune est de 3 350 kilomètres; son Tolame est à celui de la Terre comme 18 à 1000, sa masse connue comme 1 à 88, sa densité comme 620 ^ 1000. La Lune est éloignée de 338 000 kilomètres de la terre, autour de laquelle elle décrit une orbite elliptique avec une vitesse de 5 myriamètres par minute. Elle met 2V 7" /i3"> ll',5 à accomplir sa révolution directe, c'est-h-dire à venir se replacer entre le Soleil et la même étoile. Pendant ce temps , la terre s*étant avancée dans son orbite, la lune a besoiude 2 jonrs 5 heures pour se remettre en conjonction avec cette planète et le Soleil, ce qui porte la révolution synodique ou le mois lunaire à 29^ 12** &&'" 2s9.
Pendant chaque révolution synodique, la Lune prend différentes formes on phases. Quand cet astre se trouve directement interposé entre le Soleil et nous, il est éclairé dans toute l'étendue de l'hémisphère opposé à la terre, de l'hémisphère que l'opacité de la matière dont il se compose nous empêche de découvrir. La Lune, alors, ne peut être aperçue ; on la dit nouvelle. Le moment où ce phénomène se réalise est celui de la conjonction. A iU jours 76 heures, terme moyen, du moment de la conjonction ou de la nouvelle lune, la face de cet astre éclairée par le soleil
LA LINE
Goincide avec la face tournée de notre côté : elle parait être un cercle lumineux complet. Ce temps s*appelle Topposition. La lune est alors pleine. Le mot de syzygie sert à désigner indistinctement les nouvelles et les pleines lunes.
A l'époque qui partage en deux parties égales Tintervalle compris entre la nouvelle «t la pleine lune, cet astre a la forme d*un demi-cercle lumineux. Sa partie occidentale paraît circulaire « sa partie orientale rectiligne. C*est le premier quartier. On dit alors que la lune se trouve dans la première quadrature, parce que sa distance angulaire au Soleil est d'environ 90 degrés ou du quart de la circonférence entière. La seconde quadrature, le second ou dernier quartier, arrive 7 jours U heures après la pleine lune. C'est la seconde époque où, dans une lunaison, l'astre paraît sous la forme d'un demi-cercle lumineux. Cette fois, la convexité est orientale et la portion rectiligne à l'occident
Le premier, le second, le troisième et le quatrième oc^on/, sont respectivement situés, comme le nom l'indique, à égales distances de la nouvelle lune et du premier quartier, du premier quartier et de la pleine lune, de la pleine lune et du second quartier, du second quartier et de la nouvelle lune suivante. Chaque octant est d'ailleurs caractérisé par une forme particulière de l'astre.
L'intervalle de temps qui s'écoule entre la nouvelle et la pleine lune, et durant lequel la partie éclairée de l'astre, visible de la terre, augmente graduellement d'étendue, s'appelle la période de la lune croissante. Le temps qui sépare la pleine lune de la nouvelle lune du mois suivant porte le nom de période de la lune décroissante, du décours ou du déclin (1).
A AT. II. — Inflnenoe de la lune.
Les astronomes, les physiciens, les météorologistes, croient généralement que la lune n'exerce sur notre atmosphère aucune influence appréciable; mais, comme le dit fort bien Arago, ils sont seuls de cette opinion. En se fondant sur vingt-huit années d'observations météorologiques faites à Munich, à Stiittgardet à Augsbourg, Schûbler a trou vé que le maxcmum dû nombre de jours pluvieux i lieu entre le premier quartier et la pleine lune ; le minimum entre le dernier quartier et la nouvelle lune. Le nombre de jolirs de pluie dans le dernier Intervalle est au nothbre de jours de ploie |)eiidént le premiet* :: 696 : 8/i5, ou :: 100 : 121, /i, oa
(1) Voyez Amtuaire du Bureau des longitudes pouri%3S, p. 159.
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eiiûii, en nombre rond :: 5 : 6. Las moyennes, par intervalles de quatre années, donnent des rapports analogues. Il paraît donc avéré qu'il plent plus fréquemment durant la période de croissance de la lune que durant GeHe de son déclin (1).
Les recherches de Schûbler ont également démontré que, dans le nordouest de TAUemagne, sur un nombre total de 10000 jours pluvieux, il pleut:
Le Jour de U nouvelle lune 306 foik
Le Jour du premier octant 306
Le jour du premier quartier 325
Le Jour du deuxième octant 341 maximum.
Le Joor de la pleine hine S37
Le Jour du troisième octant. ...*.. 813
Le Jour du dernier quartier 284 minimum.
Le Jour du quatrième octant 290
A Faide de 16 années d'observations faites à Augsbourg et embrassant 198 révolutions synodiques, Schûbler a pu former la table suivante. On a considéré comme jours sereins tous ceux dont le ciel était sans nuages à 7 heures du matin, à 2 heures et à 9 heures du soir ; et comme jours couverts ceux où il n'existait pas d'éclaircies aux mêmes heures de la journée.
Nombre Nombre Quantité
|; fie do de
poqaes. \iivin «eretnft |uuri couverts plaie, eu lipiet,
en 16 ans. en 16 ans. en 46 ans.
Nouvelle lune *, 3i 61 S99
Premier quartier .*..••••. . 38 57 277
Deuxième octant 25 65 301
Pleine lune 26 61 278
Dernier quartier*. 41 53 220
On voit : 1' que les jours sereins sont de beaucoup les plus fréquents au dernier quartier, époque du moindre nombre de jours pluvieux; 2oqoe c*est vers le deuxième octant qu'arrive le plus grand nombre de jours complètement couverts, ainsi que le maximum du nombre de jours de pluie. Quant aux quantités d*eau recueillies, le maximum correspond au deuxième octant, Iç minimum au dernier quartier.
Les jardiniers donnent le nom de lune rousse à la lune qui, commençant en avril, devient pleine, soit à la fin de ce mois, soit plus ordinairement dans le courant de mai. Suivant eux, la lumière de la lune, dans les mois d'avril et de mai, exerce une fâcheuse action sur les jeunes pousses des plantes.
(1) AnniMireâiUBwmuii&êlongUuâêfpour 1833» p. 102<
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Dans les iiuils des mois d'avril et de mai, la température de l*aUaoaphère n*C8t souvent que de 6, de 5 ou de 6 degrés centigrades au-deasut de zéro. Quand cela arrive, les plantes exposées à la lumière de la luae, c*est-à*dire à un ciel serein, peuvent se geler, nonobstant rindication da thermomètre. Si la lune, au contraire, ne brille pas, si le del est eouftit, la température des plantes ne descendant pas au-dessous de celle de TaU mosphère, il n*y aura pas de gelée, à moins que le thermomètre n'ait marqué zéro. 11 est donc vrai, comme les jardiniers le prétendent, qu'avec des circonstances tliermométriqnes toutes pareilles, une plante pourra être gelée ou ne Tétre pas, suivant que la lune sera visible ou cadiée derrière des nuages; s'ils se trompent, c'est seulement dans la conclusion : c'est en attribuant Teffet à la lumière de l'astre. La lumière lunaire n'est ici que l'indice d'une atmosphère sereine ; c'est par suite de la pureté du ciel que la congélation nocturne des plantes s'opère, la lune n'y contribue aucunement: qu'elle soit couchée ou sur l'horizon, le phénomène a également lieu. L'observation des jardiniers était incomplète, c'est à tort qu'on la suppo* sait fausse.
La théorie des influences lunaires sur les maladies compte encore un bon nombre de partisans. « En vérité, dit M. Arago, je ne sais trop si Ton doit s'en étonner. N'est-ce donc rien d'avoir pour soi l'autorité des deux plus grands médecins de l'antiquité, et, parmi les modernes, celle de Mead, d'Hoffmann et de Sauvages? Les autorités, j'en conviens, sont peu de chose en matière de sciences à côté de faits positifs ; encore faut-il que ces faits existent, qu'ils soient devenus l'objet d'un examen sévère, qu'où les ait groupés avec habileté, et de manière à en faire jaillir les vérités qu'ils recèlent. Or, est>ce ainsi qu'on a procédé à l'égard des influences lunaires? Où les trouve-t-on réfutées par des arguments que la science puisse avouer? Celui qui, à priori, ose traiter un fait d'absurde^ manque de prudence. Il n'a pas réfléchi aux nombreux démentis qu'il aurait reçus de nos jours (1). »
ART. Zn. ^ telîpfef «t Unrt eObto.
La Lune, en passant entre le Soleil et la Terre, et la Terre, en passant entre le Soleil et la Lune, se couvrent mutuellement de leur ombre, et produisent le phénomène des écUpses, distinguées en totales, centrales, partielles, appulses ou annulaires. Il y a immersion quand le corps éclipsé
(1) Annuaire du Bureau des longUudçs pour i 833, p. 21 5 et 234.
ÉCLIPSES £T I.EUHS £FF£TS
coniBieuGC à passer derrière a^kii qui la cache ; rémersion est te temps où il reparaît. L*époquc des éclipses des temps passés étant susceptible d'être calculée, on comprend que ces phénomènes peuvent servir à fixer avec précision la date des faits historiques qni ont coïncidé avec eux.
Lors de l'éciipse totale du Soleil du 8 juillet 18/i2, on observa ou abaissement du thermomètre, à Fombre :
De 3 degrés centigrades è Perpignan ;
De S%(i, à Milan ;
De 3M, à Venise ;
Au soleil, l'abaissement d'un thermomètre à boule vitreuse ordinaire fat de 5% 5 entre 5 heures 6 minutes et 5 heures US minutes ; un tber* momèlre à boule noire donna un abaissement de S**,? entre 5 heures 40 minutes et 5 heures US minutes. A Montpellier, MM. Plantade et Clapiès constatèrent un changement sensible de la couleur des objets avec les phases de l'éclipsé. Ils étaient jaune orangé quand l'éclipsé arriva au huitième doigt, et se montrèrent d'un reuge tirant sur l'eau vinée, lorsqu'elle fut parvenue à un peu plus de onze doigts et demi.
Les éclipses exercent-elles une action sur Thomme en santé ou malade ? Plusieura auteurs l'ont affirme, mais sans produire des preuves solides à l'appui de leur opinion. Des observations faites avec soin lors de l'édipse de 18/i2 prouvent que Taction sur plusieurs animaux est incontestable. Ainsi, d*après M. Lentliéric , professeur à Montpellier, des cbauvessouris, croyant la nuit venue, quittèrent leurs retraites; un hibou sortit d'une tour de Saint-Pierre, traversa, en volant, la place du Peyrou ; les hirondelles disparurent ; les poules rentrèrent ; des bœufs qui paissaient librement près de l'église de Maguelonne se rangèrent en cercle» adossés les uns aux autres, les cornes en avant, comme pour résister à une attaque.
A Crémone, ou vit tomber à terre un grand nombre d'oiseaux. « A Venise, dit M. Zantedeschi, des oiseaux voulant s'enfuir, et n'y voyant pas, allaient se heurter contre les cheminées des maisons ou contre les murs, mais étourdis du coup, ils tombaient sur les toits, dans les rues ou dans les lagunes. Parmi les oiseaux qui éprouvèrent de ces accidents, on peut citer des hirondelles et un pigeon. Des hirondelles furent prises dans les mes, l'épouvante leur ayant à peine laissé la bcnlté de voler (1). »
(i) Annuaire Au Bureau des longitudes pour 1816, p. 312.
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Ailleurs, on vit les fourmis s'arrêter dans leur marehe, les poules et les chiens cesser de manger. Ënûn , le Journal des Basses-Alpes , du 9 juillet 48^2, cite le fait suivant: « Du pauvre enfant de la commune des Sièyes gardait son troupeau ; ignorant complètement Févénement qui se préparait, il vit avec inquiétude le soleil s'obscurcir par degrés, car aucun nuage, aucune vapeur ne lui donnait l'explication de ce phénomène. Lorsque la lumière dispahit tout à coup, le pauvre enfant, au comble de la frayeur, se prit à pleurer et appela au secours. Ses larmes coulaient encore lorsque le soleil donna son premier rayon. Bassnré à cet aspect, l'enfant croisa les mains en s'écriant : 0 beau -smdeoul »
LA TERRE
AAT. I*'. — Figure, éUt primitif, dentilé.
La figure géométrique de la Terre décèle son origine et retrace son histoire aussi bien que l'étude de ses roches et de ses minérausc (1). Sa forme elliptique accuse la fluidité primitive. Son demi-diamètre est plus court de 21 kilomètres environ que le demi-diamètre équatorial, d'où il résulte que le renflement de la Terre vers l'équateur présente quatre fois et demie la hauteur du Mont-Blanc. Quand la figure de la Terre est connue, on peut en déduire l'influence qu'elle exerce sur les mouvements de la Lune ; de même on remonte, par la connaissance de ces derniers, & la forme de la terre. On comprend dès lors cette réflexion de Laplace : « Sans sortir de son observatoire, et en comparant seulement ses observations à l'analyse, un astronome peut déterminer exactement la grandeur et l'aplatissement de la Terre, et sa distance au Soleil et à la Lune, éléments dont la tx)nnaissance a été le fruit de longs et pénibles voyages dans les deux hémisphères (2).
En combinant les mesures des méridiens faites au Pérou par Bouguer et par Godin ; eh France, par Lacaille, par Delambre et M échain ; en Italie, par Boscovisch; en Pensylvanie, par iMason et Dixon; en Angleterre, par Roy et par Mudge; aux Indes, par Lambton et par Everest; en Laponiè, par SVamberg ; dans le Hanovre, par Gauss ; en Russie, par Struve
(1) A. de Humboldt, Cosmos, 1. 1, p. 186.
(2) Exposition du système du monde, p. 231.
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et de Tenoer, on arrive aux résuluts suivants, calculés par la méthode qui rend aussi petite que possible la somme des carrés des erreurs, et sans négliger le carré de Taplatissement:
M êtres.
Rayon équatorial • 6 377 946
Baron polaire 6 S56 8ft9
DiOérence 21 087
Quart du méridien 10 001789
Méridien total 40007 iS8
Equateur total 40 074 083
Degré moyen du méridien 114 131
Degré moyen de l'équaleur . . . . » 111 317
La différence des deux rayons, polaire et équatorial, étant divisée par ce dernier, donne l'aplatissement 0,0033065 ou ji^fr^- Cet aplatissement diffère donc beaucoup de ^ trouvé par la commission du mètre. L*unité des nouvelles mesures, au lieu d'être O»"'*, 5130740 ou Û43''«"",296# vaudrait réellement 0'°*'%5131677 ou /i/i3''»"'*,377 (1).
Les récentes études de Reich, à l'aide de la balance de torsion, ont fixé la densité moyenne de la terre entière à 5,kU, celle de l'eau distillée étant prise pour unité. Or, la densité des couches terrestres de la surface est à peine de 2,7. On peut en effet admettre les données ci-après comme représentant la densité moyenne des matières qui composent les couches superficielles du globe (2).
Densité.
Craie et ealcaire grossier. 2,2
Gypse 2,3
Calcaire ou cràle compacte 2,6
Marbres 2,7
Feldspath 2,4 à 2,6
Quartz, grès, etc 2,6 à 2,7
Serpentine • 2,6 à 2,7
Mica. : 2,6 à 2,9
Granit et tons ses dérivés 2,7 h 2,8
Talc 2,8
Basalte 2,8 à 3,0
Ces données conduisent à admettre comme densité moyenne du globe :
(1) Stiiey, P9tUe phy$ique du gkbô, t. il, p. 85.
(2) Saigey, op. cit., p. 177.
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Eu pretimit pour aniitf celU
de U surface. dm \U
Booguer i,83 4,58
Maskelyne 1.80 4,50
CavcDdish 2,19 5,48
GarlÎDi 2,31 5,78
Beicb 2,18 5,44
Baily 2,21 5.52
Saigef 1 ,70 4,25
Moyennes 2,03 5,08
On peut doue admctlre que la densité moyenne du globe est doubla de celle de la surface solide, et cinq fois plus considérable que celle de Teau.
La forme et la densité de la terre sont étroitement liées aux forces qui agissent daus son sein et en dehors de toute influence extérieure. Ainsi, la force centrifuge, suite de la rotation, explique l'aplatissement du globe, le* quel à sou tour dénote la fluidité initiale. Si la terre eût été solide lorsqu'elle commença à tourner sur son centre, sa forme actuelle ressemblerait à sa forme primitive. Au contraire, une masse fluide s'aplatit dans le sens de Taxe de rotation et se renfle à l'équateur. C'est précisément ce que présente la terre, et l'on peut en conclure qu'elle a été anciennement fluide. Cette fluidité primitive a eu pour cause, selon les neptuniem, l'eau; selon les plutoniens^ le feu. La température de la terre ne saurait être attribuée exclusivement à l'action des rayons solaires, puisque la chaleur de notre globe va en augmentant avec la profondeur; il est donc permis de le considérer comme un soleil encroûté, dont l'enveloppe solide s'est formée par refroidissement II peut sembler incroyable que le noyau du globe soit incandescent en présence delà température de l'enveloppe sur laquelle nous vivons. Le peu de conductibilité des roches rend compte de ce contraste. On sait qu'à la surface d'une lave, qui fond presque tous les métaux, il ne tarde pas à se former une croûte assez solide qui prévient le prompt refroidissement de sa masse, et qui, à raison de son refroidissement, a permis à des voyageurs de la traverser.
AHT. XZ. — Chalear an globe ; fixité det oUmats.
En s'appuyant sur le mouvement de la lune, Arago a démontré que, depuis deux mille ans, la température moyenne de la masse générale de la Terre n'a pas varié de la dixième partie d'un degré. On sait, en effet, que
CHALEUR DU GLOBE; FIXITÉ DBS CLIMATS
h vitesse de la rotation de la Terre dépend de son Tolame. Tout rerroidissement du globe doit donc entraîner nécessairement, et an accroissement de cette vitesse, et, par conséquent, une diminution dans la longueur des jours. Dès lors la question de savoir si la température de la masse générale du globe a changé revient à celle-ci : Deux cents ans avant notre ère, la Terre employait-elle à faire un tour sur son centre précisément le même temps qu'aujourd'hui. Or, les observations du mouvement propre de la Terre prouvent que, depuis le temps d'Hipparque, le jour sidéral n'a pas même varié d'un centième de seconde. L'application de la découverte de cette relation entre la longueur du jour et la chaleur du globe est sans contredit une des plus brillantes que Ton ait pu faire dans l'étude de la température de notre planète.
Mairan, Buffon et Bailly avaient estimé, pour la France, la chaleur qui s'échappe de l'intérienr delà terre à 29 fois en été, et à 400 fois en hiver celle qui nous vient du soleil ; mais cette opinion n'a point résisté à l'exa* men sévère des calculs mathématiques. Fourier a déduit de la valeur expérimentale de l'accroissement de la température dans le sens de la profon^ deur une détermination numérique de l'eiïel tliermométrique produit à la surface par la chaleur centrale, et cet effet s'est réduit à la trentième partie d'un degré centigrade. Le même savant a trouvé que la température des espaces célestes sHIonnés tous les ans par la Terre ne descend pas au-dessous de 50 à 60 degrés au-dessous de zéro.
La chaleur centrale ne saurait plus causer une variation sensible dans les climats, puisque son effet total à la surface ne surpasse pas un trentième de degré. D'autre part, la température de l'espace doit demeurer à très peu près constante, si elle a pour cause, comme tout autorise à le croire, le rayonnement stellaire. Les changements de forme et de position de Torbite terrestre sont mathématiquement sans action, ou bien leur influence minime échappe aux instruments les plus délicats. Il ne reste donc pour expliquer les changements de climat que des circonstances locales, telles que le déboisement du sol, le dessèchement des marais, etc. En effet, le climat semble n'avoir pas changé depuis une longue série de siècles partout où il n'y a pas eu de changement notable dans l'aspect physique du sol.
Cette proposition se démontre, au moins pour certains pays, par la fixité de certains phénomènes physiques. Ainsi, il faut au palmier pour fructifier un mtntmtim de température qui correspond, à très peu de chose près, ail maximum au delà duquel la vigne produit des fruits propres k la fabrication du vin. Or, il est bien étaUi que, dans les temps les plus reçu-
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lés, OU ciilUvajt simultanément te palmier et la vigne au centre des vallées de la Palestine ; ces deux plantes s'y cultivent encore aujourd'hui. En ce qui regarde TEurope, on a invoqué contre la stabilité de son climat la congélation du Danube, du Rhône et du Rhin pendant l'époque romaine, liaiq ces fleuves gèlent encore aujourd'hui, et l'on sait que dans l'hiver de 1709 la population de Toulouse traversait la Garonne à pied, et qu'eu Languedoc 01) allait sur la glace de Cette à Bouzigueset à fialaruc. Enfin, les météorologistes n'ont point rejeté l'assertion de Thistorien Abd^Allatif (i), d'après laquelle, en 829, quand le patriarche jacobite d'Anttoche, Deuys de Telmahre, alla avec le calife Manoun en Egypte, jls traversèrent le Nil gelé. Strabon donne la ligne des Cévennes comme la limite septentrionale de la culture de l'olivier ; on trouve aujourd'hui celte limite à la même place. Aui environs de Rome, Yarron place la vendange entre le 21 septembre et le 23 octobre; aujourd'hui la moyenne correspond au 2 octobre. Quant à la Toscane, on sait que vers la Qn du xvr siècle, lorsque Galilée eut inventé le thermomètre, l'Académie del Cimento fit <^nstruire uo grand nombre de ces instruments qui furent envoyés dans un grand nombre de villes d'Italie, où les moines des principaux couvents furent invités par le grand-duc de Toscane, Ferdinand II, à s'occuper de recherches météorologiques. Malheureusement presque tous les thermomètres de cette époquiB furent perdus. £n 1828, cependant, on découvrit à Florence une caisse renfermant un grand nombre de ces instruments, et M. G. IJbris'assura, à l'aide de plus de deux cents observations, que le zéro de l'échelle del Cimento correspond à 15 degi'és Réaumur, et que le 50* degré de la première est identique avec /i4 degrés de la dernière échelle. A l'aide de ce renseignement, des registres retrouvés du père Raineri, et d'observations météorologiques modernes, on constate que le déboisement des montagnes de la Toscane, opéré depuis soixante ans, n'a donné lieu à aucune diminution sensible de température, mais que les hivers de la Toscane sont devenus moins froids et les étés moins chauds.
£n France, des feuilles cadastrales, remontant à 1561, indiquent Texis* tence de vignes productives dans le Yivarais, sur des terrains situés à plus de 300 toises au-dessus du niveau de la mer, et où maintenant le raisin ne mûrit plus. Il faut admettre qu'en Vivarais les étés étaient plus chauds au XVI* siècle qu'ils ne le sont aujourdliui. D'après V Histoire de Mâcon^ les huguenots se retirèrent en 1553 à Lancié, village situé près de cette
Ci] yoyezl9tr4c|ucUoD<leM. Sylvestre de Sacy; p. 505.
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Tille, ec y burent le vin muscat du pays. Aujourd'hui le raisin muscat ne mûrit plus assez dans le Maçonnais pour servir à la fabrication du vin. Du temps de Philippe-Auguste, un concours pour les vins à servir à la lable da roi ayant été institué, les vignerons de Beauvais se présentèrent; aujourd'hui il ne se fait plus de vins dans le département de la Somme. Enfin, lorsque les Gaulois furent autorisés par Probus à planter des vignes, la même faveur fut accordée à l'Angleterre ; maintenant le raisin mûrit à peine dans ce dernier pays. On peut conclure de ce <}ui précède, qu'eu France et eu Angleterre les étés ont perdu une partie de leur ancienne chaleur.
Quelques météorologistes ont cru pouvoir attribuer ces changements k ane extension vers le sud des glaces du pôle arctique. Il est certain que ia * côte orientale du Groenland était libre de glaces lors de sa découverte vers^ la fin du X* siècle (1); que les Noi*wégiens s'y établirent ; qu'en 11 20 la colonie était nombreuse, florissante; qu'elle faisait un commerce conradéraUe' avec la Norwége et l'Islande. On sait aussi qu'en 1408, lorsque l'évÊque Andrew (c'était le dix-septième depuis la colonisation) allait prendra possession de son siège, Il trouva ia côte entièrement bloquée par les gTaces' et ne pot pas aborder. Cet état de choses persista, avec quelques variatieus, jusqu'en 1813 ou i81/i* Alors une immense débâcle eut lieu, et la côte orientale du Groenland devint de nouveau libre. La détérioration des climats de l'Europe aurait donc tenu à l'existence permanente d'une vaste plaine de glace, laquelle, en latitude, se serait étendue depuis le cap Farewell jusqu'au cercle polaire arctique.
Il y a lieu d'opposer que les documents relatifs au Vivarais sont postérieurs d'un siècle et demi à la date de la formation de la plaine de glace groCnlandaise, et que la débâcle de ces glaces, en 1814, n'a causé en France aucune modification météorologique appréciable. Aujourd'hui même on voit, aux États-Unis d'Amérique, paf l'inOueflice du déboisement et du défrichement, les hivers moins rudes et les étés moins chauds. Ce fait autorise à penser que les faits analogues qui se sont produits en Europe reconnaissent des causes analogues.
En ce qui concerne le climat de Paris, les observations thermométriques notées à l'Observatoire de cette ville depuis cent cinquante ans semblent au premier abord rendre les recherches faciles. Malheureusement. on sait qu'à la longue presque tpus les thermomètres deviennent faux ; le
ilfiiitiair« da Bure auéPft la nf iTudfs peur 1434, p. 9dS.
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zéro, c'est-à-dire le terme de la glace fondante, monte le long de récheUe, comme si la boule renfermant le mercure s'était rétrécie. Le thermomètre arrive ainsi à marquer + i"*, quand il devrait indiquer zéro ; + 2° quand la température n*est que de + 1°, etc. L'erreur va même quelquefois jus* qu'ai degré i/2. Les nombreuses températures déterminées dans les souterrains de l'Observatoire à une époque où l'on ne savait pasqoe les thermomètres doivent être vérifiés sans cesse, sont donc comme non avenues. Arago a trouvé deux observations cependant, mais deux seulement, dont on peut tirer parti. Elles remontent au mois de février 1776. Messier les 6t avec un thermomètre construit sous ses yeux et vérifié par lui-même peu de jours auparavant. Ces deux observations, parfaitement d'accord entre elles, donnent 11 %8 centigrades. En 1826, un demi-siècle après, on a trouvé encore 11%8.
Supposons maintenant que dans les obsei*vations de Messier, à raison de la petitesse de l'échelle de son thermomètre, il y ait eu une incertitude d*utt vingtième de degré. Les deux températures de 1776 et de 1826, qai nous ont paru égales, différeraient entre elles de cette même quantité. Mais un vingtième sur 50 ans, c'est un dixième sur un siècle. Ce serait donc seulement un degré entier de variation pour 1000 ans. Les deux époques comparées comprennent entre elles une période durant laquelle certaines parties de la France ont été fortement déboisées. La température moyenne de Paris n'en a éprouvé aucun effet appréciable (1).
MOUVEMENT DIURNE ET MOUTEMBNT ANNUEL DE LA TERRE
JUELT. X*'. — BéfimUon.
La Terre a deux mouvements : l'un de rotation, qui constitue le mouvement diurne ; l'autre de translation autour du Soleil, qui représente le mouvement annuel. On distingue deux jours de rotation. L'un se mesure par le retour d'un même point en face du soleil, et s'étend entre deux midis : c'est le jour solaire. L'autre, jour sidéral, ne comptant que 23 heures 56 minutes k secondes, est marqué par le retour d'un point en face d'une même étoile. Le jour solaire varie de durée, par suite du mou-*
(1) Annuaire du Bureau dssUmgil^Aêê p(mrft834, p. 238.
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▼ement de la Terre dans ooe eJlipse ; d'oà il suit que t'axe parcouni daBS chaque rotation étant variable, il font aussi plus ou moins de temps à la Terre pour ramener un point en face du Soleil. Pour tous les points situés sous réquateur, la vitesse de rotation de la Terre est de 665 mètres par seconde.
La révolution complète de la Terre autour du Soleil s'effectue en 365 jours 5 heures US minutes 5 secondes, et constitue Vannée équinoxiale ou tropique^ appelée aussi année civile. Vannée sidérale mesure le temps qui ramène la Terre en conjonction avec le Soleil et une étoile ; elle est de 365 jours 6 heures 9 minutes 51 secondes. En prescrivant de compter, tous les quatre ans , deux fois le sixième jour des calendes de mars (1), Jules César introduisit dans le calendrier Julien Tannée bissex* tlle. Les 11 minutes 9 secondes annuelles, négligées dans le calcul de l'année bissextile, font trois quarts d'heure tous les quatre ans, ou 3 jours en &00 ans. C'est pour remédier à celte erreur, qui a produit 10 jours de retard, qu'en 15B2, Grégoire XIII décida que le 5 octobre de cette année deviendrait le 15 octobre, et qu'à l'avenir, la dernière année de chaque siède dont le nombre n'est pas divisible par k (XYii*, xviii% xix") ne serait pas bissextile. Ainsi se rétablit l'harmonie entre le mouvement de la Terre et le calendrier.
L*axe de la Terre est incliné sur le pian de Técliptique de 66" 32' 27", ou, si mieux on aime, le plan de Técliptique est incliné sur l'équatenr de 23" 27' 33". Il suit de là que l'hémisphère boréal et l'hémisphère austral sont tour à tour dirigés vers le Soleil , d'où la différence dans la température des saisons et dans la durée des jours. Cependant le 20 ou le 21 mars et le 22 ou le 23 septembre, les jours et les nuits sont égaux par tonte la terre : c'est l'époque des équinoxes. Le 21 juin et le 22 décembre, le Soleil semble s'arrêter pour revenir vers Téquateur : c'est l'époque des solstices. Dans nos régions, le printemps est la saison comprise entre l'équinoxe de mars et le solstice de juin ; l'été est renfermé entre ce solstice et l'équinoxe de septembre; l'automne se termine au solstice de décembre; enfin, l'hiver dure de ce dernier solstice jusqu'au premier équinoxe. La Terre étant plus éloignée du Soleil pendant uotre été et notre printemps qu'en hiver et en automne, il s'ensuit qu'elle doit employer plus de temps à décrire son orbite qui répond aux deux premières saisons, qu'elle n'en met à parcourir
(1) Ce Jmir, ^ éuit eelulde la fête du ra^ir^^um. correspondait au 24 fé* ▼fier.
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le rtsta II résulte de là une durée inégaie des saisons, réglée pour l'hémisplière nord ainsi qu'il suit :
Jours. Heures.
Friii|flQipf..« 02 Et
Élé 93 ié
automne 89 17
Hiver 89 1
Plqs un point de la Terre est éloigné de Taxe, plus son mouvement est rapide, et Ton peut déduire le chemin parcouru par un point, dans un ^emps donné, de la grai^deqr du d^gré d'un parallèle. Le mouvement est pvil au pôle, ^t le plus grfiQ4 possible k Féquateuc. lia rotation de la Ten» donne lieu ^ une déviation orientale des corps dans leur chute ; elle expliqua (^mment, dans rbémisphère boréal, i^ne bombe tirée oblique toujours vers |9 droite du tireur, que) q|iç soit Tazim^t dans lequel on tire ; comment, ^qs rbép^ispbère austral, elle oblique yers la gauche. Si4r une portée de f^QOO ntè^res, 1^ déviation est ^e 10 mètres au pôle, et de 7 mètres seule* ment sous le ^5* degré.
AB.T. n. — Mefiart i|a ftenpi.
Pour mesurer le temps, les hommes ont employé, à toutes les époques, le jour et ses subdivisions comme unités. On appelle jour sidéral le temps de la révolution de la sphère céleste, le temps qui s*écoule entre deux passages successifs d'une étoile quelconque au méridien, le temps compris entre deux coïncidences successives d'un même cercle horaire avec le méridien. Dans tous les siècles, le temps de la révolution de la sphère étoilée est le même, quel que soit le lieu où se fasse l'observation. Le jour sidéral, égal au temps de cette révolution, jouit donc de la principale qualité qui doit appartenir à toutes les unités de mesure. Si une horloge est bien réglée sur la durée de ce jour^ une étoile qui passe au méridien à une heure donnée y passera à la même heure tous les jours suivants. Le Jour solaire vrai est Tintervalle de temps compris entre deux passages consécutifs du soleil au méridien, c'est-à-dire entre deux coïncidences avec le méridien des cercles horaires sur lesquels cet astre a été placé dans deux jours successifs.
Le jour solaire est évidemment plus long que le jour sidéral, et, par conséquent, ses heures, ses minutes et ses secondes ont aussi une durée plus longue. Trois causes concourent à donner aux jours solaires des longueurs différentes ; ces causes sont l'inégalité du mouvement diurne do
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soleil, les orientations diverses de ce mouvement, et les plus ou moins grandes distances angulaires à l*équateur où ce mouvement s'opère.
A Paris, les horloges ont été réglées, jusqu'en 1815, sur le temps vrai, c'est-è-dire sur les passages du soleil vrai au méridien; il fallait donc chaque jour, ou au moins chaque semaine, modifier leur marche. Maintenant que ces horloges sont réglées sur les passages du soleil fictif équaforial au méridien, elles indiquent le temps moyen ; elles sont donc tantôt en avance et tantôt eu retard sur Theure marquée par les cadrans solaires ordinaires, à moins que ces cadrans ne portent une courbe semblable à peu près à un 8, qu'on appelle la méridienne du temps moyen^ et snr laquelle les rayons solaires passant par le trou de la plaque du style doivent venir se projetisr aux différentes époques de Tannée. Il ^ résulté de ce changement, que les horloges publiques , mieux construites, n'ont pas besoin d'être sans cesse rectifiées et qu'elles sont plus d'accord entre elles. n n'arrivera donc plus qu'un astronome puisse entendre la même heure, sonnée pskjr différentes l^orloges, pendant une demi-heure, ainsi que Delambre en avait fait }a remarque (1).
ABLV. m. — SétonninatioD de Im poôlioii géograpliîqiie d'un lÎMi.
La pQsitiqi) géographique d'un lieu se détermine par sa distance à Féquateur, ou par l'angle du méridien terrestre compris entre l'éqnateur et son parallèle, et par l'angle que forme sou méridien avec un premier méridien. Sa distance à l'équateur dépend de l'angle compris entre son zénith et l'équateur céleste; cet angle est égal à la hauteur du pôle sur l'horizon, hauteur que l'on nomme latitude. On appelle longitude l'angle que fait le méridien d'un lieu avec un preipier méridien ; c'est l'arc de l'équateur compris entre les deux méridiens, Pour déterminer la position d'un lieu sur la terre, il faut joindre à ces deux ordonnées horizontales une troisième ordonnée verticale, exprimant l'élévation au-dessus du niveau des mers, ou V altitude.
Ptolépiée avait fait passer son premier méridien par les Canaries, limite occidentale des pays alors connus. Laplace a proposé d'adopter le sommet du pic de TénériCp^
Le premier méridien de la France, fixé par une déclaration de Louis Xf II, en i63&, à l'île de Fer,* la plus orientale des îles Canaries, avait Vincon-
(1] Annuaire du Bureau des longitudes pour 1851, p. 352.
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vénieut de livrer la détermioadon de la longitude à rarbitraire, la position de rUe de Fer ii*étant pas précisée. Pour mettre no terme à cet inoonvé* nient, les astronomes français tracèrent dans la grande salie de TObserratoire de Paris une ligne exactement dirigée du sud au nord, appelée méridienne de l'Observatoire de Paris, et qui nous sert aujourd'hui pour compter les longitudes. De la différence de longitude entre deux lieux résulte une différence correspondante entre les heures qui y sont comptées simultanément, et qu'on appelle différence horaire des méridiens : 15 minutes de degré font une minute de différence de temps; U minutes correspondent à un degré, et U secondes de temps à une minute de degré.
ABLT, !▼. •— Borée da Jour félon les latiliidet.
Voici la durée du plus long jour à diverses latitudes :
Durtfcdu
Dur^e da
Latitude.
plus
long jour.
LaUliide.
plot long jour.
mois.
CHAPITRE V
PHÉNOMÈNES PÉRIODIQUES OBSERVÉS CHEZ l'hOMME. ABT. X*'. ~ Vérîodîeîté nyelliémérAle.
Nous venons d'examiner le double mouTement de la terre auquel se ratuchent le jour et les saisons. Un grand nombre de phénomènes physiologiques, pathologiques et sociaux se produisent dans un parallélisme étroit
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avec ce double moavemeiit Noas noos bornerons à la citation de quelques exemples (1).
De buît à neuf heures du matin, l'aiguille aimantée décline le plus vers l'est; de deux à trois' heures de l'après-midi, elle se dirige le plus vers l'ouest; elle se porte, le soir, de huit à neuf heures, vers l'est, et elle revient à l'ouest vers deux heures du matin. L'image photographique se forme plus promptement à sept heures du matin qu'à cinq heures du soir, à huit heures du matin qu'à quatre heures, à neuf heures qu'à trois heures du soir, malgré la hauteur semblable du soleil an-dessus de l'horizon, et par des conditions atmosphériques en apparence exactement semblables, D*après M. Meyer, la croissance des céréales serait plus rapide le jour que la nuit (2).
Chez l'homme, une foule de phénomènes semblent plus ou moins étroi-*» tement liés au mouvement diurne de la terre, et, pour plusieurs de ces manifestations, la science se trouve déjà en possession de documents numé« riqnes d'un haut intérêt C'est vers minuit que se déclare l'attaque des goutteux; c'est an commencement du jour que se manifestent les sueurs de la fièvre hectique ; la fièvre quarte produit ses accès dans l'après-midi ; les démangeaisons dartreuses ont lieu spécialement le soir, et les douleurs ostéocopes coïncident avec le milieu de la nuit. Telle est la liaison d'une foule de phénomènes organiques avec les diverses heures du jour et avec les saisons, qu'ils pourraient servir de base, dans l'ordre physiologique et pathologique, à la construction de quelque chose de semblable à ce que Linné appelait horloge et calendrier de Flore, Hippocrate insistait déjà sur l'analogie d'action de la révolution diurne et de la révolution annuelle : Sicutin anno contineniur pertodi œgritudinwn^ eodem modo, tma die. Ramazzini cite l'épidémie de 1690, dans laquelle les symptômes acquéraient le soir une intensité alarmante, alors que les malades pouvaient se lever le matin avec l'apparence d'une santé complète : VeltU angues ad solem, cutem curantes, erectù
NiUmmmm. — MM. Quételet, Bflck, Ranken, Casper et Guiette, ont étudié les rapports des naissances avec les diverses heures du jour. Voici les résultats proportionnels, constatés, pour 58&1 naissances (3) :
(1) Voyez Annaim d'Hygiène piiMiQtM, année 1851, notre mémoire intitulé : IhVhtmimdphytiquiôeimoraléamstesra'pporU
(2) Bmolhèque universelle de Genève, 1829, p. 128.
(3) Voyei J. L. Casper, DenkwUrdigkeitm, etc., Elnfluss dm- Tageseiten auf GûburlundTod dm Menscken. Berlin, 1847,
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Quëtelct. Buck. Rankeo. Caiper. G«ielte. Moyenne.
De minuit à 6 heures.. 298 312 299 284 273 296
De 6 heures à midi .... 229 248 229 231 224 S38
De midi à 6 heures.... 214 184 308 255 224 215
De 6 heures à miDUit. . . 259 256 264 • 230 279 257
II résulté de ces documentât que le inàtimum des naissances aurait lieu entre minuit et six heures dtt matin ; le minimum, de midi à six heures du soir.
Béeém. — Les décès ont été étudiés au metbe point de fue par dif ers obserrateurs. Voici les résultats obtenus :
Vircy. Birck. Quelelet. Casper.
De minuit à 6 heures 72 598 1,397 i,408
De 6 heures à midi 83 474 1,321 1,628
De midi à 6 heures 76 414 1,458 1,356
De 6 heures à minuit ... . 73 472 1,074 l,i9é
Ramenés au chiffre uniforme de 1,000, ces nombres donnent :
Yirey. Bûck. Qnételet. Caiper,
De minuit à 6 heures 237 306 266 252
De 6 heures h midi 273 242 25^ 29i
De midi à 13 heures 250 211 278 248
De 6 heures à minuit. ;..... 240 241 204 214
Ainsi, le minimum des décèë aurait lieu inTariablement entre six henitis du soir et minuit; le maximùni, au contraire, variehilt d'unil manière notable suiTatlt les observateurs.
ÂMT, IX. — Périodicité annneUe.
Les Tégétaux portent au plus haut degré Fempreinte de la révolution annuelle; toutefois, ce qui prouve qu'ils obéissent à une impulsion ^pre et indépendante de Faction des saisons, c'est que beaucoup de plantes de l'hémisphère sud, transportées en Europe, y fleurissent en hiver^ qui est Tété de leur sol naul. Dans le règne animal, le phénomène le plus curieux, lié à l'influence du mouvement annuel de la terre, est sans contredit, celui de rhibemation (1) et de la migration des animaux. Mais ici ënoore se manifeste l'action d'une impulsion propre des individus. Ainsi» d'après Czerraak, l'hibernation du loir, qui commence à 12 degrés au-dessus de zéro, se termine lorsque le thermomètre s'élève à peine à 9 degrés. li en
(1) Le mot hibernation est impropre, car divers animaux, tels que le tenrec, se livrent à leur sommeil annuel peudant les plus fortes chaleurs. — Voyei de Uumboldt, IteiM in die uEquinoclidlgegenden, t. III, p. 328.
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est de même des nûgritioDs. Aimi, l'hirondeUe demestique part à 10 degrés et revient à 9; le coucou émigré à 17 degrés et revient à 8 (1).
A, Poids et sécrétions de r homme. — Dans la région tempérée de FEurope^ le poids du corps diminue asses généralement en été et augmente en hiver. Sanctorius avait constaté sur lui-même une diminution de l livres sous Tinfluence de Tété ; Keil pesait IBO livres en mars et seiiiement 119 en juillet; le poids de Linings'éleVait de 159 livres en janvier H 77 en octobre. Ce dernier expérimentateur affirme qu'à dater du mois d'avril la somme des évacuations excède celle des aliments solides et liquides ingérés. Le tableau suivant résume les oscillations des sécrétions catanée et rénale, d'après les expériences de Keil et de Lining (3) :
XBIL. LINlirb;
Sécrétion Sécrétion Sécrétion Sécrétion
cutané*. rénal*. cutanée, rénal*.
Hiver*. « 7,047 9,048 8,594 M53
PrinteittiM 7,720 10,864 4,809 8,564
Élé.iii '• 8,645 7,662 6,876 4,543
Ântomne. 7,350 8)Î17 4,149 4,515
fi. Aliénation^ suicides^ crimes.
*• Sô« «• ss .^ p^ t -^8 r
Wceihbre. 3*,§6 62 i,977 5,32 82 1 102)
Jiovfer. ••*, 2,05 6T 3,367 6,06 69 [331 96 [379
Février... 4,75 73 2,171 6,43 70) 81 )
Mars 6,48 78 2,870 7.71 ) 84)
Aîril. ...; 9,83 69 3,041 '8,43 [358 75 [336
Mai 14,55 83 3,507 9,46 92) 77)
JaiD 16,97 92 3,621 10,07 99) 78)
Juillet.... 18,61 93 3,531 9,48 89 [283 71 [331
Août 18,44 85 3,014 8,09 95) 83)
Septembre. 15,76 74 2,492 6,93 88) 80 i
Octobre... 11,35 70 2,442 6,55 75}341 8b[254
Novembre. 6,78 67 3,103 5^83 78) 89^.
(i) Jahresbericht der Schtoedischen Akademiey t. II, p. 34. 12} Deuisehes Arehiv, t. Vn,p. 374.
(3) Annalei d'Af^tènepuMi^u^, t. V, p. 131.
(4) Petit, Thèse sur le suicide. Paris, 1849.
(5) Comptes rendus de la justice criminelle en France,
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Nous avons réuni dans le tableau qui précède la répartition mensnelle des aliénés, des suicides, des crimes contre les personnes et contre les propriétés. 11 résulte de ce document : 1** Que, de 1826 à 1832, les admissions des aliénés à Charentonont suivi une progression parallèle à Taccroissement mensuel de la température, et que leur nombre en juin et en juillet a été de 50 pour 100 plus élevé qu'en janvier; 2" que, de 1835 à 1846, le nombre des suicides s*est élevé et abaissé presque parallèlement à Téiévation et à rabaissement du thermomètre, au point d'acquérir en juin un chiffre quotidien double de celui de janvier et de décembre; 3* que les crimes contre les propriétés augmentent en France avec les mois froids, et les crimes contre les personnes avec les mois les plus chauds.
€. Duels. —Voici quelle a été, de 1819 à 1826, la répartition des duels militaires suivis de mort entre les divers mois de l'année :
Décembre, Janvier, février 300
Mare, avril, mai 231
Juin, jaiilet, août .' 216
> Septembre, octobre, novembre 185
D. Génération des animaux. — La génération dite spontanée n'est jamais plus active qu'au printemps; l'hiver ne produit qu'un petit nombre d'infusoires, encore sont-ils faibles et chétifs. La grande majorité des plantes fleurit au printemps. Les mollusques, les poissons, les reptiles, les oiseaux s'accouplent dans cette ^ison, pendant laquelle se manifeste aussi le rut d'une foule de mammifères. La plupart des annélides, plusieurs poissons tels que le Trachynus draco^ et quelques reptiles, comme le Bufo igneusy s'accouplent en été. Le rut se manifeste en juin chez les bêtes h cornes, en juillet chez le phoque, en août chez l'eurs rouge. L'anguille du vinaigre appartient à l'automne; la plupart des insectes se propagent dans cette saison ; quelques poissons, tels que le Salmo laeustriSf se propagent en novembre , la chèvre et le cerf en septembre, l'éléphant de mer eu octobre, les araignées en décembre et janvier, le sanglier en décembre, le chien, le chat en janvier , le putois en février (1).
£. Conception chez la femme. — Aucune loi de l'Église, antéiîeure au concile de Trente, n'ayant rendu obligatoire la tenue des registres de baptême, on peut considérer ceux de Florence, remontant au & novembre 1^50, comme un des monuments à la fois les plus ancien les
(l) Voyez Tiedemann, Zoologie, t. i, et Burdacb, Physiologie, t. L
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plus intéressants. Dès 1775, Lastri (i) avait cherché à se rendre compte de la répartition des conceptions entre les divers mois de l'année en consultant la distribution mensuelle des naissances. Malheureosemcnt il commit h faute de conâdérer, pour les conceptions, le mois de mai (2) comme correspondant aux naissances de janvier, et ainsi de suite, ce qui le con» dnisit à des déductions plus ou moins erronées.
Dans ces derniers temps, un statisticien distingué de Milan, le docteur Ferrario, reprit les documents de Florence là où les avait laissés Lastri, et il les compléta jusqu'en 18/i5. C'est avec les documents des deux périodes que nous avons construit les deux tableaux suivants, qui résument, pour une période de quatre siècles : 1* le nombre des naissances masculines et fémi* nânes ; 2"* le classement des mois d'après le nombre des conceptions depuis «&51 jusqu'en ISaS.
NOIfflRI ISS lUISSAMCIS CONSTATiSS A FLOBBNCS DE l&5i A 18&5.
Masculiaet. Fémimnet.
XIII
ino
17lJl
xvn.
îl
De 4454 à 1845 423456 7 8 9 40 44 42
En analysant ce document» on constate : l"" Que la proportionnalité des naissances des deux sexes n'a point varié dans le cours de quatre siècles (1); S'^que les nloisde juin, avrB et mai, qui étaient vers le milieu du xv* siècle les plus féconds, sont aujourd'hui encore les plus riches en conceptions; S*" que depuis la fin du xv* siècle le mois de septembre n'a pas cessé d*être un des mois les plus mal partagés sous le rapport des conceptions.
Le tableau suivant permet d'embrasser la répartition mensuelle des conceptions dans plusieurs grandes villes de l'Italie, amsi qu'en Piémont (2j.
(1) Le D** 1 correspond au mbts qui compte le ptui ëe coDcet)tionB ; le n" 42 i celai qui en compte le moins.
(2) Pour Milan, Turin, Gènes, Napies et le Piémont, le nombre des conceptions est établi d*après celui des naissances, non compris les mort-nés. Noos ignorons si cette déduction a été faite pour Florence.
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IViiBérot
d'ordre MiUn,
Tario,
Gènes,
Piëmont,
Naples,
Florence,
des iWMBi mois.
am-yty
iaS8.97.
istèjn.
ie38-4&
Avril.
Juin.
Mai.
Juin.
Juin.
2 AYril.
Mars.
Avril.
Juin.
Mai.
AvriU
3 Norembre.
jA&vier.
NovembriB.
Juillet.
Avril..
Mai.
4 Mars.
Février.
Mai.
Avril.
JttilieU
5 Octdbrc.
Novembre*
Décembre.
Jauvieh
Mars.
Janviei'.
6 Juin.
Juin.
Mar». •
Décembre.
Février».
Jbillet.
7 Décembre.
Mai.
Juillet.
Août.
Août.
Mars.
8 Août.
Octobre.
Janvier.
Novembre.
9 Mai.
Décembre.
Février.
Novembre.
Décembre.
Août. ^
10 Janvier.
Août.
Octobre.
Octobre.
Octobre.
Décembre.
11 Juillet.
Juillet.
Août.
Mars.
Septembre.
Octobre.
IS Septembre,
Sept»mbfe^ Septembre
. Septembre
• NeveittMre.
oepioniorv.
A rexcepUon de Naples (fille) « nOtts f<iyoti»< ibiëncDre{ leftmtm'mét te GonceptloiiB coïncider partent Avec te mois de septembre ; les thaxiwiat au GODtraire^ oscillent entre les mds de févHer et de Juin, tl est digne d« reidarque que, dans la partie septentrionale de Tltalie, comme à Milath Tarin, et dans le Piémont pris en masse, les ma^ima se rapprochetti davantage de Thiven Passbâs à Tetamen de la France.
En France^ de 1831 à 18/iO, il a été consuté, année ttofenoe» 963,996 naissances ainsi réparties (1) t
iOTlNRB MBNSkTBLLi HBS ftAISSANCftS} DB 1831 À 18&0 INClOSlVBMftirr.
Mars 89,644
Janvier i.... 85,395
Février.. &; 83^544
Avril 82,532
Octobre 80,778
Décembre 77,997
Novembre.
Mai
Septembre.
Août
Juillet
Juin
ToUl.
Eu substituant à chacun des mois précités son neuvième antécédent, et ea ramenant tous les mois à 31 jours, on obtient, à la vérité, la répartilion mensuelle des conceptions ; mais cette répartition n*est-eUe pas elle^^ même influencée par les mariages? Consultons les faits. ^
De 1831 à 18/iO, on a compté, année moyenne, 275,221 mariage^ ainsi répartis. ^
(1) Legoyt, la France staUsUgue^ Paris, 1843, 8.
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MOTBNNI MINSOBLLI DBS HABIAGBS DB 1831 4 18&0.
Février 43,156
Novembre 31,871
Janvier 30,345
Joio 25,S37
Octobre 22,436
Jailiei. 21,230
Mai 20,301
Septembre 18,852
Avril 16,217
AoAt. 16,308
Mars 15,236
Décembre 14,132
ToUL... 275,221
On voit que le minimum mensuel des mariages est an maximum à pea près : : 1 : 3. une telle inégalité dans le nombre des mariages ne 8e^li^ elle pas la cause réelle de la générale répartition des naissances ? Poor répondre b cette question, quel est, dans le nombre annuel total des naissances, la part aflérente aux mariages de Tannée qui précède ?
Par suite de l'eiemption accordée aux hommes mariés dans les dernières années de l'Empire, le nombre des mariages, qui n'avait été en France, année moyenne, que de 223,223 de 1805 \ 1812, s'éleva en 1813 à 387,180 (t). D'autre part, le nombre annuel des naissances qui, de 1806 \ 1813, n'avaitété quede 915,769, s'éleva en 181& au chiffre de 99/i, 082. Sî Ton admet que celui de 78,513 naissances de 1816 soit le résultat de l'excédant de 163,963 mariages de 1813, on trouve que deux mariages pro* duisent b peu près une naissance dans l'année qui suit immédiatement le marii^e. Poursuivons. En estimant à quatre ou quatre et demi le nombre des enfants produits moyennement par chaque mariage, on est conduit b considérer les naissances dues à des mariages de l'année précédente comme étant b l'ensemble des naissances : : 1 : 8 ou : : 1 : 9. Tels nous paraissent les deux moyens d'apprécier la part des naissances afférente aux mariages récents.
En ramenant les mois au chiffre uniforme de 31 jours, nous allons obtenir le classement indiqué dans les deux premières colonnes du tableau suivant ; puis, en déduisant un nombre de conceptions ^al b la moitié des marii^^ contractés dans le même mois, nous arriverons à un autre clas* sèment déCnilif (3* et &* colonne), pouvant exprimer le rapport réel des conceptions avec les divers mois, c'est-b-dire dégagé de toute influence exercée par l'inégalité mensueUe des mariages récents.
(1) Voyez le Jouroat VlnUUut^ Janvier 1838.
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CUSSKIIBNT DIS MOIS DANS L'OBDRS DB LA DÉCBOISSANCI DBS
CONCBmONS, DB 18Si A 18&0.
Après dMttction éw CoBcaptiont eoDceplIens attriboablM
Mr moi* «nz maringM
é9 3t \omn (1). coolrectët 0 moii avant
Ui
Mat 91,494
JiiiD 89,644
ATril 85,395
Joîllet 85,284
Janvier 80,778
Février 80,471
Décembre 80,059
Mars 77,977
Novembre 76,870
Octobre 74,271
S^tembre 71,127
Avril .. 77,300
JaÎD 77,000
Mai 73,400
Juillet 72,000
Man 70,400
Décembre 69,800
AoiU 69,700
Janvier 65,000
Octobre 63,100
Novembre 62,000
Septembre « 59J00
Février 56,400
Âinn, à part le déclassement da mois de février, qoi passe du n"* 6 an n*" 12, la série mensuelle des conceptions n'est pas totalement influencée par les mariages. Les maxima continuent de correspondre à avril, juin et mai, les mtnima appartiennent à nofembre, septembre, février.
Sexes. — Nous nous sommes demandé quel pouvait être le rapport de la proportion des naissances des deux sexes avec les divers mois de Tannée. Voici quelques documents concernant ce sujet:
NOMBKB DB NAISSANCBS MASCOLINES 80R 1,000 NAISSANCES rtlIINlNBS.
Fàrii« Boyaam* da War> Philadelphia (8),
1817-M. tamUrg(S), iStI 15. I8I|^.
Janvier 1,051 1,020 1,115
Février 1,050 1,062 1,070
Man 1,048 1,051 1,072
Avril 1,020 1,041 1,098
Mai 1,018 1,004 1,091
Juin 1,006 1,055 1,081
Juillet 1,057 1,105 1,125
Août 1,061 1,062 1,060
(1) Les conceptions de 1818 A 1825 ont donné à M« Villermé la série suivante : RMi, Juin, avril, Juillet et février, mars et décembre ensemble, Janvier, août, novembre, septembre et octobre. Ce classement diffère un peu de celui que nous a donné la période de 1831 k 1840, surtout après la déduction fliite dans la quatrième colonne.
(2) Rieke, BeitrOge Mur géburiOniUlUelm Topograpkk WiirtenAergs, 1827» p. 8.
(3) Emerson, dans Gerum et JtêUui Magagu^^ t. XXV, p. 446.
Rojaum* de Wor-
PbUadeIpUe,
teiuli^rg, lgS1.25«
flMi-30.
SO PRiNOMÈNBS PÈRIODIOUBS.
Pnris.
Septembre • • ^,060
Octobre • 1,012
Novembre 1,034
Décembre 1,031
Ce» données, qui sont de nature à provoquer de nouvelles recherches, conduiraient à considérer comme mois de conception le plus favorable an sexe masculin :
A Paris le mois de novembre (9* antécédeot d*aoAt).
Dans le Wurtemberg et à Pbiladelpbie. le mois d'octobre (9* antécédent de juillet).
F. Mortalité. — lies saisons exercent sur la distribution des décès une influence marquée. De 183} à 18A0» un compte en France, ^nnée moyenne, 837,083 décès ainsi répartis:
Mars 87,315
Avril 00,319
Janvier 75,832
Février 70,890
Septembre* , 69,416
Mai 68,556
Octobre 66,438
Août 64,762
Juillet 5d,586
Juin 59,442
Novembre 57,326
Total ,... 837,083
- On voit que, malgré la douceur du climat de la France, la mortalité mensuelle n*en est pas moins très inégalement répartie, et |e maximum correspond à la période froide de Tannée. Il en est de même dans le Danemark et leScbUswig ; mais on est étonné de voir, en Islande, la plus feule mortalité coïncider avec les mois de juillet et août (1). Voici la répartition proportionnelle des décès dans ces divers pays.
Janvier..., Février....
Mars
Avril
Mai
Juin
Juillet....
Septembre.
Octobre....
{Novembre.
Décembre . .
Danemark,
Schleswie, 1844 & 1841.
Itlaod««
de 1S35 à IS44.
• (4) Ce fait n^anrait pins rien dMnsolite, s'il était démontré, comme raffirme M. Bunsen, que Tlslande est un pays à malaria.
INFLUENCSS PERTURBATRICES. ' 3l
Le tableau suivant résume la répartition des décès en Italie ; elle est, comme on le voit, soumise à des lois différentes :
Milan, TariD, Gênes, Napléii (f), ' ' ' PWroontJ
Janvier 4,909 2,495 2,177 986 109,025
Féyrier '. 4,354 2,161 1,918 «98 111,089
ilan 4,878 2,325 1,980 1,022 102,021
Avril 4,004 2,193 1,701 903 99,893
liai 4,191 1,894 1,625 801 82,185
Juin,w , 3,720 1,94? 1,627 790 79,744
Juillet 4,673 2,205 1,848 849 87,06^
Août 4^49 2,359 2,880 806 103,651
Septembre 8,531 1,888 3,072 709 97,614
Octobre..... 2,415 1,841 1,754 689 87,001
Novembre............ 2,887 2,041 1,663 705 94,124
Décembre ../.. 4,360 2,083 1,662 853 94,077
ToUnif 49,961 25,427 23,907 10,000 1,147,48^^
AHT: m. — Influttnoef perturbatrîcef •
Influence perturbatrice de la race (2). — La race et la p<(tionaUté exerceni une influence prononcée sur la répartition mensuelle des décès. On sait que ilans tous les pays chauds, la mortalité la plus forte des Européens correspond aux mois les plus chauds. Il n*en est pas toujours ainsi pour les indigènes. Ainsi, de 1831 à 18^2, il « été enregistré 121,833 décès dans la population indigène de Calcutta, décès répartis ainsi qu'il suit (3) :
Janvier 10,979
Février 10,382
Mars 11,291
Avril 14,399
Mai 9,906
Juin 6,536
Juillet 7,687
Août 8,469
Septembre 8,876
Octobre 9,920
Novembre 1 2,426
Décembre 11 ,999
Total 121,833
Dans d'autres circonstances, Tinfluence se traduif: par rabaissement du chiffre des malades et par une plus égale répartition mensuelle. Pe 1817 il 18«36, /i0,93/i {nilitaires nègres occupant les Antilles auglaises ont fourni 9,617 admissions à Thôpital, ainsi réparties entre les divers o^ois 4^ l'anpée :
(1) Mortalité mensuelle moyenne.
(2) On ihe population and morlalUy of Calcutta^ hf lieut.-oolonel Sikes (Jour^ nal ofthe statisUctU Society y London, t. VIII, p. 50).
(3) Boudin, Btud$$^ pathologie comparée des races humaiMS. Paris, 1849c
82 FBiNOMtlIBS PiKIODIQOfiS.
AdminioDt Moyenae ÀdmSuloat MoymBa
«a SOani. pour 1 an. «n lOant. pour 1 «o.
Janvier 863 43
FéTrier 827 41
Man 866 43
A?ril 800 40
Mai 848 42
Juin 877 44
Joillet 879 44
Août 812 41
Septembre 704 35
Octobre 753 38
NoTembre 728 36
Total 9,617 481
Moyenne mensnelle 801 40
On voit combien le chiffre mensoel des malades s*écarte peu de celoi de la OQoyenne, tandis qae, pour les tronpes blanches, occupant les mèmei localités, le maximum mensuel est songent au minimam comme iO : i.
Influence de* maladies régnanteê, — Il est un dernier élément perturbateur de rinflnence des s;iisons sur la vie de l'homme : c'est le genre spécial des nialadles régnantes. Cette proposition trouve sa démonstration dans le tableau suivant, qui représente la proportion des décès sur 100 babiunts de Londres : T dans les années de peste de 1593, 16*25, 1603, 1636 et de 1665 ; 2* pendant la période de 1606 à 1610, remarquable par l'absence de cas de peste ; 3* enGn pendant Tannée de 1838 (1).
Annéet de pert* : Annéat
1SI5, INS, normales. Année
1003, I65tf, de 1836.
Janvier, fiéYrier, mars ••••. • 1,7 - 1,4 0,88
Avril, mai, ]uin 2,0 1,5 0,70
Juillet, août, septembre 16,3 2,1 0,60
Octobre, novembre, décembre. 5,0 2,0 0,66
Mortalité annuelle moyenne. • 25,0 7,0 2,81
Ce tableau renferme plusieurs enseignements importants; il montre : l"» Qu'au XYii* siècle la mortalité, en temps de peste, éuit à celle des années normales comme 25 à 7 ; 2'' que la mortalité actuelle est è celle des années normales du XTli* siècle comme 28 à 70 ; 3* qu'à mesure que la salubrité de Londres s'est accrue, la répartition des décès entre les diverses saisons est devenue de plus en plus égale, et que le maximum de la mortalité i cessé de correspondre , comme autrefois, aux mois de juillet, août et septembre.
Les planches n"" 1 et 2 sont destinées à mettre en lumière la mar<> cbe de la mortalité de Londres , dans les années normales et pendant lesannées de peste ou de choléra.
(1) Secùndreportofthe reffittrar gênerai, p, 19. London, 1840.
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La première représente les décès constatés dans chacune des 52 semaines des années 1593, 1603, 1625, 1636, 1665, 18^9, ainsi que la moyenne hebdomadaire des décès pendant la période de 16^0 à 16^6.
La distance qui sépare le centre du second cercle représente 500 décès ; il en est de même de la distance du second au troisième, et ainsi de suite. Le petit cercle , dont la circonférence se rapproche le plus du centre, représente la moyenne annuelle des décès par semaine. Les 52 semaines de l'année sont disposées circulairement d'après leur numéro d'ordre; enfin, l'intensité de la mortalité qui correspond à une semaine donnée est représentée par la longueur du rayon qui, du centre , se rend au numéro d'ordre de la semaine dont il s'agit Ainsi, par exemple, en 1665, les décès constatés à Londres dans la 45' semaine de l'année se sont élevés au nombre de 1,388.
Afin de faciliter la comparaison de la mortalité de Londres à des épo* ques si diverses, auxquelles correspondent des chiffres très différents de population, on a ramené la mortalité à une population uniforme. Ainsi, par exemple, la population de Londres, qui, en 1661, d'après Graunt, éuit de 384,000 habitants , s'élevait en 18&9 à 2,206,076; ce chiffre étant au premier comme 174 à 1000, le nombre des décès de Londres en 1849 a été réduit dans cette même proportion, afin de le faire correspondre à une population de 384,000 habitants.
La seconde planche est destinée à mettre en lumière la mortalité de Londres pendant les années 1844 à 1850 inclusivement. Les cercles sont construits d'après la même base que ceux de la planche précédente, avec cette différence qu'on a ajouté ici des données relatives à la température. La distance d'un cercle à celui qui le suit immédiatement représente, ou 100 décès, ou 10 degrés de température Fahrenheit. On a admis comme température annuelle moyenne de Londres 48%4 Fahrenheit (i). La teinte bleue désigne les abaissements; la teinte rouge indique les élévations du thermomètre par rapport à cette moyenne. D'autre part, l'abaissement audessous de la moyenne hebdomadaire de la mortalité est indiqué par une teinte jaune; les élévations au-dessus de la moyenne sont indiquées par la couleur noire.
(i) Voyci Carte phytique et météorologique du globe terrestre, 3* éditiou.
CHAPITRE VI
TREMBLEMENTS DE TERHE ET VOLGxiNS.
AHT. X«'. •— TremUemenU de lene.
Us se montrent le plus souvent dans les pays montagneux, dans les terrains primitifs ou secondaires, rarement dans les terrains d'alluvion. Us sont fréquents dans certaines saisons, dans certains mois. En France, leur nombre est deux fois plus considérable en décembre et janvier qu*en juin et juillet Pour la France et la Belgique, leur direction est sensiblement de Test-nord-est à Fouest-sud-ouest. Ils se manifestent par des oscillations verticales, horizontales ou circulaires, qui se reproduisent à des moments plus ou moins rapprochés (1). D'après de nombreuses affirmations, les deux premières secousses sont souvent simultanées, et elles se propagent ordinairement en ligne droite, à raison de 4 ou 5 myriamètres par minute. D'autres fois, ils se perdent dans des cercles de commotion, etles secousses se propagent en diminuant d'intensité du centre à la circonférence. Si les cercles de commotion se coupent, il peut se former plusieurs systèmes d'ordres qui se superposent, sans se tioubler mutuellement On se sert du pendule et de la cuvette sismométrique pour l'étude de la direction et de l'intensité totale des ondes. Les secousses circulaires ou gyrassives sont les moins fréquentes, mais elles sont les plus dangereuses. M. de Hnmboldt mentionne, à propos du tremblement de terre qui détruisit la ville de Riobamba, des contestations judiciaires qui s'élevèrent an sujet de la propriété d'objets transportés à plusieurs centaines de mètres. Les tremblements de terre paraissent être complètement indépendants des phénomènes météorologiques ; sans action sur la déclinaison de l'aiguille aimantée, ils déterminent parfois une diminution notable de l'inclinaison. Leurs ravages peuvent s'étendre sur des millions de lieues, et le tremblement qui détruisit Lisbonne le 1*' novembre 1755 fit sentir ses secousses jusque dans les marais de la Baltique, aux Antilles et même au Canada. Des rivières furent détournées de leurs cours ; les sources thermales de Tœplitz tarirent d'abord, puis reparurent pour inonder la ville.
(1) Voyez Bertrand , Sur les tremblements de terre. — Dolomieu, Mémoire sur le tremblement de la Calabre. — A. de Humboldt, Cosmos, t. I, Paris, 1846. — Lyen, Princ^ks ofgeology, U II, p. 172.
EFFETS DBS TREMBLEMENTS DE TERRE
Aucune force humaine ne possède une action destructive comparable 60,000 hommes périrent, en 1693, en Sicile, en quelques minutes 30 à 40,000 furent frappés, en 1797, à Riobamba.
Les tremblements de terre se produisent dans le granit comme dans le micaschiste, dans le grès, dans le trachyie comme dans Tamygdaloîde. La propagation de la secousse ou des ondes est déterminée par la structure mécanique des roches, non par leur composition chimique, et Ton voit, depuis des siècles, les ondes sMnterrompre en certains endroits, dont les Péruviens disent qu'ils forment pont {/tacenpuente). On a remarqué que les tremblements de terre exercent souvent une action prononcée sur les volcans. Ainsi, une colonne de fumée qui s'échappait du volcan de Pasto disparut subitement le U février 1797 , pendant le tremblement qui détruisit Riobamba, à 36 myriamètres plus loin vers le sud. Par contre, on a TU les tremblements de la Sicile et de Fltalie inférieure diminuer de fréquence et d'intensité, depuis que FEtna vomit le feu.
Peltier pensait que la tension électrique des nuages pouvait jouer un rôle dans la production des tremblements de terre, et voici son raisonnement Supposons un nuage chargé d'une puissance électrique ; ce nuage par infltience développera dans le sol une tension contraire et dépendante de la hauteur à laquelle il se trouve. Supposons maintenant ce nuage en mouvement ; l'électricité qu'il a appelée par influence à la surface du sol devra nécessairement le suivre. Tant que les terrains seront suffisamment conducteurs, aucun phénomène sensible n'aura lieu. Mais lorsque Télectricité rencontrera sur son passage un terrain moins conducteur qui l'arrêtera, elle s'accumulera devant cet obstacle; et quand sa tension sera devenue suffisante, elle fera irruption sur ce nouveau terrain : or c'est cette projection instantanée d'une grande quantité d'électricité accumulée sur le bord d'une espèce particulière de terrain qui peut, selon Peltier, donner naissance , dans quelques circonstances, à des mouvements horizontaux du sol (1).
AHT. II; — Slibls def Iremblcmentf de terre.
Ce qui nous saisit, dit M. de Humboldt, c'est que nous perdons tout à Ëoûp notre conOance innée dans la stabilité du sol. Dès notre enfance, nous étions habitués au contraste de la mobilité de l'eau avec l'inimobitité de la terre. Le sol vient-il à trembler, ce moment suffit pour détruire
(I) Notice sur la vie et les travaux scientifiques di*. L-C.-A. Peltier. Paris, 1847, p. 447.
rexpérience de toute la vie. Une puissance inconnue se révèle tout à coup, et nous nous sentons rejetés violemment dans un chaos de forces destructives. Alors chaque bruit, chaque souffle d'air exerce Tattention ; on se défie surtout du sol sur lequel on marche. Les animaux, principalement les porcs et les chiens, éprouvent cette angoisse; les crocodiles de TOrénoque, d'ordinaire aussi muets que nos petits lézards, fuient le lit ébranlé du fleuve et courent en rugissant vers la forêt (1).
S'il n*est pas donné à rhomme de prévoir les tremblements de terre, cependant les quadrupèdes, les oiseaux, les poissons même, semblent quelquefois en pressentir l'approche : le mugissement des uns, le vol extraordinaire des autres, et la manière de nager des derniers, annoncent assez qu'ils ont le sentiment de quelque grande perturbation prochaine. Le voyageur français de Grandpré parle d'un autre phénomène remarquable qui aurait lieu dans les tremblements de terre ainsi que dans les ouragans : C'est, dit-il, que dans le calme, dans le silence perfide qui précède la catastrophe, les feuilles des arbres éprouvent un frémissement qui les agite, malgré le repos de l'atmosphère, comme si le danger les animait ou leur inspirait un sentiment d'épouvante.
Paul Orose rapporte que le consul Sempronius se trouvant en présence de l'ennemi, dans la marche d'Ancône, la terre se mit à trembler avec un si horrible bruit, que les deux armées épouvantées furent longtemps avant d'oser commencer le combat. Un événement semblable eut lieu, au rapport de Tite-Live, pendant la bataille qu'Annibal gagna contre les Romains, près du lac dePérouse; mais il ajoute que, de part et d'autre, les soldats étaient si acharnés, qu'ils ne s'aperçurent pas de ce tremblement de terre, dont la violence renversa cependantles principaux édifices de plusieurs villes d'Italie, détourna le cours des fleuves, fit entrer la mer dans les rivières, et renversa les monugnes. Cicéron parle d'un autre tremblement de terre qui fut ressenti à Rome pendant trente-huit jours. Pline rapporte que la ville de Modène éprouva, 92 ans avant J.-C, un violent tremblement de terre par suite duquel deux montagnes furent portées l'une vers l'autre, s'entre-choquèrent avec un grand bruit, et se séparèrent ensuite. Sons le règne de Galien, associé à l'empire en l'an 253, il y eut un tremblement de terre si épouvantable à Rome, que plusieurs personnes en moururent de frayeur; les commotions, qui durèrent plusieurs jours, furent accompagnées d'épaisses ténèbres , et se firent ressentir jusqu'en Asie et en Afrique. La mer en furie submergea plusieurs villes.
(1) CosmoSf traduction françaiso, t. [, p. 243.
BFFETS DES THEMBLKMENrS DE TERRE. 37
Le 17 avril 1556, un événement du même genre dévasta la province de Chansy en Chine. Le Portugais Fernand Pinto, qui naviguait alors dans les mers voisines, apprit que la terre avait commencé à trembler vers onze heures du soir avec beaucoup de violence, que le mouvement avait duré pendant deux heures entières, et qu*un espace de soixante lieues de tour avait été englouti. De toutes les créatures vivantes, il n*échappa, dit ce voyageur, qu'un enfant de sept ans qui fut présenté à l'empereur comme un protégé du destin (1).
Le tremblement 4e Lisbonne, le plus épouvantable des temps modernes, eut lieu lel*' novembre 1755. A 9 heures ii5 minutes du matin, on entendit sous terre un bruit semblable à celui du tonnerre, et, immédiatement après, un violent choc renversa la plus grande partie de la ville. En six minutes environ, 60,000 personnes périrent; la mer se retira d'abord, et s'éleva bientôt à plus de 50 pieds au-dessus de son niveau ordinaire. Les montagpaes d'Arrabida, d'Estrella, de Marao et de Cintra, qui appartiennent aux plus grandes chaînes du Poilugal, furent violemment ébranlées ; la plupart d'entre elles s'ouvrirept à leur sommet et se déchirèrent jusque vers leur base, et des masses de rochers roulèrent dans les vallées voisines. Des flammes qui paraissent avoir été électriques sortirent de ces montagnes ; elles étaient accompagnées de fumée; mais de grands nuages de poussière donnèrent probablement lieu à cette apparence. Un quai solidement construit en marbre s'aiïaissa tout à coup ; un grand nombre de bateaux et de petits navires attachés à l'ancre près de là, et tous remplis de peuple, furent ensevelis dans un gouffre qui se forma subitement et qui parut avoir une centaine de brasses de profondeur. Cette catastrophe s'étendit à une distance vraiment remarquable. On éprouva des secousses le même jour, non-seulement en Portugal et en Espagne, mais dans presque toute l'Europe, dans l'Afrique septentrionale et même en Amérique. Ainsi le port de Sétubal, à 20 lieues au sud de Lisbonne, fut englouti; une grande vague balaya la côte d'Espagne, et s'éleva, dit-on, de 60 pieds à Cadix; à Kinsale, en Irlande, l'eau envahit le port, et plusieurs vaisseaux pirouettèrent et allèrent tomber sur la place du marché. L'agitation des lacs, des rivières et des sources fut extraordinaire dans la Grande-Bretagne ; dans le lac Lomond, en Ecosse, l'eau s'abaissa au-dessous de so:i niveao ordinaire, et s'éleva ensuite en franchissant les bords : le terme de son plus grand abaissement et de sa plus grande élévation fut de 2 pieds
(1) Mémorial portât, de chronologie , p. 908.
k pouces. Enfin, de légères oscillations se firent sentir en Suède, en Norvège, en Hollande, en France, en Allemagne, en Suisse, en Italie et en Corse. L'une des sources de Néris s'éleva de U pieds. A Alger et à Fez, en Afrique, l'agitation de la terre fut si violente, que le nombre des victimes humaines fut d'environ 10,000, et que tout le bétail fut englouti; sur la côte de Tanger, la mer franchit ses limites ordinaires jusqu'à dix fois de suite. A Funchal, dans l'île de Madère, elle s'éleva d'environ 50 pieds audessus de sa hauteur ordinaire; à Antigoa, comme à Barbade, et dans quelques autres Antilles, on ressentit aussi plusieurs secousses (1).
£n 1783, lors du tremblement de terre de la Calâbre, près de Seminara, à trois quarts de lieue au sud-est de Palmi, un champ d'oliviers, un verger et une petite maison habitée, furent lancés à la dislance de 200 pieds dans une vallée de 60 pieds de profondeur. Les oliviers demeurèrent sur pied, et donnèrent, la même année, une récolte abondante ; la maison resta intacte, et ceux qui l'habitaient n'éprouvèrent d'autre dommage que la frayeur et la contrariété d'un changement de position qui, du sommet d'un plateau, les plaçait au fond d'une vallée. En même temps, une profonde crevasse s'ouvrit sur une autre partie du plateau ; la rivière y entra et laissa à sec son ancien lit
A&T. IIZ. — Toloant.
On entend, sous ce nom, des montagnes ou des collines qui, par une ou plusieurs ouvertures situées au sommet ou sur les flancs, lancent des laves, des cendres, des pierres, des flammes, de la boue, et des vapeurs ammoniacales ou sulfureuses. Les volcans qui ont cessé de lancer des laves et des flammes passent souvent à l'état de solfatares, c'est-à-dire qu'ils ne jettent plus que des vapeurs sulfureuses ; cependant quelques solfatares paraissent n'avoir pas été antérieurement ignivomes. Le sommet d'un volcan, presque toujours tronqué , se termine ordinairement par un^ cavité nommée cratère.
Les volcans ne sont pas disséminés au hasard sur la surface de la terre ; beaucoup plus nombreux dans l'Asie, dans l'Amérique et l'Océanie que dans l'Europe et l'Afrique, ils ne sont isolés nulle part : partout ils formont des groupes et des systèmes, cl ces systèmes composent même de vastes régions volcaniques. Il existe cinq régions volcaniques modernes. La première et la plus grande est colle qui est formée, d'un côté, de toutes
(1) Hnoi, Géographie physique. Paris, 1839, p. 219.
VOLCANS
les terres américaines qui bordent l'océan Pacifique et de toutes les iles de cet océan qui dépendent de l'Amérique ; de l'autre, de toutes les terres asiatiques septentrionales et des îles qui bordent l'Asie sur la limite occidentale de l'océan Pacifique; enfin, de toutes les iles dispersées ou groupées au sein de cet océan. La seconde est formée des volcans d^ la i^^diterranée européenne ; la troisième, de ceux de la Méditerranée^ colombieqne ; la quatrième, des volcans de l'Islande et du Groenland; la cinquième, epfin, de ceux des Açores et des Canaries. On pourrait considérer comme iine sixième région la région continentale des volcans de l'Asie cen^-ale, si^paléç depuis longtemps par les auteurs chinois.
La hauteur à laquelle les laves sont lancées ne peut s'év^lqpr qn'approximativemenL M. d'Aubuisson de Voisins porte la yitesse avec laquelle elles s'élèvent dans les airs, ^ 4 ou 500 mètres par seconde, c'est-à-dir? à peu près à celle qu'ont les boulets à la sortie du canon, (belles que lança le Vésuve en 1779 restèrent 20 à 25 secondes dans l'air. Af. d^|}9 Torre a calculé que celles que ce volcan rejeta en 1755 s'étaient élevées à 956 pieds : cependant elles n'avaient été que 8 secondes en l'air. Aussi a-t-on évalué ^ plus de 3,600 pieds, la hauteur ^ laquelle se sont élevées quelques-unes de ces déjections. Le Gqtppaxi a jeté, à 3 lieues d^ SQn cratère, des masses de 10 mètres cubes.
L^ courants de laves suivent, comme tpus les porps fluides, uqe marche plus ou moins rapide, selon l'inclipaisou du plan qu'ils parcourent, pu selon la résistance des obstacles qu'ils rencontrent.
Quelquefois la lave prend assez promptement à sa surface une solidité ;issez grande pour qu'on ait de la peine à y enfoncer un bâtop : c'est ce qu'éprouva Hamilton, au Vésuve, en 1765. Il' traversa même up courapi 4c lave large d'environ 20 pieds, e( qui coulait lencpre. £i) général, la layi^ coule lentement : celle du Vésuve semble plus rapide que celle de l'Ëtpa. La vitesse moyenne de celle du Vésuve paraît être de 80O piètres p^ heure, et celle de l'Etna de ^00 ; l'une et l'autre sur des plans à peu prèi^ également inclinés. Mais, sur un plan presque horizontal» celle de l'Etna est môme de^ journées entières pour avancer de quelques pas, Pqlomieu cite un courant qui fut deux ans à parcourir un espace de 3,800 mètres. D'autres courants de lave coulaient encore, dix ans après leur sprtie dq volcan. Qn a même observé, sur l'Etna, des laves qui fun^aiept vipgtsix ans après l'éruption qui le^ avaient rejetées.
Dans l'éruption du Cotopaxi, en 17^2, pendant que les académiciens français mesuraient un degré du méridien , les flammes et }es iqatières
incandescentes s'élevèrent à 500 toises au-dessus de la montagne ; les neiges dont elle était couverte se fondirent et formèrent un torrent dont les vagues avaient de 60 à 100 pieds de hauteur, et une vitesse de t\0 à 50 pieds par seconde, au rapport de'Booguer et de la Gondamine. En 1743, ses mugissements furent entendus à Hurda, à une distance de 200 lieues ; à Guayaquil, éloigné de 52 lieues, ils ressemblaient à de violents coups de tonnerre. Cette éruption fondit les neiges de la montagne en si grande quantité, qu*en moins de trois heures de temps, un pays de 18 lieues d'étendue fut inondé. Autre éruption en mai 177i!i : les flammes s'ouvrirent un nouveau passage ; le volcan continua à brûler jusqu'au mois de novembre, et vomit d'énormes quantités de cendres, qui noircirent les eaux d'un fleuve immense à une distance de plus de cent lieues. Une autre éruption eut lieu l'année suivante : la Gondamine affirme que le bruit en fut entendu à 120 lieues; que le volcan lança à plus de 3 lieues des quartiers de rochers de 15 toises cubes, et que le vent porta des cendres en mer à une distance de 80 lieues (1).
En 1825, une partie de l'équipage de la corvette anglaise la Blonde visita, dans Tile d'Haouau, une des Sandwich, le volcan Keraouia. Le cratère de ce volcan , au lien d'être , comme d'ordinaire , un cône tronqué, forme une large et profonde crevasse dans les flancs de la montagne. On n'y pénètre qu'en s'élevaut jusqu'au point le plus haut de l'ouverture, et en descendant de là dans l'intérieur, qui présente un gouffre embrasé de 8 milles de circonférence et de 1,500 pieds de profondeur, contenant cinquante petits cratères constamment en éruption. Les voyageurs anglais descendirent, non sans peine et sans dangers, presque au fond de cet immense entonnoir. Le missionnaire Stewart, l'un d'eux, a publié les détails de cette intéressante et périlleuse investigation, ainsi que les circonstances d'une éruption dont lui et ses compagnons de voyage furent témoins. « Nous vîmes, dit-il dans sa relation, une épaisse colonne de fumée sortir du cratère et se diriger vers nous : elle partait du grand cône que nous avions visité la veille, et qui nous avait paru immobile de^ puis très longtemps. Le bruit souterrain cessa ; quelques instants après, des flammes, des pierres rougies, des cendres, sortirent du volcan et s'élevèrent à une grande hauteur ; des laves enflammées, dont nous avions peine à soutenir l'éclat, se répandirent sur les parois du cône. Un lac de feu, d'environ 2 milles de tour, fut formé en quelques minutes; sa surface,
(I) Méttunial porUUif de chronologie, 11, p. 941.
VOLCANS. Ui
agitée comme celle d*une mer orageuse, se couvrit de vagues, dont quel* ques-unes n'avaient peut- être pas moins de U9 pieds de hauteur. Les indigènes d*Haouau placent dans leur volcan une divinité qu'ils nom* ment Pelé ou Pailai, tantôt bienfaisante, et tantôt cruelle dans ses* vengeances. •
Le voyageur Bleskenius, qui avait résidé plusieurs années en Islande pendant le xvr siècle, rapporte qu'une flamme très vive, sortie du mont Héda, éclaira subitement tout le pays dans la nuit du 19 novembre 1563; une heure après on ressentit des secousses de tremblement de terre, et des bruits de tonnerre si horribles se firent entendre, que l'on crut File menacée d'une catastrophe complète; les eaux de la mer s'éloignèrent k plus de 2 lieues du rivage ordinaire. En 1766, une éruption violente dura depuis le k avril jusqu'au 7 septembre : une grêle de pierres brûhntes tomba dans un rayon de 3 lieues autour de la montagne, et cependant le Taste amas de neige et de glaces qui couronne sa cime ne fut pas dissous ; à 17 lieues de distance, le pays fut environné d'une obscurité si profonde et si absolue, qu'on ne pouvait pas même se conduire en sûreté. Nouvelles éruptions de l'Hécla en 1771, 1772 et 1779. Le 8 juin 1783, un incendie de ce Tolcan fut accompagné des circonstances les plus désastreuses et les |rfus singulières. La montagne vomit une quantité prodigieuse de soufre, de sable» de cendres brûlantes, et jeta aussi une substance grasse, noirâtre, semblable à de la poix fondue. Une pluie froide accom* pagna l'éruption ; à quelque distance, une grande abondance de neige GooTrit le sol. La lave brûlante, en contact avec l'eau froide, produisit une ▼apeur si épaisse, que le soleil en fut obscurci : cet astre parut couvert d'un voile de sang. Un torrent de lave tomba dans le lit d'un fleuve considérable, et en tarit tout à coup les eaux. D'énormes bouleversements de terrains eurent lieu dans plusieurs cantons de l'tle : 21 villages furent détroits, 3& antres endoomiagés; 12 rivières ou fleuves se dessédièreut entièrement. Plusieurs sources d'eau chaude disparurent; d'autres, inconimes jusqu'alors, jaillirent tout à coup. A quelque distance du volcan, trois jets de feu, qui se dédarèrent à la fois, après avoir brillé quelque temps séparément, se réunirent en une seule gerbe, qui s'éleva si prodigieusement, qu'on l'aperçut à plus de 3& milles danois de distance. Des maladies graves attaquèrent dans le même temps le bétail et les hommes (i).
Plusieurs historiens ont signalé la coïncidence d'un phénomène singu-
(1) Uémori(avormi(é»chrùiMlogieyi. 11, p. 948.
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lier avec certaines éruptions volcaniques, coïncidence que nous mentionnons sous toutes réserves. On lit dans les Œuvres de Bayle (1) : « 11 est certain que les vapeurs et les exhalaisons qui sortent des entrailles de la terre peuvent produire des effets très bizarres. On en a la preuve convaincante dans les croix lumineuses qui se produisirent, en 1660, dans le royaume de Naples, après une éruption du Vésuve. Ces croix se manifestèrent sur les vêtements de lin, tels que les manchettes des chemises, sur les tabliers des femmes, les draps de lit qui, pendant l'éruption, avaient été à Tair. On a compté jusqu'à trente croix sur une nap|)e d'autel, et quinze sur la manche d'une chemise. La couleur, la dimension et la forme 4e ces croix variaient à l'infini. L'eau simple ne parvenait pas à effacer ces traces, il fallait y ajouter du savon. Leur durée variait aussi beaucoup ainsi : les unes se conservaient pendant dix jours, les autres pendant quinze jours, enfin d'autres encore plus longtemps, o
CHAPITRE VIL
MAGNÉTISUE TERRESTRE.
A&T. X*', — Séclinaison.
f^ magnétisme terrestre doit être attribué, soit aux inégalités de b température du globe, soit à ces cx)urants galvaniques que l'on considère comme de l'électricité en mouvement dans un circuit fermé (2). La marche mystérieuse de l'aiguille aimantée dépend à la fois du cours du soleil et de la position géographique ; ses manifestations fournissent, en conséquence, des indications relatives au temps et à l'espace. Les Grecs et les Romains ont connu très anciennement la force d'attraction des aimants naturels (3), mais les Chinois paraissent avoir été les premiers à employer des balances magnétiques dans leurs voyages à travers les steppes immenses de la Tartarie, et c'est à la boussole qu'il est permis d'attribuer leur supériorité sur las géographes grecs et romains, qui ne connurent même jamais la véritable direction des Pyrénées et des Apennins.
La force magnétique de la terre se manifeste à la surface par trois ordres
(i) Worhs ofM, Boyle, ln-fo1., t. IV, p. 295.
(2) Cosmos, t. I. p. 200.
(3) Od lit dans Pline : « Sala hœc materia ferri vires a magneU lapide açcipit relinetque Umgo tempore, » (XXXI V, 14).
DÉCLINAISON
de phéiiomènes : la déclinaisoo, rincltnaisoa et Tintensité de TaiguiUe, phénomènes qui se représentent gr^phîquenoent par les lignes isogoniques, isocliniques et isodynamiques. Ces lignes sont soumises à de continuelles oscillations.
On appelle déclinaison l'angle formé par Taiguille aimantée, placée ou suspendue horizontalement, avec la direction du méridien du lieu. Elle varie avec les années. D'après les plus anciennes observations faites I Paris, la déclinaison était d'abord orientale, puis Taiguille a marché pendant plus de deux siècles vers l'ouest (1). Ainsi :
A Parif , en 1580, elle était orientale et égale à 1 1"* 31^
ea 1618, elle a'était plus que de 8° 0'
eo 1663, Taiguille se dirigeait droit au pâle. Après être restée deai aas daus cette position, elle s'est continuellement éloignée du pèle en marcbant vers l'ouest.
A Paris, en 1678, la déclinaison occidentale était déjà de r 30'
en 1700, de 8" 10'
en 1767, de 19*16'
en 1780, de 19*55'
en 1785, de 22° 0'
en 1805, de 22° 5'
en 1813, de 22* 28'
en 18116, de 22*S5',9
en 1817, de 22*19^
Enfin en 1818, de 22° 26'
I^ déclinaison de l'aiguille aimantée, à Paris, a été mesurée en 185/», par MM. Laugier et Ch. Mathieu, dans le grand jardin de la Maternité, en un point situé à 130 mètres environ au nord de la face septentrionale de rohservatoire. Le 2 septembre 185/i, vers 1 heure 10 minutes après midi, ils ont trouvé, à la température de 22°,6, une déclinaison occidentale de 20» 10',8.
Indépendamment de cette observation, ils en ont fait quatre autres, en quatre points de l'enceinte continue. Le premier est situé derrière Montmartre, sur le terre-plein du bastion n* 39 ; le second près des prés Saint- Gervais, sur le terre plein du bastion n° 24 ; le troisième près de la Maison-Blanche, sur le terre-plein du bastion n* 88 ; enfin le quatrième à Yangirard, sur le terre-plein du bastion n** 71. Si l'on considéré le méridien magnétique passant par l'église Saint-Germain l'Auxerrois , prise comme centre de Paris, ces quatre points correspondent à peu près au
(1) Voyeï Annuaire du Bureau des longitudes pour 1819, p. 140.
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nord, à l*est, au sud et à l'ouest magnétique de la ville. Voici les résultats obtenus :
Montmartre 20* 3,5 22%7 1" septembre à 1»». 10"-
Prés SaÎDt^Gervais. . 2,0 24%6 29 août 1 15
Maison-Blancbe.... 9',1 25%4 3! août I 10
Vaogirard ii',7 20%6 27 août 1 20
Les plus grandes déclinaisons de l'aiguille aimantée ont été observées pendant les voyages de Gook et du chevalier de Langle. Le premier a trouvé par 60* de latitude australe et par 92'' 35' de longitude, que l'aiguille déviait à l'orient de AS* 6' ; le second de ces navigateurs a observé une déclinaison de ^5° vers le 62'' de latitude nord, entre le Groenland et la terre de Labrador.
A&T. n. — loolioaîsoB et întenfité.
Une aiguille d'acier, soutenue par son centre de gravité, peut rester dans une position horizontale ; mais aussitôt qu'elle a ac^iuis la vertu magnétique, elle s'incline très sensiblement. Dans notre hémisphère» c'est l'extrémité boréale de l'aiguille qui s'abaisse au-dessous de l'horizon; on observe le contraire dans l'bémisphère austral. A Paris, le 11 juillet f 818, entre tl heures et 2 heures du soir, Arago a trouvé, à l'aide d'une bonne boussole de Lenoir, l'inclinaison de l'aiguille de 68° 35'. Le même instrument avait donné en octobre 1810 , 68** 5(K. L'inclinaison observée par MM. Mauvais et Laugier, avec une boussole et deux aiguilles de Gambey, a été trouvée, par une moyenne de plusieurs déterminations, de 66*28' le dimanche 4 décembre 1853, à 2 heures 30 minutes après midL L'observation a été faite dans un pavillon qui était situé à l'extrémité sud de la terrasse de l'Observatoire. D'après les mesures faites à l'Observatoire, jusqu'en 1853, la diminution annuelle de l'inclinaison est sensiblement de 3^
L'inclinaison varie très rapidement, quand on change de latitude. Ainsi, par 15° de latitude, cet angle n'est plus que de 50"*, et enfin dans le voisinage de l'équateur, l'aiguille est horizontale. La ligne sans inclinaison, ou l'équateur magnétique, coupe l'équateur terrestre sous un angle aigu, en sorte qu'une de ses parties se trouve dans notre hémisphère, et l'autre dans l'hémisphère opposé.
Dans son ascension aérostatique, M. Gay-Lussac a reconnu que l'action du magnétisme ne diminue pas sensiblement, lors même qu'on s'élève dans
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l'atmosphère à une hauteur de près de 7,000 mètres, et M. de flumboldt a découvert qu'en s'avançaut de Téquateur vers le pôle, cette action, au contraire, va toujours en augmentant. Si Ton représente par 100 l'intensité à l'équateur, elle sera 127 h Naples, 134 à Paris et 137 h Berlin; ces différences en occasionnent d'ailleurs de très sensibles dans la durée des oscillations, car la même aiguille qui, à Paris, donne 245 oscillations pendant un certain nombre de secondes, n'en fait plus, dans le même espace de temps, que 211 h l'équateur (1).
A&T. HZ. — Aotion de la foudre et du fer des navires sur la boofsolé.
Une forte décharge électrique produit parfois un renversement des pôles ; méconnu par les navigateurs, il peut donner lieu à la perte des navires. Arago a été témoin d'un naufrage causé par une circonstance de ce genre : un bâtiment génois qui faisait route pour Marseille fut frappé par la foudre à peu de distance d'Alger ; les aiguilles des boussoles firent toutes une demi-révolution, quoique ces instruments ne parussent pas endommagés, et le bâtiment vint se briser sur la côte, au moment où le pilote croyait avoir le cap au nord.
Les grandes masses de fer qui entrent dans les constructions des navires, ou qui font partie de son armement, exercent également sur la boussole une action prononcée et produisent des déviations considérables, parfois de 20*', qui exposent les navigateurs à de grands dangers. Cette source d'erreur parait avoir été signalée pour la première fois par Wales, astronome de l'expédition de Cook ; mais il était réservé à M. Barlow, professeur à Woolwich, d'indiquer les moyens les plus propres à s'en garantir : parmi ces moyens, nous nous bornerons à signaler le placement de Vhabitacle à la plus grande distance possible de toutes les pièces de fer. Ces dernières exercent aussi une influence notable sur la marche des chronomètres nautiques, dont l'heure est souvent altérée de 5'^ à 10" par jour.
(I) Oq appelle pâles magnétiques terrestres, les points de la surface de la terre on raigoille aimantée, suspendue par son centre de gravité, se tient verticale. L*Id-> clInaisoD y est k 90*, et Tintensité horizontale y est nulle. Les deux pâles magnétiques correspondaient, en 4825, selon M. Gauss :
POenord 73" 30' lat. N. et S?*» 30' longit. 0.
P^siiA 72° lat. S. et 1&1<> longit. E.
Selon M. Duperrey :
P6U nord 70*" 5' lat. N. et 99'' 12' longit. 0.
Paient 75^20' lat. 9. et 130M0' longit. E.
Voyez Carte physique et météorologique du globe terrentre^ 3* édition.
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Dansl*hjver de 1811 à* 1812, le Héro, navire anglais de Ih canons, s*est perdu au Texel, avec plusieurs des bâtiments marchands qu'il escortait Il ne se sauva que huit matelots. Le Saint- Georges, de 98, amiral Reynolds, et la Défiance , de 74, éprouvèrent le même sort sur la côte de Jutland. L'amiral, le capitaine de la Défiance, près de trois mille matelots, furent noyés. En 1810, le Minotaure, de 64, fit naufrage à Tembouchure du Texel, le 22 décembre ; trois cent soixante matelots périrent. Scoresby regarde comme très probable que ces quatre naufrages n'auraient pas eu lieu, si les commandants avaient connu les moyens de tenir compte de la déviation locale de la boussole. £n 1804, soixante-neuf navires marchands firent voile de Cork, le 25 mat*s, sous Tescorte de deux vaisseaux de ligne anglais, le Carysford et V Apollon, Le 2 avril, dans là nuit, pendantquerApo//ow, d'après ïestimey était à 100 milles (40 liéucs) de terre, il se brisa sur la côte de Portugal, près du cap Mondego. Vingtneuf vaisseaux marchands qui avaient dirigé leur route sur celle de VApollon, firent également naufrage. Il périt dans cette catastrophe phès de trois cents matelots. On a longtemps attribué ce naufrage à Faction de$ courants ; mais il parait constaté, d'après la discussion à laquelle Scoresby s'est livré, qu'il faut plutôt en chercher la cause dans une erreur accideoteile de la déclinaison, qui trompa le capitaine de V Apollon (!}.
AAT. ZT. -^ Variation de rincliaaiion et de rintensité magnétîqae d'un lîeti à on autre.
M. Hansteen a résumé, dans le tableau suivant, l'inclinaison et rintensite magnétique d'un grand nombre de points du globe. L'intensité ma* gnétique est supposée être égale à 1 sous i'équateur magnétique (2).
LIEUX IIES OBSEKTATIOHS.
.. r . , > , Inclinaison , .
Hémisphère austrcU, de r«iguiiie. int«n«i«-
Port du Nord 75"50' 1.5773
Port du Sud 70 48 1.6133
Sourabaya à Java 25 40 0.9348
Amboine 20 37 0.9332
Uma 9 59 1 .0773
Equateur magnétique au Pérou 10 o 1 .0000
(1) Couvres de F. Arago, t. I, p. 465.
(2) Voye» Jo^vrnalde Brewster de 1826.
VARIATION DE L INCLINAISON ET DE L INTENSITE
UBOX 1>KS OBSERVATIONS.
Inclinaison , . .
HémUphère borécd. de l'aiguiiic. *«»«'«««<î-
Tomependa ; 3'li' i .0191
Loxa ' 5 24 1.0095
Ctiença .' 8 43 1 .0286
Quito 1 3 22 1.0675
Sao-ADtonio 14 25 1.0871
San-Garlos 20 47 1.0480
Popayan 20 53 1.1170
Santa-Fé de Bogota 24 16 1 .1473
Jarita 24 19 1.0675
Esmeralda 25 58 1.0^77
Carichana 30 24 1.1575
^iat-Thomas 35 6 1.1070
Carthagena 35 15 1.2938
Gamana 39 47 1.1779
Mexico 42 10 1 .3155
Mer Atlantique , par 1 2" 34' de latitude nord
et 53** 44' de longitude ouest de Paris .... 45 8 1.2300
Poi-tici 60 5 1.2883
Naples 61 35 1.2745
Ronae 61 57 1.2642
Vésuve, cratère 62 0 1.1933
Santa-Cruzde Ténériffe 62 25 1.2725
Valencia 63 38 1.2405
Florence 63 51 1.2782
Mer Atlantique, par 32*" 16' de latitude nord
et 2* 52' de longitude ouest 64 21 1.2938
Barcelone 64 37 1.3482
Marseille 65 10 1.2938
Ntmes 65 23 1.2938
Milan 65 40 1 .3121
Montpellier 65 53 1.3482
AiroU 65 55 1.3090
Turin 66 3 1.3364
Médina del Campo 66 9 1.2938
LaDS-le-Bourg (mont Ceois) 66 9 1.3227
Corne 66 12 1 .3104
Saint-Micbel 66 12 1.3488
Lyon 66 14 1.3334
Saint-Gotbard 66 22 1 .3138
Mont Cenis 66 22 1.3441
Altorf. • 66 53 1.3228
Mer Atlantique, par 38° 52' de latitude nord
et 24" 10' de longitude ouest de Paris .... 67 40 1.3155
Madrid • 67 41 1«2938
Tubingen ••• 68 4 1.3569
Ul
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Inclina îcon
LIEUX BRS OMWTATIOM. ^^ l'aignillo.
Ferrol 68*32'
Paris 69 là
Gôttingen -; 69 29
Berlin 69 53
Berlin 68 50
Dantiig 69 44
Londres 69 55
YsUd 70 13
Schleswig 70 36
Copenhague 70 36
Odensée 70 50
Helsingborg 70 50
Holding 70 53
Soroë 70 57
Frledrichsbourg 70 59
Aarbus 71 13
Aalborg 71 27
Friedrichshaven 71 48
Gothenbonrg 71 58
Altorp 72 14
Korscer. 72 24
Christiania • . • 72 34
BogsUdt ...••.. 72 34
Drommen • 73 37
Gran 73 45
Konsberg 73 47
Bergen 74 3
Haro (Islande), par 70" 42' de latitude nord et
57° 26' de longitude ouest de Paris 82 49
Baie de Baffin, par 76" 8' de latitude nord et
8 1 " 1 1 ' de longitude ouest de Paris 86 0
Inlentitê.
CHAPITRE VIII
ÉTENDUE» CORFIGURATION ET RELIEF DES CONTINENTS. ART. Z*'. — Étendue, configuration et relief en général.
L*eau recouvre près des trois quarts de la surface du globe, et la superfi« cie de la terre ferme est à celle de l'élément liquide, selon Rigaud (2), dans le rapport de 100 à 270 ; selon d'autres auteurs, dans celui de 100 à 28&.
(1) Œuvres de F. Arago, p. 532.
(2) Transact, of the Cambridge pkUos, Society ^ t. VI, p. 2; 1837, p. 29T.
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Les îles qui occupent dans Thémisphère boréal trois fois plus de surface que dans rhémisphère austral, égalent à peine la Tîngt-troiaième partie des masses continentales. L'hémisphère austral et rhémisphère occidental, en comptant ce dernier du méridien de Ténériffe, sont essentiellement océa* niques. L'ancien continent est dirigé en masse du S. -O . au N. •£. Le continent occidental, au contraire, suit pour ainsi dire un méridien. Tous deux sont coupés au nord dans la direction du 70« parallèle, et se terminent au sud en pyramide avec des prolongements sous-marins. On ignore si les pôles sont placés sur la terre ferme ou au milieu d'un océan couvert de glace. L'Europe peut être considérée comme la péninsule occidentale de la masse compacte du continent asiatique; elle est en effet, sous le rapport du climat, à l'ensemble de l'ancien continent ce qu'est la Bretagne au reste de la France, et la forme articulée et richement accidentée a dû exercer une influence marquée sur sa civilisation.
La configuration des continents dans le sens vertical ne mérite pas moins d'attention que leur forme articulée et les découpures de leurs rivages. En divisant les pays en bassins, en vastes cirques, comme en Grèce et dans l'Asie Mineure, l'agroupement des montagnes, dit M. de Humboldt, individualise et diversifie le climat des plaines sous le rapport de la chaleur, de l'humidité, de la diaphanéité de l'air, de la fréquence des vents et des orages; circonstances qui influent sur la variété des productions et des cultures, sur les mœurs, les formes des institutions et les haines nationales. Ce caractère d'individualité géographique atteint, pour ainsi dire, son maximmn là où les différences de configuration du sol dans le plan verti^ cal et le plan horizontal, dans le relief et la sinuosité des contours (l'articulation de la surface plane), sont simultanément les plus grandes possibles.
Tous les géologues admettent aujourd'hui l'émersion des continents comme due h un soulèvement effectif, et non à une dépression du niveau général des mers. Toute la côte suédoise et finlandaise s'élève de l'^.S par siècle ; tandis que, selon Nilson (i), la Suède méridionale s'affaisse. Le soulèvement de la croûte terrestre sur divers points du globe explique son abaissement sur d'autres. On sait aujourd'hui que le niveau de la mer Caspienne est à 26"S0/i5 an-dessous de la mer Noire, et le niveau du lac Tibériade et de la mer Morte de &00 mètres au-dessous de cehii de h Méditerranée (2).
(i) Benelius, Rnxgpori 4inniMi «ur let progrès des sciences physiques^ n* 18, p. 686.
(2) Voy. Carte physique et météorologique du globe.
ÉTENDUE KT CONFIGURATION DES CONTINENTS
Plus l*ii]iagination s'étonne de la hauteur et de la masse des chaînes de montagnes, plus il importe de mettre en lumière la faiblesse relative de leur Tolume, comparé à celui des continents. Supposons que la masse entière des Pyrénées fût uniformément répartie sur la surface dé la France, lé sol de ce pays n'en serait exhaussé que de 3 mètres. Selon M. de Humboldtf le centre de gravité de la terre ferme est situé :
Pour TEurope à 205 mètres.
Pour TAmérique du Nord 228
Pour TAsie i 355
Pour rAmérique du Sud 351
ABLT. tZ. — JUiitude des principales montagnes du globe.
I/altitude des lieux exerce une influence considérable sur les phéno-> mènes physiques et médicaux, et la connaissance précise de cet élément est d'une haute importance au point de vue de la géographie médicale (1)«
Nous donnons dans le tableau suivant l'élévation au-dessus du niveati de la mer, des principales montagnes du globe.
EUROPE
Mètres.
Mont-Blanc (Alpes) 4810
Mont-Rose (Alpes) 4636
Fidsteraarhorn (Suisse) 4362
Jdbgfrau (Suisse), .m 4180
Ortler (Tyrol) i 3908
Mnlah«sen (Grenade) 3555
Col du Géant (Alpes) 3426
Malahite ou Néthou (Pyrénées).. 3404
Mont-Perdu (Pyrénées) 3351
Le Cylindre (Pyrénées) 3322
Maladetta (Pyrénées) 3312
Vignemale (Pyrénées) 3298
Etna (Sicile) 3237
Pic du Midi (Pyrénées) 2977
Budosch (Transylvanie) 2924
Boral (Transylvanie) £924
Lognone * •••. 2806
Canigou (Pyrénées) 2785
Mètret.
Pointe Lomnis (Crapats) ....... 2701
Monte Rotondo (Corse) 2672
Monte dOro (Corse) 2652
Lipsze (Crapats) 2534
Sneehaten (Norwége). i 2500
Monte Velliuo (Apennins) 2393
Mont Atbos iGrèce) 2066
Mont Veotoux 1 909
Mont-Dore (France) 1 886
Cantal (France) 185r
Le Meien (Cévennes) < • • i 766
Sierra d^Estre (Portugal) 1 700
Puy Mary (Franco) 1658
Hussoko (Moravie) 162 i
Schncckoppc (Bohême) 1 608
Adelal (Suède). « * 1578
SaœGals-Iokull (Islande) 1 559
Mont des Géants (Bohème) 1812
(1) Bouguer est le premier qui ait constaté la déviation du fil à plomb par Fattrilction des montagnes, et, dans sa célèbre ascension du Chimborazp, il la trouva de 7" à 8'. Depuis lors, Maskeline a trouvé au pied des montsi Schebaliens, eri Ecosse, une déviation de Si".
ALtltMÈ Dés PRifICIPALBS MONTAGNES.
Me 1res.
Plty-fle-Ddihfe (France) 1 468
Uï BAIIôd (Toâgeft) 1429
rtïliltè-Ndire (Spitf bcrg) i 37^
BenNeyis (Ivernsbire) 1325
Ficbtelberg (Saxe) 1212
Vésuve (Naples) 11^8
Moni Parnasse (Spitsl>erg). . ; . . ; 1 194
BIètrcs.
Mont Erix (Sicile) 1187
Brokea (Hartz-Saxé) 1 140
Sierra de Foja (Algarvés) 1 100
SbowdeQ (pays de Galles) 1089
Schebalien (Ecosse) 1039
Hekla([slaDde) 1013
ASIE
Pics les plus élevés de PHimalaya (Thibet) : Kancbinginga» partie ouest (Sikim) : . .
Idem. Pic est (Sikim)
Elwalàgiri (5îépâûl)
Juwahir (kùmaôoD)
Lel2«pic
Le 3* pic ;
Pie de Téoériffe • • .
Montagne d^Affibotliinèlie (Bidda-^ g«scar. i
I^itdn desNelites (Ile de là Aéodloti)
Chimboraxo (Pérou) t . ; .
!tcvado de Sorata ...;..;....
Nevado de Illimaui ;
Cayambé (Pérou) ; .
Antisana (volcan dd Pérou) . . : ;
Chltiicaûl ;;;.:.;...;
Cdtopati (yOlcan du PéN)d); . . . :
Bfttntagne de Pichn-Picha« ^ ; ... ;
Tolcan d^Areqnipa ;
l'btiocaCepètl (volcan du Mexique).
Pîfcfl'Oritabd ;
Mohtagbe d'InCbdcaid i;:
U 23» pic 6925
Pic de la frontière de la Cbine et
de la Russie; . i 5135
Elbrouz (Caucase) 5009
Ophyl- (lie de Sumatra) 3956
Mobt Liban 2906
Petit Altaï (Sibérie). 2202
Beschtàu 1398
AMÉRIQUE
6530 »lontSt-Élié(cdte N.-E. Amérique) 5113
6488 Cerro de Potosi 48^8
G456 Mowtia-Hoa (Owhyee) . 4838
5954 Sierra Nevada (JHexique) ..;.... i786
5833 Montagnes du beau Temps (cAte
5760 N.-O. Amérique) 45ld
5793 Cofffrë de Perote 408d
5670 Lare titîcftca ; . . . . 39<r»
5600 Md^tagne d'Ottftti (iticr dû Sud). 332!3
540^ Montagbeâ Éiieuéâ (Janialque) ... 22 (d
ij2fl5 Vdlcdn de là Soifatara (Guade-
524d loupe) iâSÎ
Pdsàagesdêg Alpes qui conduisent de VAlleifidgiie, de la Suisse et de la FraHëéèH
IhUe:
f^assage damontCeh'in.....*.. iiid
— du grand Saint-Bernard. 2491
— du col de Seigne 246 i
— (icturka ^43^
Passage du col Ferret • • 232 1
— du petit Saint-Bernard.. 2192
— du Saint-Gothard 2075
— du mont Cenis 206G
ÉT8NDUE KT CONFIGURATION DES CONTINENTS
Mètres.
Le col de Tende, 1795
LeB Taures de Rastadt 1559
Passage da Brenner • • 1430
Mètres.
Passage du Simplou 2005
— du moat Genèvre 1937
— duSplûgen 1925
La poste du mont Cenis 1 906
Portd'Oo 3002
Port Viel d'EsUube 256!
Port de Pinède 2499
Passages des Pyrénées.
Port de Gavamic 2333
Port de Cavarère 2241
Passage de Tourmalet 2177
Passage de Paquani 4641
— de Gualilas 4520
AMÉRIQUE
Passages ou cols des deux CordiUères»
Passage de Tolapaka.
des Altos de les Huessos.
Hauteurs de quelques Maison de poste d'Ancomarca. . . 4792
(Habitée seulement pendant quelques mois de Pennëe.)
Maison de poste d' Apo. 4376
Tacora (village d*Indiens) 4344
Potosi (la partie la plus haute). . . 4166
Ville de Galamarca 4141
Métairie d'Antisana 4101
Puno (ville) 3911
Oruro (ville) 3792
La Paz (ville, républ. de Bolivia). 3717
Micuipampa (ville, Pérou) 3618
Tupisa (ville, Bolivia) 3049
Yille de Quito 2908
Ville de Caïamarca (Pérou) 2860
La Plata (capitale de Bolivia). . . . 2844
Santa-Fé de Bogota 2661
Ville deGuença (prov.de Quito). 2633
Gochabamba (ville capitale) 2575
Hospice du grand Saint-Bernard. 2491
Arequipa (ville) 2377
Mexico 2277
Hospice du Saint-Gotbard 2075
Village de S.-Veran (H.-Alpes). . 2040
— de Breuil (val. du mont Cervin) . 2007
— de Maurin (Basses^Alpes). . . • 1902
— de Saint-Remi * 1604
lieux habités du globe.
Village deHeas (chapelle,Pf rénées) — de Gavarnie (auberge, id.) . . .
Briancon .......--.
Village de Barégea (cour des bains,
P]rrénées)
Palais de St-lldefonse (Espagne).
Sétif (Algérie)
Bains du Mont-Dore (Auvergne) .
Médéah (Algérie)
Milianah (Algérie)
Pontarlier
Jérusalem (mont Sion)
St-Sauveur (terr. des bains, Pyr.)
Luz (église, Pyrénées)
Constantine (Algérie)
Madrid •
Inrprock '• •
Munich • • • •
Lausanne ^ • •
Augsbourg
Salzbourg
Nenfchàtel
Plombières
Clennont-Fcrrand (préfecture)..
Mascara (Algérie)
Genève •
Frcyberg
MBSURK DBS HAUTEURS.
Uilret.
Ulm 369
Ratisboone 3^2
Moscou 300
Tlemceo (Algérie) • 300
Gotba 285
Turin 230
Dyon 217
Prague 179
Mâcon (étiage de la Saône) 170
Lyon (Rhône, au ponl de la Guil-
loUère) 163
Cassel 158
Mètret.
Lima 156
GœttiDgue 134
Vienne (Danube) 133
Toulouse, seuil de Tobserratoire,
194", et Garonne 132
Milan (Jardin botanique) 1 28
Bologne 121
Parme 93
Dresde 90
Paris (Observatoire, 1*' étage) .... 65
Rome (Capitole) 46
Berlin 40
MESURE DES HAUTEURS PAR LES OBSERVATIONS BAROMÉTRIQUES
Plus la notion de Taltitude d*un lieu a d'importance au point de vue de la Géographie médicale, plus il importe au médecin et au voyageur d'être en état de se fixer sur ce point Supposons que Ton ait observé à la station inférieure : H, hauteur du baromètre; T, température du baromètre; /, température de Tair.
A la station supérieure : h!^ hauteur du baromètre; T', température du baromètre ; t\ température de Tair.
Désignons par^ la hauteur de la station inférieure au-dessus du niveau de la mer, par L la latitude du lieu, et par h la hauteur observée h' réduite à la température T du baromètre à la station inférieure.
La différence de niveau z entre les deux stations a pour valeur :
r 2(Hwoi
: 18336» log •- X
(1 + 0,00265 cos 2 L) * + 15926 . s
C'est à cette formule que se ramène l'équation de la Mécanique céleste g en y introduisant le terme , qui est relatif à la hauteur de la sta-
tien inférieure.
Mais h est la hauteur h' réduite de la température T' à la température T :
pr, la dilatation du mercure est 0,000^8002 pour 1 degré, celle du laiton do Téchelle du baromètre, 0,00001878, et la différence 0,000i6i2ii
v^ ^ esoo J
PUIS
18336- log -= 1833Q- lo« - — i«",2843(T— T'J.
C'est avec cette foruiule et la valeur z qpe M. Mathieu a construis les cinq Jables suivantes qui servent à ç^lçplpr |e« diiïérences de niveau.
La Table 1 donne en mètres les valeurs de l'expression 18336*" log H pour les hauteurs barométriques de 265 à 801 millimètres; seulement, on les a toutes diminuées de la constante /i&/!i8",lâ8, ce qui n'altère pas la différence
1 8336 log H — 18336 log /i.
La Table II donne la correction — 1"',2843(T — T') dépendante de la différence T — T' des températures du baromètre aux deux stations. Elle est généralement négative. Elle serait positive si T — T' était négatif, si la température T' du baromètre, \ la station supérieure, se trouvait plus forte que la température T à la station inférieure. M. Oltmanns n'avait eu égard qu'à la dilatation du mercure, qu'il supposait de ^^^-^ pour 1 degré, au iieo de 5-3W» et sa Table II ne convenait que pour un baromètre divisé sur verre avec une échelle de bois.
La Table III donne la correction A 0,00265 cos 2 L, qui s*applique à la hauteur approchée A, et qui provient de la variation de la pesanteur de la latitude de h^ degrés à la latitude L du lieu de l'observation. Cette cori*cction est de même signe que cos2L, positive de Téquateur à /i5 degrés, et négative de ^5 degrés au pôle.
La Table IV donne la correction A — r-^ ..^^. 1 qui s'ajoute constam-
ment à la l^auleur approchée A, et qui ei|t due ù la diminution de la pesanteur dans la verticale.
Enfin la Table Y donne, |)our une différence de niveaii approchée A, la
petite correction A ■ correspondante à plusieui*s valeurs de la hau-
teur s de la station inférieure. Mais au lieu de $ on a mis dans la Tfible la hauteur H du baroipètro à celte station.
PAR LIS 08SKflVATI0lll) 94aUlliTRi<iOBS. $9
i dhi caieoL — On prend dans la Table I les deux nombres correspondants aux hauteurs barométriques observées H et k\ De leur différence on retranche la correction 1",2843 (T — T') que Ton trouve dans la Table II, avec la différence T — T' des thermomètres des baromètres. On obtient ainsi une hauteur a|^prochée a,
2(^4-/') Alors on calcule la correction a - ■ pour la température de Tair,
en multipliapt la nnilième partie de a par la double somme des températares t et /'. Elle est de même signe que t + 1*. On ai une seconde hauteur approchée A.
Avec A et la latitude L du lieu, on cherche, dans la Table 111, la correction A 0,00265 cos 2 L relative h la variation de pesanteur en latitude.
Pour la valeur approchée A , la Table IV dopne la correction
A ' ^^^^^^ relative a la dimmuiion de la pesanteur dans Ip verticale. o36619o
Elle est toujours additive.
Knfin quand |a hauteur s de la station inférieure sera grande, quand H
sera au-dessous de 750 millimètres, on poQn*a trouver la |)eiite correction
A ^. ^. .. dans la Table Y. Elle est toujours additive.
lype dm MdcaL — Mesure de Ui hauteur de iinasaxnato, pur ■.de flmuli^ldt. lAdtnde moyeniie * 21 degré». — Au bord de la mer, hauteur du baromètre, H = 763""", 15 ; thermomètre du baromètre, T = 35%3; thermomètre libre, ^ = 25",3. A la slalion supérieure, hautepr du baromètre , à' = 600™"», 95 ; thermotpètrc du baromètre, r = 21°,3i (liernjomètrc libre, /=2l°,3.
T.KU I H^««« IPOur H = 763-",i5 8427,4
r^ble l donne 1 1^^^^ ^, ^ ^^^^J^. __ ^^^^
Différence ,. 1902,8
Table II donne pour T - T'==4» — r 5,1
Haqicur approchée a 1897,7
Seconde hauteur approchée A. ..... . 2074,6
Table m donne pour A = 2074 et L = 21". + 4,0 Table IV donne pour 207 i , . . + 5,8
Hifiiieur au-dessus de |a mer. , ...*., 3081,4
MKSORB DBS HAUTEURS
PAR LES OBSERVATIONS BAROMÉTRIQUES
H ou A.
Mètres.
Diffi^ences.
19,3 19,3 19,2 19,2 19,1 19,1 19,0 19,0 18,9 18,9 18.8 18,8 18,8 18,7 18.7 18,6 18,6 18,5 18.5 18.5 18.4 18.4 18,3 18.3 18,2 18.2 18,2 18,1 18,1 18,0 18,0 18,0 17.9 17,9 17,8 17,8 17,8 17,7 17,7 17,6 17,6 17,6 17,5 17,5 17,4 lî,4 17.4 17,3 17,3 17,3 17,2 17,1 17,2 17,1 17,1
H ou A.
Mèlrei.
DiffëreDcei.
HouA.
Mètres.
DilTei-ences.
H ou A.
UJ^VJ/HH m» U4UTIS(iftS
Mèlres.
63!il,2
PiH'ei-«nc«i.
Uoii/i.
Vctrt'S.
DitférencM.
il,
il,
H ou h.
MclrM,
OifloreQCi».
11,6 il,6 11,»
11,5 11,5 il.»
11,5 11,5 11,5 ii,4 11,4 H.4 H,4 ii.* 11,3 11,3 11,3 11,3 11,3 11,3 11,3 11,2 11,2 11,2 ii.2 ii,2 il.2 ii,i 11,2
il,i 11,1 ii.l 11,0 ii.l 11,0 11,0 11,0 11,0 11,0 11,0 10,9 10,9 10,9 10,9 10,9 10,0 10,9 10,8 10,8 10,8 10,8 10,8 10,8 10,8 10.7
PAR LES Ç)A^aVAT101i§ )|4RQ||iTRlQUES.
Hou A.
Mètres.
DiflVrenccf.
Hou/i.
7qii
Mètres.
8il5,4
Hott/i.
Mèlrf«,
If
Piflerençfs.
fO,? 10,1 10,2 10,1 10,2 10,1 10,1 10,1 10,0 10,1 10,0 10,1 10,0 10,0 10,0 10,0 10,0
Correctipn : ^ l-,2843 (T — T'). Argumcqt : T — f'-
(U com«lion est nf^galive qifvnd T— "F «it positif, «t positir« giiand T-tT' est nésntif.)
T— T'. Gorr9cl.
CorrccI
Corrrct
IM
T— T'. Correct.
T— T'. Correct.
MKSUai DKS HAUTlUftS T— T. Correct. T-T', Correct.
T-T'. Correct.
LATITUDE L
ao«
epprochée
4ft-
iOOO
PAR LES OBSBKVATIONS BAROMÉTRIQUBS.
TABLS IV.
Diminution de la pesanteur dans la verticale.
«.jurrcuiiuu i
vuyuMrB auuiUT
Argnmeot : Hauteur approchée A.
■AOTSOK
couse-
HAUTBUK
CQHBSO-
HÀVlBVa
GOBKIC-
approchée.
TION
approchée.
TION
TION
62 SotILtVElfÊNT î)tJ Sdt.
Dtmtfiu/tofi de /a pesanfeur dans la verticale due à la hauteur t de la station inférieure.
Gorrectiob A — -— r — .
Argument : Hduteur tt dd baromètre I la àtation inférieare.
HAUTEUR DU ëAkOMÈTRE À IX STATION INFÉRIEURE.
HIUTCOR
CHAPITRE X
SOULÈVEMENT DU SOL ET ATTERRISSEMENTS. AHT. X«'. — Soulèvement da fol.
On trouve , dans les chants des anciens bardes, des passages précieux qui désignent des rochers sur lesquels des phoques allaient se placer pour dormir au soleil. Chacun de ces rochers porte un nom depuis les temps les plus reculés; peu élevés au-dessus de Teau, ces animaux pouvaient les escalader aisément. Mais ceux qui sont mentionnés dans les chants des bardes sont maintenant à une hauteur tefle, qu'il est impossible à un phoque d*y monter. Or» il est évident, ou que les eaux qui baignent ces
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rochers se aont abaissées, ou que cefs mêmes rodters to sont élevés depuis l'époque où les anciens Scandinaves allaienl y tuer à coups de flèches les iniinauT marins qui s'y plaçaient.
En 183â, M. Lyell Visita pltisieurs parties du littorât de la Baltique/ entre Stockholm et Gefle, ainsi que la côte oHenlalc; entre tddevalla et Gœteborg, districts cités en particulier par Celsius comme présentant des indices de l'abaissement des eatit. 11 examina plusieurs des marques faites par les pilotes suédois, sous la direction de l'Académie des sciences de Suède en 1820, et II trouva, par un temps calitie, le niveaii de la Baltique ) plusieurs pouces au-dessous de ces marques. Il reconnut que les eaut étaient à plusieurs pieds plus bas que 60 et iOO ans auparavant; il re-< cueillit des faits semblables sur les côtes de FOcéan, et observa les dépôts de coquilles modernes signalés par M. de Buch, à 10 et 200 pieds de hauteur. Il reconnut même sur les côtes du golfe de Bothnie, entre Stockheltn et Gefle, des dépôts sethblables, à des hauteurs différentes, depuis 1 jusqu'à 100 pieds, et jusqu'à 50 milles (plus de 20 lieues géographiques) dans les terres. Cëâ èoqiillles sont en partie marines, et en partie fluviatiles; les espèces sont identiques aveb telles qui vivent actuellement dans la mer^ mais seulement d'ude taille plus petite, ce qui s'accorde fort bieif Itec le fait qiie les eaux datis lesquelles elles vécurent étaient saumâtres. Enfln M; Lyell a conclu, de ses propres observation^, qu'il était impossible de ne pas reconnaître que èertaines portions de la péninsule sCandinavef éprouvent encore un soulèvement graduel qu'il évalue 5 2 ou 3 pieds par siècle, tandis que d'autres parties, qu'il a visitées vers le sud, ne paraissent pas éprouver le moindre changement (i).
0 est donc aujourd'hui parfaitement démontré que ce ne Sont pas les eidt de la Baltique qui s'abaissent depuis longtemps, mais que ce sotlt les cotes do golfe de Bothnie qui se soulèvent.
AAT. tZ. — Atieffriifetneiitf.
On donne le nom d'atterrissements aux dépots de sable, de limon et de (îailloux roulés, formés par les fleuves vers leur embouchure, ou par la mer sur (certaines plages.
Le sol de la basse Egypte, celui de la Hollande et d'autres lieux encore situés près de l'embouchure des grands fleuves, offrent des exemples d'atterrissements fluviatiles. Les côtes de l'Océan, surtout au pied des falaises
(i) Hoot, Géographie phyHquet p. 9flt.
64 ATTERRISSBMBNTS.
de la Normandie, présentent sur un grand nombre de points des atterris* sements marins.
La marche des alluvions des fleuves mal observée, l'exemple de quelques ports comblés par Teffet naturel des vagues, qui tendent à transporter dans tes anses et dans les enfoncements les débris qui couvrent les plages, ont, dans un temps très rapproché de nous, accrédité chez un grand nombre de savants Topinion que la mer baisse de niveau : ainsi, on s*est plu è répéter, jusque dans ces dernières années, que depuis saint Louis, le port d'Aigues-Mortes s*est éloigné de deux lieues de la Méditerranée, et que ^ur la côte égyptienne, le même phénomène s*est passé à regard de Damiette. Ces calculs sont, pour la plupart basés sur des faits mal constatés. Ainsi, si le port d'Alexandrie s'encombre, c'est que, depuis longtemps, cette ville a perdu son importance commerciale. Si Damiette n'est plus située au bord de la mer, ce n'est pas aux atterrissements du Nil qu'il faut l'attribuer, mais à un fait historique, resté inconnu jusqu'au moment où un savant orientaliste (1) a prouvé, par l'antorité des historiens arabes , que l'ancienne ville de Damiette ayant été trop longtemps, pour le repos des musulmans, le rendez-vous des armées croisées, fut détruite vers l'an 1250, et reportée à deux lieues plus loin, dans l'intérieur des terres ; tandis que le bras du Nil qui arrosait cette ville fut barré par des pieux, afin d'ôter aux chrétiens tous moyens de pénétrer dans le pays. Quant à la ville d'Aigues-Mortes, malgré ce qu'on a répété, elle n'a point changé de place ; son sol est à 50 ou 70 centimètres au-dessus de la Méditerranée : si cette mer était plus haute, elle couvrirait la ville. D'ailleurs, il existe, entre celle-ci et le rivage, des ruines anciennes qui attestent encore que le rivage n'a point reculé ; on voit même, sur la plage, des tombes qui indiquent les restes de l'hôpital des pèlerins bâti par saint Louis. Quant au port où s'embarqua ce roi, c'était l'étang actuel, dit de la ville: les vaisseaux arrivaient par des canaux qui pourraient servir encore au même usage , si l'on enlevait les sables et la vase qui les encombrent depuis six cents ans; les navires pourraient encore s'amarrer aux anneaux de fer que l'on voit à la base des remparts que mouillent les eaux de l'étang, qui est encore au niveau de la Méditerranée (2).
(i}M. Reioaad, Extraits des historiens arabes, relatifs aux guerres des croisades, ouvrage formant , diaprés les écrivaini muialmans , un récit suivi des guerres saintei.
(2) Huot, Géographie physique, Parif, 1839, p« 200.
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CHAPITRE PREMIER
Lorsqu'on parcourt une certaine étendue de la surface du globe, surtout dans les escarpements et les tranchées où le sol est à découvert, on ne tarde pas à constater une grande variété dans sa composition. Les terrains qui constituent Técorce du globe peuvent se rapporter à quatre classes fondées sur la différence de leur origine. On donne le nom de terrains volcaniques à ceux qui » rejetés à l'état de fusion par les cratères, viennent se refroidir à la surface du globe. Ils se composent de laves, de cendres et de sables. Ils se forment encore aujourd'hui, mais plusieurs d'entre eux ont été déposés à des époques anciennes. On nomme terrains pintoniques des roches d'un aspect cristallin, plus dures et plus compactes que les terrains volcaniques, également fondues par une chaleur souterraine, mais refroidies sous une énorme pression gazeuse. On compte parmi les terrains plutoniques, les granits, les protogines, etc. Ils forment souvent des montagnes élancées, pyramidales, remarquables par leurs déchirures. Le massif du Mont-Blanc en est un exemple remarquable. Les autres terrains ont été formés par les eaux, et ils conservent une disposition plus ou moins stratifiée qui rappelle leur origine. Les terrains métamorphiques, après avoir été déposés sous les eaux, semblent avoir été fortement réchauffés par le voisinage des roches plutoniques encore incandescentes. On compte dans cette division les gneiss, les micaschistes, les marbres cristallisés. Ces trois premières classes ne renferment point de fossiles. Les terrains fossilifères, qui constituent la quatrième classe, se distinguent, d'après leur ancienneté, en terrains primaires, secondaires, tertiaires, et en diluviens ou quaternaires.
Les terrains fossilifères de la première période sont désignés par quelques géologues sous le nom de hémilysiens (demi-dissous), ou iepaléozoiques, parce qu'ils renferment les plus anciens animaux connus. Leurs L 5
caractères paléontologîqaes principaux sont les suivants (1). On y trouve: 1° I*embrancheni%nt des vertébrés, représenté seulement par de rares reptiles et par des poissons , ces derniers, en général très différents des poissons actuels; 2** la famille des trilobites, parmi les crustacés; 3° des mollusques céphalopodes nombreux, mais point d'ammonites ; /i° des mollusques brachiopodes.
Les terrains de la période secondaire atteignent souvent une grande puissance et des caractères paléontologiques tranchés ; les vertébrés sont plus variés que dans la période précédente : on trouve de nombreux reptiles dans leseaux, tels que les ichthyosaures, les ptérodactyles, différant beaucoup du monde actuel ; quelques oiseaux, et, parmi les mammifères, des didciphes, mais point de monodelphes, lesquels n'apparaissent que dans les couches inférieures de cette période, pour se continuer, par les ammonites, jusqu'à Fétage supérieur de la craie, où elles disparaissent sans se retrouver dans les âges suivants. Les caractères principaux de la période tertiaire consistent en des faunes abondantes de mammifères monodelphes, ce qui la distingue clairement de Fépoque secondaire. Ces mammifères diffèrent souvent de ceux de la période moderne par des caractères importants. Les oiseaux, les reptiles, les poissons et les animaux inférieurs de cette périodes représentent plutôt des espèces que des genres perdus.
La période quaternaire comprend tous les terrains déposés depuis la première apparition des espèces composant la faune actuelle, bien qu'ils renferment aussi des espèces perdues.
AÊLT, n. ^ Verre végéule et lol arable.
La terre végétale constitue une assise très ancienne, sur la<|uelle |es pbér nomènes d'accroissement et de diminution tendent à se compenser. On a opposé à la ûxité de cette terre l'exhaussement qui s'est opéré sur quel* ques points du sol de certaines villes. Mais ce sont là des exceptions qui ne font que conGrmcr la règle. Ainsi, à Paris, le solde l'époque romaine se trouve plus ou moins au-dessous du pavé actuel. A Rome, les anciens monuments du Forum sont enfouis à des profondeurs considérables. Cet exhaussement du sol est dû à un excédant des matériaux introduits dans quelques villes sur les matériaux qui en sortent. On trouve en Champ9gne, près de la petite ville de la Cheppe, le fameux camp d'Attila parfaitement conservé, bien que son origine semble remoaier à l'année 4SI. Il en ept
(1) Voy. PIctet, Traité de paléoniologie, 2« édition. Paris, 18B3, t. I, p. ilO.
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de même d*un camp romain près de Dieppe, et connu sous le nom de camp de César. On trouve des preuves de la fixité du sol dans la conservatioa de quelques végétaux d'une remarquable longévité. Ainsi, il existait i Moigues, en Suisse, un orme qui avait 835 ans lorsqu'on le coupa. De Gindolie cite un cyprès qui avait 350 ans, un cheirostemon du Mexique qui en comptait environ 400, un platane d'Orient qui avait plus de 720 aoa. On sait que les cèdres du Liban atteignent un âge de 800 ans. Or les pieds de ces arbres n'étaient ni déchaussés ni enfouis.
fU>l ecmppfé d'înftisoires vivMitf .
On trouve sous le pavé de plusieurs parties de Berlin une couche terreuse de 9 à 12 mètres d'épaisseur et remplie d'animaux infusoires vivants, à carapaces siliceuses. La proportion terreuse de cette couche à infusoires atteint è peine k pour 100. Ces infusoires se meuvent dans leurs demeures souterraines, et la présence de leurs grands ovaires, de couleur verte, prouve qu'ils se propagent. Privés de lumière, ils tirent probablement l'oxygène de l'eau dont ils sont humectés et qui communique avec le lit de la Sprée. La soKdité des édifices de quelques quartie;*^ de Qerlin souffre beaucoup de cette couche d'infusoires.
Terrains agricoles.
A de rares exceptions près, le sol arable se compose des substances suivantes, tantôt isolées, tantôt combinées entre elles avec certains acides : silice, alumine, chaux, magnésie, potasse, soude, oxyde de fer, oxyde de manganèse, azote, terreau. Voici, en ce qui concerne la densité, quelques résultats constatés par Schûbler.
Dëtignalion des terres. DeosiU. Désigiiallon des terres. Densité.
Argile pure (4) 2,691
Terreau 1 ,225
Terre de jardin (5) 2,332
Terre d'Hoffwill (6) 3,401
Terre du Jura (7) 2,520
I calcaire 2,822
Sables siliceux i 2,753
Glaise maigre (1) 2,701
Glaise grasse (2) 2,652
Terre argileuse (3) 3,603
(1) GoBtenant 40 pour tOO de sable siliceux fin.
(2) Contenant 24 pour 100 de sable silicepx fin.
(3) Cootenaot 10,75 pour 100 de sable siliceux fin.
(4) Argile privée de sable, d'un gris bleuAire, douce au loucher et un peu grasse.
(5) Légère, noire et fertile, contenant 52,4 d'argile, 36,5 de sable siliceux, 1,8 de Mble calcure, 3 de carbonate de chaux pulvérulent et 7 d'burous.
(6] Contciiant 51,1 d'argile, 42,7 dp sable ^iliceu?, 0,4 de sable calcaire, 2,3 de carbonate de chaux pulvérulent, et 3,4 d'humus.
(7) Contenant 63 de sable siliceux, 33,3 d'argile, 1,2 de sable calcaire, 1,2 de earbenate de chaui pulvérulent, et 1,2 d'hnnras.
Vuîsfance hy|(rosoo|Mqae et puittanoe calorifique da fol.
L'état d'agrégation, de composirion chimique et de cooleur, de perméabilité, de capacité pour la chaleur, de propriété conductrice, de fertilité végétale, d'humidité, détermine les pouvoirs absorbants et émissife du sol.
Les terres diffèrent notablement sous le rapport de leur propriété hygroscopique. D'après Schûbler, 100 parties de terre peuvent retenir les quantités d'eau ci-après :
Sable siliceui • • • • 25 pariiei.
Gypse 27
Sable calcaire 29
Glaise maigre ^0
Terre grasse 50
Terre argileuse 60
Argile pare • 70
Terre calcaire fine ... 85
Terre de Jardin 89
Terreau i 90
En représentant par 100 la faculté du sable calcaire de retenir la chaleur, Schûbler a trouvé pour d'autres terres les chiffres suivants :
Terreau 490
Terre de jardin 618
Terre argileuse 684
Terre du Jura 743
Sable siliceux 956
ART. m. - Bol de U VranM.
En France, les terrains volcaniques se rencontrent principalement du côté de l'Auvergne, où ils forment cinq massifs principaux près de Glermont, de Murât, d'Espalion, au-dessus de Rodez, et près de Privas. Pour retrouver des formations du même genre, il faut se transporter sar le .cours du Rhin, d'abord sur la rive gauche, un peu au-dessus de Golmar, puis sur la rive droite et la rive gauche au-dessous de CoUentc Sous le nom de terrains plutoniques sont réunies au granit et à la syénite les diverses masses ignées, telles que les porphyres, les diorltes, les serpentines, les ophytes. On les rencontre principalemetit pi:^ de Limoges, de Mende, dans les Vosges, dans les Pyrénées, et dans un grand nombre de localités de la Bretagne. Les deux principales masses de porphyres se trouvent vers la partie supérieure de TYonne et des deux côtés de la
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Loire, dans Fespace qui s'étend entre Lyon et Clermont. Les terrains cristallisés se trooTent spécialenorent dans le centre de la France, dans les Alpes, sur la Méditerranée, entre Tonlon et Nice, et en Bretagne. Les terraiiis de transition, comprenant les conches de schiste , de calcaire, de grès, et alternant diversement les nnes avec les autres , se montrent pirticolièremeDt en Bretagne, dans les Pyrénées et dans toute la Belgique, depoisle Rhin jusqu'à la Sarabre.
Le terrain houiller et carbonifère se compose de couches de schiste, de grès, quelquefois de calcaire, et renferme des couches de bouille plus ou moins épaisses et nombreuses. Le terrain houiller constitue en Belgique une longue bande depuis Aix-la-Chapelle jusqu'aux environs de Mons : il s'interrompt précisément à la frontière de France ; mais comme il ne fait que s'enfoncer sous la craie, ou a traversé celle-ci autour de Yalenciennes et an delà pour aller le chercher au-dessous. Une puissante formation de la même espèce s'étend dans l'intervalle entre Metz et Mayence. Ce sont les dépôts de bouille les plus étendus : les autres sont distribués par petits bassins autour et dans l'intérieur du plateau primitif du centre de la France. Si l'on y joint deux petits bassins situés entre Nantes et Niort, dans la Vendée, un auti^ près de Quimper, un dernier près de Litry, entre Cherbourg et Saint-Lô, quelques lambeaux au voisinage de la Méditerranée, entre Nice et Toulon, on a une idée générale du petit nombre de localités qui possèdent de la houille, et de leur position par rapport aux cours d'eau, qui servent au transport de ce combustible.
La formation du grès des Vosges se compose presque uniquement, en France, de grès plus ou moins mêlés de cailloux, et liés par un ciment rouge. Le calcaire, nommé zechstein, qui se trouve dans le milieu de cette formation en Angleterre et en Allemagne, se réduit, en France, à très peu de chose. C'est presque uniquement dans les Vosges et jusqu'au bord du terrain houiller de la Sarre, que ce terrain mérite d'être compté. La formation des terrains crétacé, jurassique et trias se compose principalement de grès, de marnes plus ou moins argileuses, et de calcaires alternant ensemble à diverses reprises, mais suivant des lois assez régulières. Cette grande formation constitue à la surface de la France un tout à peu près continu. Elle enveloppe les terrains anciens de la Bretagne depuis la Planche, entre Cherbourg et le Havre, jusqu'aux environs de l'embouchure de la Charente; de là elle tourne, en descendant vers le sud, autour du massif central, disparaît un instant sous les terrains plus modenies de la Haute- Çarpnne et de la vallée du Rhône, remonte de l'autre côlé du massif ccn-
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tral, dans les Alpes et le Jura, s*étale dans les proTinces de FEst josqa'aa massif ancien de la Belgique, et vient rejoindre la Bretagne en s'appayânt sur les pentes septentrionales du massif centrai. Aucune formation ne présente en France un aussi vasle développement, et c'est elle qui donoe à k majeure partie du territoire les conditions qui lui sont propres
Les terrains tertiaires comprennent tous les dépôts formés postérieurement à la craie. Ils se composent principalement de couches calcaires. Teb sont ceux qui remplissent les deux grands bassins que traversent la Seine et la Garonne. Les plus modernes sont des dépôts argileux ou saUeox , tsh que ceux qui couvrent les plaines de la Bresse, en remontant le cours de k Saône jusqu'au delà de Dijon ; ceux qui occupent la vallée du Rhin> entre Bâle et Mayence ; ceux qui revêtent les plateaux crayeux de la Normandie et de la Picardie, de la rive droite de la Seine à la frontièrei et depuis le cours de FOise jusqu'à la mer; enfin ceux qui se trouvent le long de l'Océan, entre la Garonne et l'Adour.
CHAPITRE IL l'homme dans ses rapports avec Le sol
JUIT. !•'. — Fhéttoilièties pbyfiolo^q^ei et foinkitic
Sous plus d'un rapport, l'homme est l'expression du sol sur lequel il vit : « Non ingenerantur, » dit Cicéron, « hominibus mores tam a stirpe » generis ac seminis , quam ex iis rébus quas ab ipsa natura loci et a » vit» consuetudine suppeditantur, quibus alimur et vivimus. Gartba^ » ginienses fraudulentes et mendaces, non génère sed natura loci, qnod, » propter portus suos, multis et variis mercatorum et advenarum sermo- » nibus ad studiumfallendi, studio quœstusvocabautur. Ligures, montani» » dur! atque agrestes. Docuit ager ipse, nihil ferendo, nisi multa cultura et » magno labore quaesitum. Gampani semper superbi bonitateagrorum, fruc- » tuum magnitudine, urbis salubritate, descriptione, pulchritudine (î). »
(1) Les pays mous, disait déjà Hérodote, font des hommes mous : Ex tuv (Aoaax«v x»p«v fAoXoxooç ttv^paç^iveo^ai. (LÎY. IX, chap. 22.) — On retrouve cette pensée dans ces deux vers du Tasse :
La terra molle e lieta e dillêttosa SimiH a se gli abUator' produce,
{Gerwal. Uberat, , canto primo.)
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D'après CoYier, «n voyageur exercé devine par les babitades éû peuph^ par les apparences de ses demeures, de ses vêtements, la constitutioii du sol de chaque canton, comme d'après cette constitution le minéralogiste philosophe devine les mceurs et le degré d'aisance et d'instruction. Nos départements granitiques produisent sur tous les usages de la vie humaine d'autres effets que les calcaires. On ne se loge« on ne se nourrit, Je peuple ne pensera jamais en Limousin ou en basse Bretagne comme en Champagne ou en Normandie. Il n'est pas jusqu'^px résultats du recr«« tement qui ne soient différents, et différents d'une manière ûxb «nr les différents sols. De la plus ou moins grande abondance de minéraux dans chaque lieu, du plus ou du moins de facilité qu'on trouve à se les procurer, dépendent souvent les progrès dans la civilisation, tous les détails des habitudes des peuples.
La Lombardie n'élève que des maisons de brique, à côté de la Ligurie qui se couvre de palais de marbre. Les carrières de travertin ont fait de Rome la plus belle vjlle du monde ancien ; le calraire grossier et le gypse font de Paris l'une des plus agréables villes du monde moderne. Mais Michel-Ange ^et le Bramante n'auraient pu bâtir à Paris dans le même style qu'à Rome, parce qu'ils n'y auraient pas trouvé la même pierre. À l'abri de petites chaînes calcAires inégales, ramifiées, abondantes en sources qui coupent l'Italie ^t là Grèce^ dans ces charmants vallons riches de tous les produits de ta nalu^ Vivante, germèrent la philosophie et les arts. Pour Wemer, l'histoire lies hoounes, celle de leurs langues, se rattachaient à celle des minéraû)^. t\ condmsait les peuples dans leurs migrations selon les pentes et les directions des terrains ; il faisait remonter chaque famille à une souche cbihmune toujours originaire du centre le plus élevé d'une irradiation de inontagness de là chaque dialecte descendait, se subdivisait suivant la direction des vallées, devenait doux ou rude selon qu'il s'arrêtait sur quelque sol uni ou montagneux, s'éloignant, avec le temps, des dialectes voisins, et d'autant plus, que les obstacles naturels àtix comnidiiîcâttôiis dcvéiiaFent Jilus insurmontables (i).
ïtt Égyjpte, !à Yé^Wù granitique s'élève cle l^le de l^hilœ jusqu'à Syèhé, rtlTle d'Efépfeatitlhe en est le dernier rocher. C'est elle qui a fourni ce ithmen^es monolithes, ces colonnes, ces temples et ces obélisques qui ornent le pays. A celte région succède au nord la région du grès qui s'élève de Syène jusqu'à Esné, sur une latitude d'environ un degré. Elle a fourni
(l) Cavier, Éloge de Wemer,
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les matériaux de construction d'an grand nombre de temples. Enfin la région calcaire, la plus septentrionale des trois, occupe TÉgypte inférieure et moyenne jusque près de Thèbes (1).
En Angleterre, les grandes cités industrielles, Liverpool, Manchester, Birmingham, Preston, York, reposent toutes sur le nouveau grès rouge. Sur la côte, au contraire, depuis le Dorset jusqu'au Yorkshire, on ne rencontre qu'une population presque exclusivement agricole, foulant partout un soi calcaire, oolithique ou la craie. Enfin, sur les roches primitives on de transition du Gornouailles, au nord du Devonshire et du pays de Galles, on ne trouve plus qu'une rare population de montagnards et de mineurs.
AHT. H. -^ PhéDomenef aoeùiox en Vraoea.
En France, les provinces géologiques sont peu nombreuses, mais nettement déterminées. Tout s'y trouve taillé en grandes proportions. Le territoire se divise en quatre masses très distinctes, opposées deux à deux autour de l'intervalle compris entre la Vienne et la Charente. Nous en donnons ici l'image simplifiée.
Fig. 1.
Dans l'angle Â se trouvent le Limousin et l'Auvergne, dans l'angle B la Bretagne, dans l'angle G le bassin de la Garonne, dans l'angle S celui de la Seine et ses dépendances. Les terrains compris dans l'angle A oiïreut,avec ceux de l'angle B, une analogie qui se trahit à l'œil par l'analogie de la teinte, et de même pour les terrains compris dans l'angle S, comparativement à ceux de l'angle G. Cette symétrie se reproduit dans les éléments principaux de sa statistique et de son histoire. Les provinces les moins fer-
(I) K.. Kiiitty AUgemeine und vergleichende Géographie, Berlin, 1834.
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tîles et les fooins peuplées sont celles qui reposent sar les deux grands nuftifs de terrains anciens; au contraire, les dépôts tertiaires forment les lieux de la pins grande richesse agricole et de la grande condensation des popalaiioBs. Mais si les terrains anciens sont les moins propres aux conditions que réclame la civilisation, ce sont ceux en revanche qui présentent généralement le plus de pâturages, de ruisseaux, de contoumements du sol propres à la résistance aux invasions.
De ces quatre quartiers, les deux plus considérables par leur étendue et par leur position, et en même temps les plus remarquables par le contraste qu'ils présentent, sont le bassin de Paris et le Dôme de l'Auvergne. • Ces deux pôles de notre sol, dit M. Élie de Beaumont, s*ils ne sont pas situés aux deux extrémités d'un même diamètre, exercent en revanche entre eux des influences exactement contraires : Tun est en creux et attractif, l'autre est en relief et répulsif. Le pôle en creux, vers lequel tout converge, c'est Paris, centre de population et de civilisation. Le Cantal, placé vers le centre de la partie méridionale, représente assez bien le pôle saillant et répulsif. Tout semble fuir, en divergeant, de ce centre élevé, qui ne reçoit du ciel qui le surmonte que la neige qui le couvre pendant plusieurs mois de l'année. Il domine tout ce qui l'entoure, et ses vallées divei^entes versent les eaux dans toutes les directions. Les routes s'en échappent en rayonnant comme les rivières qui y prennent leurs sources. Il repousse jusqu'à ses habitants qui, pendant une partie de l'année, émi* grent vers des climats moins sévères. L'un de ces deux pôles est devenu la capitale de la France et du monde civilisé ; l'autre est resté un pays pauvre et presque désert. Comme Athènes et Sparte dans la Grèce, l'un réunit autour de lui les richesses de la nature, de l'industrie et de la pensée ; Fautre, fier et sauvage, an milieu de son ftpre cortège, est resté le centre des vertus simples et antiques, et fécond, malgré sa pauvreté, il renouvelle sans cesse la population des plaines par des essaims vigoureux et fortement empreints de notre caractère national »
Paris est placé au centre d'une série de terrains différents disposés en bourrelets presque concentriquement autour de lui, et formant autant de lignes de défense célèbres dans l'histoire militaire de la France. Sur le bourrelet le plus intérieur on voit les champs de bataille de Montereau, de Nogent, de Montmirail, de Champaubert, d'Épemay, de Laon. Sur le deuxième, formé par les limites de la craie, se trouvent Troyes, Brienne, Sainte-Ménéhould, Vaimy. La troisième crête, formée par les couches de grès, présente les défilés de l'Argonne. Près de la quatrième crête, qui
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appartient à l'étdge supérieur du calcaire jâraaBÎqtte, se trouTènt Bar-8a^ Seine et ligny.
AjjgrTUTi/ S/JCrn*Âozi2tl Metz
Fig. 2.
Ajoutons que Paris est flanqué par les provinces ag^coles ies plus fertiles et les plus riches. Il n*est pas un seul point du territoire nationaU dit M. Jean Aeynaud (1), qui soit plus favorablement partagé que Paris, seM le rapport des principes naturels de la maçonnerie. Le plâtre, ce cimtat par excellence de nos cité? modernes, ce ciment si maniable et si propre I la mobilité merveilleuse de nos maisons, le plâtre le plus excellent, entassé par massifs inépuisables» entoure la ville, comme si une main sageet pré-^ voyante s*était chargée d*en ménager les entrepôts. Les carrières les plus abondantes, les plus facilement exploitables, les plus riches en moellons et en pierres de toutes sortes, sont ouvertes aux flancs des collines ou dans les souterrains de la campagne. La chaux et Targile ne manquent pas. A tous
(1) /tovuf fnci/clopédt^ue.
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ces éléments étages ]*an sur Tautre» et dans une proximité si parfaite, se joint encore, par une dernière attention de la Providence, la formation minérale de laqudle sort le meilleur pavé des roules et des rues; Après la substance des maisons, quoi de plus essentiel que la substance des voies publiques ! Que seraient les pyramides du Nil à côté des entassements que Ton ferait en dressant les pavés de Paris Tun sur Tautre I Enfin les meules extraites des couches supérieures du bassin de Paris sont Tinstrument de la plus délicate mouture, non-seulement pour la population circonvoisine, mais pour la France entière ; leur espèce est unique et elles sont connues jusqu'au delà des mers. La coupe géologique des terrains de Paris fait éclat jusque dans la science : le continent n*en présente pas une qui soit plus variée et plus riche. Grâce à sa position dans le centre de cette localité privil^ée, notre capitale n*est pas moins solide dans le monde par ses racines souterraines qu'elle ne Test par sa face extérieure et vivante. Il en est des grandes villes comme de ces arbres qui ne se développent que dans des terrains d'une qualité particulière. Les grandes villes ne croissent pas partout ; elles ne sont point indépendantes du sol sur lequel elles reposent} eUes y pompent une partie de leur nourriture, et la substance minérale qu'elles y prennent n'est pas moins indispensable à leur existence que la sève qui se met en jeu dans l'organisation végétale.
AAT. XZX. — Terres oosnestibtes.
Il existe dans la nature diverses espèces de terres comestibles dont quelques-unes paraissent être de véritables tripolis, des infusoires d'eau douce, tandis que d'autres sont des mélanges d'argile. Un échantillon rapporté de la Chine par des missionnaires français était d'un blanc semblable à de la chaux, mais aussi léger que de la mousse de mer> tm peu gras au toucher sans tacher les doigts, et très fragile. La cassure avait une couleur de rouille» mais seulement au niveau d'une fissure. L'analyse n'y révélait que du silicate d'alumine, sans aucune trace de matière organique. Un autre échantillon, dont la teinte variait du gris au jaune de soufre, ressemblait à une argile très fine ; il était foi'mé de sable quartzeux, au milieu duquel on trouvait de petits cristaux gris et blancs, du mica, des phytolithaires, et, çà et là, des traces de coquilles depolygastriques^ et des empreintes siliceuses des coques pierreuses des polythalamia.
Dans l'Amérique méridionale, les Otomaques font leur principale nourriture d'une argile grasse et ferrifère dont ils consomment jusqu'à une livre et demie par jour, sans y rien ajouter,. et qu'ils considèrent comme
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nn bon alimeut, parce qu'elle les rassasie et ne porte aucune atteinte ^ leur santé. Spiz et Marlius (1) nous apprennent que les Indiens des bords de la rivière des Amazones mangent souvent de la glaise, même lorsque d'autres aliments ne leur manquent point. Au dire de Molina, les Péroviennes mangent quelquefois une espèce d'argile d'odeur agréable, et l'on vend sur les marchés de la Bolivie une argile comestible, qu'Ehrenberg a trouvée être un mélange de talc et de mica. Les habitants de la Guyane mêlent une argile d'agréable odeur à leur pain, suivant Gili; Mason assure qu'à défaut d'autres aliments, les nègres de la Jamaïque se nour* rissent de terre. Au rapport de Labillardière, les habitants de la Nouvelle* Galédonie apaisent leur faim, en cas de nécessité, avec une stéatite blanche et friable, qui est composée, d'après Yauquelin, de magnésie, de silice et d'oxyde de fer, avec un peu de chaux et de cuivre. Le même auteur dit qu'à Java on fait des espèces de gâteaux d'une argile ferrugineuse que les hommes mangent lorsqu'ils veulent maigrir, et dont les femmes font surtout usage pendant la grossesse. Ghandier assure que, dans le pays de Siam, les femmes et les enfants mangent de la stéatite, et qu'aux environs de Seringapatamon en fait autant d'une sorte d'argile. Les nègres de la Guinée assaisonnent fréquemment leur riz, selon Forster, avec une terre savonneuse qui ne nuit point à la santé ; arrivés aux Indes occidentales, ils recherchent une terre analogue, mais qui leur réussit fort mal, car, au dire de Hunter, l'usage de l'argile blanche dont on se sert pour faire les pipes coûte la vie à plus d'un de ces malheureux. On mange du beurre de montage en quelques endroits de la Sibérie, suivant Georgi, et an Kamtschatka une argile composée d'oxyde de fer et d'alumine, d'après Pallas. Ghamisso parie de trois hommes qui, par ce moyen, réussirent à conserver leur vie dans 111e Matouai, au nord des Aléoutiennes. Genberg et Retzius assurent que les Suédois ajoutent quelquefois une terre argileuse à la farine. Enfin les tailleurs de pierre de Kiffhauser appliquent du beurre de mon* tagne en guise de beurre sur leur pain, et Kessier dit s'être senti lui-même rassasié après en avoir mangé (2).
D'après M. Gliddon, il existerait aux États-Unis un grand nombre de géophages {clay eaters) non-seulement parmi les nègres, mais encore parmi les blancs qui habitent les forêts de la côte depuis la Caroline du
(f ) Spix und Martlas, Reise in BrasUien, i. Il, p. 527.
(2) Burdacb, Traité de phymloffie. Paris, 1841, t. IX, p. 261.
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Nord josqa'Si la Floride» et il serait très diflBcile de détruire chez eux l'habitude de naanger de la terre.
CHAPITRE III
PHtoOMÈNES PATHOLOGIQUES.
AAT. I". — Da fol âmt vill«f .
Les anciens attachaient une importance spéciale à la constalation de la qualité du sol sur lequel ils se proposaient de construire leurs filles on leurs camps, et, à cette occasion, ils n'hésitaient pas à interroger les fiscères des animaux. Voici le langage de Vitruve (1) : « Itaque edam ve- » terum revocandam censeo rationem. Majores enim è pecoribus immo-
• latis, qnae pascebantur in ils locis, quibus aut oppida, aut castra siativa
» constitaebantur, inspiciebant jecinora Cum pluribus experti eraqt,
1 etprobaverant int^ram et solidam naturam jecinorum ex aqua et pa-
• bulo, ibiconstitoebant munitioues. Si autem vitiosa inveniebant, inditio
• transferebant idem in humanis corporibus pestilentem futuram nas*
> centem in iis locis aqux cibique copiam. Et ita transmigrabant et » mutabant regiones, quaerentes omnibus rébus saiubritatem. Hoc aulem
• fieri, uti pabulo ciboqoe sainbres proprietates terrae videantur , licet
> animadrertere et cognoscere ex agris Gretensium qui sunt circa Pothe* » renm flumen quod est Crets inter duas civitates Gnoson et Gortynam.
> Dextra enim et sinistra ejns fluminis pascuntur pecora : sed ex iis qus » pascuntur proxime Gnoson, splenem habent ; quae autem ex altéra parte» • proxime Gortynam, non habent apparentera splenem. »
Tout ce qui tend à imprégner le sol de matières organiques devient cause immédiate ou éloignée d'insalubrité. Il importe donc de prévenir autant que possible cette imprégnation, de la circonscrire dans la sphère ta plus éti*oite, de détruire d'une manière incessante les matières orga» niques par une combustion lente, comme le lait l'air atmosphérique ; enfin de favoriser l'assimilation de ces mêmes matières par des végétaux. Les matières qui rendent le sol insalubre et infect (2) tirent leur origine des
(1) DearchUêcMra, lib. I, cap. iv.
(2) Mémoire de M. Cbevreul, Afmal$$ d'hygiène jtMique, !*« lérie, U L, p. 34«
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restes des animaux enfouis dans la terre, des matières qui s*échappent des fosses d*aisaDces, des urines répandues sur la voie publique, des matières organiques qui, de nos demeures, pénètrent dans la terre, des matières condensées à Tétat liquide dans les conduites de gaz, qui se répandent an dehors par des fuites. Ajoutop; riqQueac^ ^q calcaire poreux pour produire des azotates de potasse, de magnésie, et surtout de chaux, dans des circonstances convenables, et Tinfluence d'une certaine proportion de sulfate de chaux, et Ton a des corps qui produiront avec les matières organiques des effets d'insalubrité qui n'auraient pas eu lieu sans leur intervention. C'est surtout le sulfate de chaux qui donne au sol de Paris un caractère particulier d'insalubrité, qu'on ne remarque pas dans les Tilles où le sol et les eaux sont dépourvus de ce sel.
Les oloyens préventifis consistent à diminuer autant que possible la quantité des matières organiques qui pénètrent dans le sol. Tels sont l'établissement des sépultures et des voiries loin des villes, rétablissement de fosses d'aisances étanchées; le lavage incessant, au moyen de fontaines ou de bonies-fontaines, des ruisseaux des rues; des égouts multipliés, des conduites d'eau et de gaz.
t Pour combattre Tinsalubrité existante, dit M. Ghevreul, on s*applique à porter Toxygène partout où existent des matières organiques capables de devenir insalubres par un commencement de décomposition. La raison de cette prescription est la tendance de l'oxygène è convertir en définitive la matière organique en eau, en acide carbonique et en azote par les combustions lentes sur lesquelles j'ai appelé depuis longtemps l'attention des chimistes, produits qui, en se formant lentement au sein de l'atmosphère, n'ont rien de dangereux, en raison de leur faible proportion et de l'influence de la lumière pour favoriser cette tendance. Une conséquence de cette prescription est la largeur des rues, Tétendue suffisante des COUPS des maisons pour que l'air et la lumière y pénètrent librement. Un second moyen existe lorsque des puits sont assez multipliés et placés dans des conditions telles que l'eau s'y renouvelle souvent, parce qu'on Py puise incessamment, soit pour les besoins qu'on en a , soit pour purifier le sol des matières qu'elle dissout Au reste, dans tous les cas on peut considérer les puits comme tendant à la purification de l'eau qu'ils ont reçue du sol, parce qu'elle s'y trouve plus exposée au contact de l'oxygène atmosphérique qu'elle n'y était dans les couches de la terre, et que ce contact est une cause de salubrité. Mais si, en principe, on accorde aux puits cette influence de salubrité, il fout avouer que, tels qu'ils Bont
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aojourd'hiii dans les cités populeuses où le soi est infecté, leur eflScacité réelle est eitrêmement bornée. Enfin, un troisième moyen consiste à faire des plantations nombreuses dans le sein des villes, car elles sont en quelque sorte Tunique moyen que nous ayons aujourd'hui d'agir directement sur les sols qui ne sont pas dans la condition d'être incessamment pénétrés par des masses d'eau qui s'y renouvellent per descensum, ou qui s'y introduisent, comme partie d'un grand fleuve, en raison de la perméabilité do sol ^ l'eau de ce fleuve. La grande influence des arbres sur la salubrité des terrains est incontestable, puisqu'ils s'accroissent en y puisant des matières altérables, causes prochaines ou éloignées d'infection. »
AUV. n, — > Vièwts inlermîttaatety •«•!%• miliair*, oaleult véfîcaox.
Linné est le premier qui ait insisté sur la coïncidence fréquente des endémies de fièvres paludéennes avec Targile. « In Smolandia et Scania »8ylvestrl,i>dit le célèbre naturaliste, « ut argillararioritaetiamfebresinter- >mittentes illisia 1ocisSmolandi£;nbifebres intermittentes grassantursem- B per etiam ai^illam observavi, m Wexionia» Husby. In Dalecarlia et HeU » singia nec multumargillae, nec febresmultas videbis. Hornaesandiae qqidam * febre cornpiuntur, sed Holmiae r^dux; scbolares pueri accurrebant quasi a adportentum ul vidèrent hominem média asstate ^Igentem.... In Botnia » touoccidentali, praetermercatoresetnautasqui I}olmiaediversatifuerunt, « nullus febrem intermittentem novit (1). »
]V|. Godineau, chirurgien de la marine, afiirme que, dans les Antilles françaises, les îles calcaires se distinguent par leur salubrité relative et p^r la prédominance des fièvres, tandis que les fies volcaniques se feraient remarquer par leur insalubrité et par la prédoipinance de la forri^e dys0Qr térique (2),
L'épidémie de suette milifdreqiii a régné en 1821 dans les départements de l'Oise et de Seine-et-Oise s'était caqtonpée dans le^ vallées formées par des terrains tourlieux (3). Une autre épidémie de suette qui a régné dans la Dordogne, de 18^1 à 18/i2, se montra liée manifestement au terrain crayeux, etellp s'arrêtait, dit Itf. Parrot, devant le granit et le terriijn poli-
(1) Lênwti amœnitates acadmnka : De feMumintermUienlium causa.
(2) Godineau, De Vhygiène des troupes uua> AnUlles, MontpeHfer, tkèse, 1844, p. 123.
(8) P. Rayai, Bist. de VépéâénUe dé suet^ mUiedre qui a régné dans les dépariemenu de l'Oise et de Sekie-et-Oise, Paris, 1822, p. 460.
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thique (l).D'aprôs M. Naumann, Térysipèle se montrerait avec une fréquence particulière sur les terrains sablonneux et calcaires (2).
Selon Heussinger (3)» les calculs urinatres se montraient endé«oiquement sur les terrains calcaires modernes, et notamment sur la craie ; de là leur fréquence dans la partie nord-est de l'Angleterre, et, en Allemagne, dans les monts Rauhe-Âlp, sur le calcaire jurassique» sur la frontière duquel raflection calculeuse s*arrôte d'une manière aussi brusque que digne d'attention. De là encore Textréme fréquence des calculs urinaires dans la Souabe, fréquence attestée par les nombreuses opérations de M« Klein, et par les observations du professeur HeyfeMer. M. Heussinger affirme, par contre, la rareté des maladies calcuieuses sur le muscheikalk et le zecbstein.
D'après M. Textor (4), le sol de la Franconie est formé par le grès bigarré, le terrain keuprique, le muscheikalk, dans la direction du sud-ouest au nord-est La ville d'Aschaffenboorg, assise sur un terrain primitif (gneiss, glimmerschiefer, granit), peu élevée au-dessus du niveau de la mer, située dans une vallée large et ouverte, ayant une eau entièrement privée d'éléments calcaires, n'aurait offert que deux calcuieux. Le grès bigarré formant le Spessart au centre» et représenté par Bfirgstadt, n'a produit qu'un seul calcuieux. Wolfsmûnster, Zellingen et Markt-Heidenfeld, trois localités assises sur le grès bigarré, à son union avec le muscheikalk, ont présenté quatre calcuieux. Les communes de Karlenbourg , Unterleinach, Veitshœcheim, Karlstadt, Himmelstadt, Lauterbach, qui circonscrivent une tle de grès et reposent sur le muscheikalk, à sa jonction inférieure avec le grès bigarré ; Oberhaltertheim et Kleinrinderfeld, ont offert dix calcuieux.
En revanche, soixante-dix- huit calculs tant rénaux que vésicaut ont été fournis par le muscheikalk, à sa jonction supérieure avec le terrain keuprique, et représenté par Wfirzburg, Heidingsfeld, Yersbach, Sommer hausen, Kitzingen, Mainstockheim, Obembreit, Schweinfort, Schwanfeld, Ettleben, Aub, Rœtingen et Igersheim. Dans le domaine supérieur du terrain keuprique, le sol présente souvent à sa superficie des dolomites. Il
(1] Parrot, Ëist. de Vépidémie de suelte fniikUrê qui a régné an i84t el 1842 dans le département de la Dordogne {Mém. de VAcad, de méd., Paris, i843, t. X, p. 278).
(2) Gasper, Jowm. hebdom*f 1842, p. 389.
(3) CansUtt, Handbuch dermediz. KUnik. Erlangen, 1847, t. II, p. 2S0«
(4) Versvch iiber dos Varkommen der Hamsteine in Ostfranken» WorzbvgY
GOITRS IT CRÉTINISME. 81
s*est rencontré qoarante-deax calculeux dont vingt-cinq fournis par Bamberg et Bayrentb, villes assises sur la formation jutassique. Près de Fulda, qui repose sur le trapp et le basalte, les calculs sont rares, mal) la scrofule est fréquente, et près d'an tiers de la population y meurt de tubercules pulmonaires (i).
àM!T. m. — Goitre et erétânisme.
Sans adopter certaines vues théoriques, on peut dire d'une manière générale que, dans les Alpes, un très grand nombre de localités è goitre appartiennent aux calcaires métamorphisés par la magnésie, et que, dans leur voisinage, les terrains de micaschiste et ceux de Tépoque crétacée, lorsqu'ils ne présentent pas de masses adventives de dolomie, en sont souvent entièrement épargnés. On rencontre le goître endémique : dans les Pyrénées, sur les calcaires du lias et sur les calcaires magnésiens qui se trouvent sur la zone d'éruption des ophites; sur le trias dans les Vosges, sor le lias dans le Jura, les Hautes-Âlpes et les Basses-Alpes ; sur les calcaires dolomitîques de l'époque carbonifère en Angleterre, en France et en Belgique; sur le trias dans le Wurtemberg, la Saxe; sur les dolomies dans le Tyrol, dans l'Inde et en Amérique. £n Europe, le lias, les forma* tiens du trias, marnes irisées, muschelkalk, zechstein, sont souvent habités par des populations atteintes de ces deux affections. En Savoie, elles sont presque entièrement inconnues dans toutes les parties occupées par les groupes jurassiques, néocomiens et tertiaires. Elles ne commencent guère 3i se manifester que lorsqu'on arrive au terrain métamorphique. Elles ne sont nulle part plus fréquentes que sur les terrains argileux et aax environs des dépôts de gypse.
Sur le muschelkalk et le terrain keuprique de la Souabc inférieure on compte annuellement de 129 à 155 exemptions du service militaire pour cause de goitre sur 1000 jeunes gens; cette proportion tombe à 3 pour 1000 sor le terrain jurassique de la Souabe supérieure (2).
D'après M. Falk, la nature des terrains à goitre varie selon les pays, do telle sorte que cette affection coïnciderait (3) :
Dans le Kemaoo (Inde), avec le calcaire de transition. Dans le Wurtemberg, avec le muscbelkalli.
(1) Thieme, Utber Kretinismus. WQrzburg, 1842.
fS) EKberich, AUgemein$ Zeilungfur Chirurgie und innere Heilkunde, 1843. (3) De thyreophymate endenUco per Nassaviam atque Hassiam electorakm. Marbuigi, 1843.
PBÀNOIlilllS PATflOLOOiqns.
En Angleterre et en Sibérie, «vec le lecbitein.
Ea Suisse, avec le calcaire de transition et le nagelflue.
M. Mac Glelland résume ainsi qo*il suit la distribution an gottre et do crétinisme dans la province de Kemaon (1) :
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£n France, le goitre est réparti de la manière la plot bi^taie. Le labNii anivaot résume, pour une période de treize années, de 1827 à i84tt ioeh^ aÎTeaient, la proporlioB des eiemptions prononcée» pour eause de fatu» par la conseils de révision; le nombre dea eKemptious se rapiione à tOO 000 jeunes gens examinés ; les départements sont placés daos Tordif du nombre croissant des exemptions pour goitre. On voit que ka départe- Uimtfs les plus favorablement traités sont, d'une naanière généraW, ^ui^ 4e Touest, et que les quatre grands foyers dugjolire aoiit les Yo^ea, les Tyréuées* le plateau central et les Alpea.
Vombre annuel des exemptions ponr cause de goitre, sur 100000 jevnes gens examinés dans les 86 départements, de 1S37 à 1840
Finistère 0
Morbihan 0
Ille-et-Vilainé 6
Gétes-du-Nord 7,1
Manche 7,8
Indre-et-Loire 15
Gironde 18,70
Deux-Sèvres 18,79
Loir-et-Cher 19
Mayenne 91
Charente- Inrérieare 95
(1) Geology of Kemaon. CalcutU, 1835.
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ART. IV. — CMéva.
Dtiis 868 apporitkms 8ttcce99ive9 en Eorope, on 8 vu lo oholért toa? ont 8ffefter an6 préférence ni8rqiiée pod r Ie9 té^rnrhis t«rti8ir89 et d'aHo? ion» CM! même, d'uoe nisnlère plti9 géDér8le, pour te9 leitains meubles» frtoUeo, alMorbanu. W» contre tt » semblé ftoire on déserter riqi>ldeffleBt Jee tcvraliif Sfielene, les roches dures, non sbeorbsnteaL Eo Prince, en particulier, il s épargné pinsienrs fois la majeare partie de la Bretagne, ûm Umeusio* dû Tahf , des Cétennes et des Fyrénées. à Lyon, dnut ki popdtotinn aaîsé^ fable et agglomérée semMaH detoir fonmlr one pitore eartaino am épidé^ mies, oft if$ constaté qo*on très peth nombre de e Méri^pMs, dans le las*
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bourg de la Guillotière» undis que la partie de la ville sitaée à l'ouest et bâtie sur le graoit échappait complètement.
On se rappelle les ravages exercés par le choléra dans les contrées de TAûe qu'arrosent le Gange, TEuphrale et le Volga, dans la Russie d*Europe sur presque toute son étendue et la majeure partie de la Hongrie, de la Pologne et de la Prusse, pays à terrains alluviens, diluviens et tertiaires. « Au contraire, dit M. Nérée Boubée, F Allemagne, formée en grande partie de terrains anciens, n*a été frappée que sur les quelques points où régnent des terrains modernes, tels que Hambourg, le Hanovre et les parties du nord où se prolongent les terrains tertiaires et diluviens de la Prusse. Le Tyrol, qui est tout primordial ou plutonique, a été épargné. La Bohême, où les terrains modernes n*ont que peu d^étendue, compte relativement peu de victimes ; la Belgique et la Hollande, qui sont, au contraire,'presqne entièrement occupées par des terrains d*alluvion, n'ont pu se soustraire aux désastres du choléra. En Angleterre, les terrains modernes sont .peu répandus ; on ne les trouve que dans le sud et dans Test, notamment dans le pays de Londres, et c'est précisément cette partie qui a le plus souffert. Le choléra n'a pas été très intense en Ecosse, où les formations anciennes et volcaniques sont plus généralement répandues, excepté à Glascow, ville entièrement bâtie sur le terrain d'alluvion. Il s'est montré plus meurtrier en Iriande, quoique celte île soit principalement formée de terrains anciens; mais c'est sur les côtes qu'il a fait le plus de ravages et dans les lieux où les terrains de tourbe et d'alluvion sont développés d'une manière notable. Enfin, le choléra a envahi l'Amérique, et c'est encore sur un sol alluvien qu'il s'est établi tout d'abord. La ligne qu'il commença à suivre fut celle du fleuve Saint-Laurent, celle précisément où les terrains meubles d'alluvion conservent la plus grande étendue. En France, c'est encore sur les terrains modernes que le choléra a le plus exercé ses ravages, tandis qu'il a paru éviter les terrains anciens d'une manière nettement tranchée. Les départements de la Seine, de Seine et-Marne, de Seine-et-Oise, de l'Oise, de l'Aisne et de la Marne, qui forment ensemble un vaste bassin tertiaire et alluvien, ont été promptement et cruellement ravagés ; les terrains anciens du Calvados furent au contraire épargnés, quoique le choléra eût déjà pénétré jusque dans la Loire-Inférieure, toujours sur les dépôts alluviens. La Bretagne, pays primordial, fut également préservée presque tout entière ; le choléra ne se montra, à peu d'exceptions près, que sur quelques points voisins des côtes où l'on voit d'ailleurs quelques dépôts alluviens ou diluviens. Les
EXPLOITATION DES MINES
Ardennes, donl le sol est également primordial, furent aussi préservées, tandis que le choléra désolait les départements environnants ; et il en fut de môme pour les Vosges, composées de granits, de porphyres durs, de grès et de poudingues quartzeux. La Lorraine, occupée par des calcaires, des aigiles et des marnes secondaires, fut sur plusieurs points désolée par l'épidémie qui, de tous les côtés, s'arrêta net à la naissance des terrains vosgiens. »
CHAPITRE IV
ACCIDENTS DUS A l'eXPLOITATION DBS MIMES.
ABLT. I**. » INiIffîbiitîon géograpluque âm$ wainm «n Amm».
De même que certaines affections épidémiques ou endémiques se lient à la nature ou à la configuration du sol, de même des accidents traomatiques spéciaux se rattachent plus ou moins intimement aux exploitations minéralogiques.
On compte eu France ^68 mines de charbon (houille, anthracite et lignite); 177 mines de fer, et seulement 199 mines d'autre nature, savoir (i) :
Graphite et bitume 39
Terres pyriteuses et alumineases ••••••.. 10
Sel gemme et sources salées 23
ADlimoine 24
Manganèse • 20
Plomb et alquiroux • • . 17
Plomb et argent 24
Cuivre 10
Cuivre, plomb et argent 12
Plomb, argent, zinc, cuivre, etc. • 13
Or, argent, isolés ou réunis 3
Arsenic, isolé ou réuni k l'or et k l'argent 2
Total 199
Les hh6 mines de charbon se divisent entre b5 départements ; elles embrassent une étendue superficielle de /i776 kilomètres carrés 56 hectares. Les départements qui en possèdent le plus sont :
(1) Voj. Moniteur universel du 25 janvier 1855.
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Kilom. car. hect.
tQire 70 sur une surface de 276 &6
Gard.* 46 — — 4Sf tt
AvtrvoA» , . o » . fr M ^ ^ lltt 01
IWP,..* f 26 — — 69 lî
Uéraqlt 24 — — 273 25
Basses-AllMf 22 — — 56 78
iaéiie^-IiOirt... ftt — — 419 99
Nord 20 — — 592 53
Bouches-du-Bhâoe . . . . 19 — — 276 12
L*anthracite s*exploite surtout dltia \tn d^pftrtements du Calvados, de risère, de la Mayeone, du Nord et de la Sarthe. Le lignite se rencontre principalement dami les départements des Boucbes-dtt-Rhftn», de Tlsère, de la Haute-Saône et de Yauclnse.
Il n*eKâsl« ea FmnM queS oaneMsions de irspUtt ( elles sppdriiennent toutes deu^ ^u déparlement des Hautes-Alpes. Elles ont ensemble une étendue de t kilomètre c^rré 72 heclores. Les iO concessions de terres pyriteuses et alumineuses embrassent ensemble une étendue de 109 kilomètres carrés. Les 25 concessions de sel gemme et de sources sslées exis^ -tent dans çix départements seulement. Celui des Basses-Pyrénées en • îO d*une étendue totale de 5 kilomètres carrés 3 bectares,
Les mines de fer, au nombre de 177, embrassent ensemble un périmètre de lil/t kilomètres carrés 21 hectares; elles se divisent entre trente départements. Le fer se trouve presque partout ^ l'état de peroxyde, le plus souvent en grains ou en couches dans les terreins de formation moyenne, dans les terrains tertiaires et dans les terrains d'alluvion ; quelquefois, comme dans TAveyron, le Gard, la Loire et le paç-de-Calais, on le rencontre à Tétat de fer carbonate litbQîde dans le terrain bouiller et dans les grès associés à ce terrain; rarement, comme dans FAriége, on le trouve associé à du fer magnétique et paraissant provenir d*dn fer spathiqne décomposé) souvent on rencontre le minerai mélangé ^ Targile; et d'autres fois, eqfin, il se présçnte soit en amas, comme daqii les Cdtes-du-Nord, la Drôme et le Gard, soit en fllonsi oemme dans ee dernier département
Les 24 concessions de minerai d'antimoine ont ensemble 137 kilomètres carrés 69 hectares, répartis entre neuf départements. Les 20 mines de manganèse concédées se divisent entre huit départements, don| l'étendue totale est de 62 kilomètres carrés ^0 hecures. Les 17 concession^ de mines de plomb et alquifoux ont ensemble 153 kilomètres carrés 31 hectares, répartis entre quatorze départements.
Les 24 concessions de plamb irgcntifère se divisent entre quatorze
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départemeiKB : un, le Puy-de-Dôme, en a 6; on autre, la Lozère, en a /i; deux, h Haute-Loire et le Rhôoe, en ont chacun 2 ; les dix autres en ont chacun aoe: ce sont les départements de l'Aude, du Oantal, de la Charente, de la Creuse, du Finistère, du Card, delà Hauie-Caronne, de la Manche, do Haut-Rhin et des Vosges. Ces 24 concessions ont une étendue totale de 464 kilomètres carrés 61 hectares.
Les 10 coucessioas de mines de cuivre existent dans six départements : 3 dans rHérauIt, sur 47 kilomètres carrés 88 hectares ; 2 dans chacun des départements des Pyrénées*Orienlales et du Rhône, sur 15 kilomètres 85 hectares ensemble dans le premier, et 186 kilomètres carrés dans le second ; et une enfin dans les trois départements des Hautes-Alpes, de rAîeyron et de la Haute-Loire. L'étendue toule des 10 concessions réunies est de 274 kilomètres carrés 89 hectares.
Les 12 concessions de mines de cuivre, plomb et autres métaux se divisent entre sept départements, et offrent une étendue totale de 260 kilomètres carrés 95 hectares.
Les 13 concessions de mines de plomb, argent, zinc et autres métaux, existent dans les sept départements de l'Isère» de TAveyron, du Gard, de i'Ariége, de l'Adde, d'IUe-et-Yilaine et des Basses-Pyrénées; 5 dans l'Isère, 2 dans chacun des départements de l'Aveyron et du Gard, et une dans les quatre derniers.
Le sel s'obtient de quatre sources différentes : des marais salants, des laveries de sable, des mines de sel gemme et des sources salées. Les marais salants et les laveries n'existent que dans les déparlements maritimes. En 1852, la quantité de sel extrait des marais salants a été de 3,550,785 quintaux' métriques. Sur ces quantités figurent pour les chiffres suivants :
Qnint. tnétriqoet.
La Cbarente-Inrérienre 1,993,532
Les Bouches-da-Rhône 665,000
L'Hérault 511,463
Le Var 454,043
La Loire-Inférieure 259,453
Le 6ard 21 5,043
L^Aade' 184,750
ToUl 3,382,884
Le nombre des ouvriers occupés aux marais salants a été, en 1852, de 15108.
Le produit total des mines de sel et des sources salées a donné ;
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Quint, méliiq. Qaint. métriq.
Le nombre d'onvriers employés à cette extraction était, en 18^7, de 573 ; en 18^8, de 552; en 18^9, de 665; en 1850, de 655; en 1851, de 5/i6, et en 1852, de 5/i2.
Le département qui fournit la plus grande quantité de minerai de bitume est celui de Saône-et- Loire ; en 1852, la quantité extraite y a* été de 298,201 quintaux métriques, pendant que Texploitation des Landes ne s'élevait qu*à 2^0,000 quintaux métriques, et celle du département de l'Ain à 98,398 quintaux métriques. Pendant quelques semaines, chaque année, Fextraction de la tourbe occupe moyennement de 50 à 55 000 ouvriers. Les six années de 18^7 à 1852 donnent les résultats suivants :
Annëcs. Tourbe cxtraita. Années. Tourbe exinile.
Les départements dans lesquels l'extraction de la tourbe est la plus considérable sont ceux de la Somme, du Pas-de-Calais, de la Loire-Inférieure.
A&T. IZ. — ▲ooidents ooDfUtéf (1).
£n 1842, sur un nombre de 178 2/i5 ouvriers employés dans les exploitations minérales de la France, il y en a eu 1196 atteints d'accidents, suit 6,70 pour 1000 ; 270 ont été tués et 966 seulement blessés. Sur 1196 ouvriers tués ou blessés, 1023 l'ont été dans les mines, 9 dans les minières de fer, et 164 dans les carrières; c'est-à-dire que, sur 100 accidents, 86 environ sont arrivés dans les mines, 13 dans les carrières et 1 à peine dans les minières ; les tourbières n'ont été, en 1842, le théâtre d'aucun accident. Les 1 023 accidents se répartissent ainsi :
Mines de bouille 595
— d'anthracite 329
— de lignite 7
Total pour les mines de combustible. ... 931
Mines de plomb et d'argent 16
— de enivre » 2
— de manganèse 1
— de fer 73
Total général 1023
(1) Documents officiels du ministère des travaux publics»
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C'est-à-dire qae, sor 100 accidents de mines, 91 sont arrîTés dans les mines de combustible minéral, 7,1 dans les mines de fer, 1,5 dans les mines de plomb, argent, etc. , et 0,4 environ dans les mines d'autre nature. En rapprochant ie nombre d'accidents du nombre total des ouvriers employés dans les mines, on trouve que, en i%U2 , 328/^6 ouvriers étaient 'employés aux travaux de mines; à raison de 1023 accidents, la proportion par 1000 ouvriers est de 31,12. Pour les mines de combustible minéral, le nombre d'ouvriers employés était de 28149, le nombre d'accidents de 934, c'est-Â-dire de 33,07 pour 1000. En distinguant les mines de chaque nature, on arrive à ce résultat, qui mérite d'être signalé :
Houille....
Aothracile.
Ugnite. . . .
Nombre d'otiTriers.
Nombre d^accideal».
Pour lOOt
Il convient de remarquer que, dans quelques*unes des localités où s'exploite l'anthracite, on a compté comme accidents les blessures les plus légères, de simples contusions.
Pour les mines de plomb, argent, etc., sur 1389 ouvriers employés, il y a eu 16 accidents, ou 11,51 sur 1000. Sur 139 ouvriers ayant travaillé aux mines de cuivre, il y a eu 2 accidents, ou 15,33 |K>ur 1000. Pour les mines de manganèse, 239 ouvriers, 1 accident, on 4,18 pour 1000. Enfin, pour les mines de fer, 2364 ouvriers, 73 accidents, ou 30,88 pour 1000. Sur les 1196 ouvriers atteints en 1842, 230 avaient été tués, 966 seulement blessés. Les ouvriers tués se répartissent ainsi :
Mioes de houille 112
— d^antbracUe 4
— de lignite 6
Total pour les mines de charbon.. • 122
Mines de plomb • 1
— de cuivre 1
— de fer 3
Total pour les mines. •••.•• 127
Minières de fer . • 8
Carrières 93
ToUl général 230
Ainsi, sur 100 ouvriers tués, 56 l'ont été dans les mines proprement dites, 3 dans les minières et 41 dans les carrières*
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Parmi les ouvriers tués dans les mines, 96 pour 100 appartiennent aox mines de combustible et k aux mines mélaliiqnes. Enfin, en ne consîdérant que les mines de combustible, 5 pour 100 proviennent des mines de lignite, 3 pour 100 des mines d*anthracite, et 02 des mines de hooiile.
Les simples blessui^ se divisent ainsi :
Mioes de houille 483
— - d*aDthracite 325
— de lignite i
Total pour les mines Sa charbon. . • 809
Blîoes de plomb, etc 15
— de cuivre 1
— de manganèse 1
— dcfer 70
Total pour les mines 896
Minières de fer . . • • 1
Carrières 69
ToUl géuëraU 966
Sur 100 blessures, 93 proviennent donc des mioes, 7 des carrières; et, b ne considérer que les mines, 90 sur 100 appartiennent aux mines de combustible, 8 aux mines de fer, et 2 aux mines de ptomb et autres métaux ; enfin, les blessures reçues dans Fexploitation des mines de combustible se répartissent dans les proportions suivantes : 60 pour 100 pour les mines de houille, et UO pour 100 pour les mines d*anthracite.
Les causes des 1190 accidents de lSk2 se classent ainsi :
Par éboulements
Explosions de gaz carboné
Coups de mines
Asphyiies
Inondation •
Ruptures de machines, engins, câbles, chute de bennes
Chutes d'ouvriers dans les puits. •
Total égal i,i9S 230 966 100,0
Sur les 6^2 ouvriers tués ou blessés par éboulement, 527, dont 65 morts. Font été dans les mines; 8, dont 7 morts, dans les minières; et 107, dont 66 morts, dans les carrières. Les 77 cas d'explosion de gaz hydrogène carbsné appartiennent tous aux mines de hbuille, sauf U aux mines d'anthracite. Les 63 coups de mines ont eaoÉé 8 morts et 55 bleasures, appartemnt
Norobr* daccideiiU.
Tûé:
OlMWa*
roii^ m
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peor &1* doQl a morti, ans minett et pour le lorplni, doat 6 loorts» aax 4«rnàrf 8» Lm 9 eas d*aaphfiiei dont 6 ont camé la mort, ont été ifgiiiaiÉSi nvoir : 8» doitt ô inorta, dani lei ininea «c 1 dans les carrièrai. La aaa «nff ue d'inondation qui a cauié la mort d*un ouvrier appanitnt aux mtnaf de booiilB. Sur les i 50 accidenta dua k dea roiHoraa d# GâUaa at d'angiaa» eià» • ill, dont 11 morta» ont eu lieu dana lea niinea de comtnisiiblet 1 daaalea nuo0a méuUiqnea» et 1S« dont 12 morts, dana lea oarrièrea. Bnfin» aor 254 amdentai dont SI moru, cauaéa par dea ebutea d'ouvriers dasa lei poita, et&t 2S7, dont 30 morts» appartiennent aut niinea de oonbuatMe, 1 mort aux minidresi et 16| dont 10 morts, aux carriôrea.
Pour I*année ISki, le nombre total dea accidents a diminné de 110 1 il D*est pins que de 1096; mais le nombre des ouvriers employés est dea» cendn de 17S 2A5 à 179 151 1 de sorte que le rapport entre le nombre d'acddents et le nombre des ouvriers est resté à peu près le même : il est de 6 pour 100, tandis quil était de 6,70 en 18&2. La diminution des accidents a porté tout entière sur les mines. Le nombre d'accidents de minières et de carrières s*est augmenté : pour les minières, de 8, et pour les carrières, de 0; le notnbre d'accidents de mines a donc été réduit de ilH par rapport k 1842 ; H n*a été que de 876, tandis qu'il était de 1023 en 1841 Le nombre d'accidents des minières a éié de 17, et celui des carrières de 173.
Les 876 accidents arrivés en 18^4 dans les exploitations minérales, et dont 203 ont causé la mort, se répartissent ainsi entre lea exploitations de diverses natures :
Tuéf. Blewëi. Total.
Houille 83 351 434
Aatbracite 7 341 348
Lignite 1 » f
Total pour 1(8 mines de charbon. 91 692 783
Mines de plomb, argent, etc. 2 9 il
— de enivre » 1 1
— de manganèse » 8 S
— de bitume; » 2 i
— de fer ; J^ es 76
toul ponr les mines 104 772 876
Minières 7 10 17
Carrière» 92 81 173
ToUl général 203 863 1 066
Ainsi, en 184/i, sur 100 accidents, 83 aont arrivés dana lei iiiin«», 11,5 dana les carrières» et 1,6 dans les uiinièrea.
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La proportion des accidents enire les mines de diverses natures est restée à peu près la méine qu*en iSkk; mais, en comparant le nombre d'accidents a?ec le nombre des ouvriers employés^ on trouve <}ue la pro* portion est moindre pour les mines de combustible qu*en i%ti2. Ainsi elle u*est plus, pour ces mines, que de 29 an lieu de 33 pour 1000. De même, pour les mines de plomb et argent, elle n*est plus que de 7 au lieu de 11,50 pour 1000, mais elle est augmentée pour les autres mines mé* lalliques ; elle est : pour les mines de cuirre, de 29 au lieu de 15,33 pour 1000; pour les mines de manganèse, de 32 au lieu de 4,18 pour 1000; et eoGn pour les mines de fer, de 3& pour 1000 au lieu de 30,88.
Les causes des accidents se répartissent à peu près de même qu'en 18&2, savoir :
Taéi. Bl«s«ët. ToUl. Pour 100.
Éboalements 141 457 598 56.5
Explosions de gaz bjrdrogène carboné. • 3 25 27 2,3
Goaps de mines 5 62 67 6,2
Asphyxies • 4 1 5 0,5
Inondation 1 » 1 m
Ruptures de machines, engins, etc. .. • 18 197 215 20,0
Chutes des ouvriers dans les puits, etc. 32 121 153 14,5
Totaux 203 863 . 1066 100,00
Les accidents de 1850 se répartissent ainsi :
Tatfs. BlesMS. Total.
Houille 117 395 512
Anthracite 2 77 79
Lignite 3 4 7
Total pour les mines de charbon. • • • 122 476 598
Plomb, argent 5 12 47
Étain.' » 2 2
Manganèse. •• 1 » 1
Fer 6 41 47
ToUl pour les mines 134 531 665
Minières 3 19 22
Carrières 70 68 138
Tourbières 4 1^ 5^
ToUl général 211 619 830
Comparé au nombre d'ouvriers employés en 1850, le nombre des accidents donne pour les mines de combustible la proportion de 19 pour 1000; pour les mines de plomb, argent, etc., de 12 pour 1000; pour l'étain, de 30 ; pour le manganèse, de 15, et poar le fer, de 21.
Quant aux minières, la proportion a été de 3 pour 1000 ; pour les car-
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rières souterraines, de 3 ; pour les carrières à ciel ouvert, de 1, et de 1 éga* lement pour les tourbières.
Les causes des accidents constatés en 1850 se répartissent ainsi :
Tutft. Blessa*. Total. PomrlOO»
ÉbOQlementfl 140 359 499 60,0
Eiplosions de gaz 14 8 22 2,6
Coups de mines 9 49 58 7,0
AspbTiies • 6 i 7 0,9
iDondatîons 7 l 7 0,9
Ruptures d*eDgias, câbles, etc. 10 144 154 18,6
Cbutesdesoavriersdans les puits 25 58 83 10,0
Totaux 211 619 830 100,00
Sur les 211 décèscanséspar éboulements, 58 appartiennent aux carrières, savoir : 23 dans les carrières souterraines et 35 dans les carrières à ciel ouvert ; 6 autres décès ont été constatés dans les carrières souterraines, 3 par rupture de câbles ou d'engins et 3 par chutes d'ouvriers dans les puiis, etc. ; 6 autres morts ont également eu lieu dans les carrières à ciel ouvert, savoir : 2 par coups de mines, 1 par asphyxie et 3 par chute» sur les travaux.
En 1842, le nombre total de jours de chômage a été de 23 714 ou de 25,63 par ouvrier; en 1864, il a été de 20 658 ou de 26,62 par individu blessé; en 1850, enfin, de 23 517 ou de 37,99 par ouvrier.
Les 830 cas de mort ou de blessures constatés en 1850 sont résultés de 764 accidents, c'est-à-dire qu'en moyenne il y a eu par 100 accidents 111,5 ouvriers tués ou blessés.
Pour les mines de houille exploitées dans 29 départements, où il a été constaté 512 cas de mort ou de blessures, 154 appartiennent au département du Nord, 77 au département de la Loire, 69 au Pas-de-Calais, 52 au Gard, 47 à Saône et-Loire, et 36 à Maine-et-Loire; c'est-à-dire que le nombre afférent aux 6 départements ci-dessus est de 633, ou de près des 7/8" du total.
Les mines de lignite ontété exploitées dans 14 départements : 11 n'ont pas eu d'accidents; il n'y a eu d'ouvriers tués ou blessés que dans 3, savoir : l'Jsére 4, les Bouches-du-Rhône 2, et le Bas-Rhin 1. Six départements ont eu, en 1850, des mines d'anthracite en exploitation ; 3 seulement ont eu des accidents : les Hautes-Alpes 1, la Mayenne 37, et la Sarthe 40. Sur ce nombre total de 78 accidents, il n'y a eu que 2 tués, 1 dans la Mayenne et 1 dans la Sarthe. Il y a eu des mines de plomb, argent, etc., exploitées dans 12 départements; il n'y a eu d'accidents que
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diot 5, 8àf ofr 1 dans les Haates-Alpes 4 , dans le Finistôre 4, daftft la Haute-Loire 1, dans la Lozère 1, et dans le Puy-de-Dôme 2. Total, 1& accidents, qai ont tué 5 ouvriers et en ont blessé 13. Les b otfTfiers ttiés appartiennent : 1 au département des Hautes- Alpes, 1 au Finistère, 1 à la Haute-Loire et 2 ati Puy-de-Dôme. Un seul département a eu des mines d^étain exploitées en 1850 : 2 accidents ont eu lieu sur ces mines et 2 ouvriers ont été blessés. Il y a eu des mines de fer exploitées daiii 21 départements; ft seulement ont eu des accidents. Des exploitations ont eu lieu, en 1850, dans les mines de ^inc, de cuivre, d'arsenic, d'antimoine, de manganèse, de bitume, de sel gemme et de terres pyriteuses et alnmineuses, sans avoir donné lieu à aucun accident. Les minières de fer ont fottrot 22 accidents, ayant causé I oiorts et 19 blesiofes.
Les carrières se divisent en earrières foolerraiiiet et en enrrièpes I eM ouvert; les dernières sont au moine aussi dangereuses que les premièitss, bien qu'on ait dans le public une opinion contraire et que les règlements cux-mômes paraissent avoir été rédigés d*accord avec eetie opinion. Il y a eu, en 1650, exploitation de carrières souterraines dans 50 département. Les kl accidents constatés ont occasionné 29 morts et 27 biesenres.
CHAPITRE PREMIER
PROPilIÉTÉS MYSIQUEd.
AÊLV. !•', — Étcndae, lavur, odear , poidi , «haleur «pé»iCmi>, états divcn.
L'eau recouvre les trois quaru de la surface de notre ^be, et eHe entre, à Fétat de vapeur, dans la coaiposilion de l'atmosphère qui rentauru;. Dans le corps buoiain, Tean s'élève à 0,666, soit aux deux tiers du pnîd» total. Certains végéuux n'en contiennent pas moins de 90 et même ftS centièmes de leur poids. Elle se compose de 2 volumes d'hydrogène et ém 1 volume d'oxygène, ou, en poids, de 11,13 hydrogène et 9%,%1 enygàngi
(i) Vey. Bondht, Btuân sur feau m général, et sur Us eaux potables en parlisnUar. (Jim. éTkuff^àm pMkfue, Fnris, inS4, 1. 1, p. 40». ]f
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L'élu pure a'a si Mveur, ni odeor ; sous nne petite épaisieur, elle est incolore i elie prend sons une grande épaisseur uue nuance Terdâtre pronon* eéê. Pure os diargée de sels, Feau est mauvais conducteur du calorique; élis pèse 770 fois plus que l'air ; è b température de h degrés eentigrades, sa chaleur spécifique est à celle d'un même poids d*atr corame S7^d à lOâO, e'est-è-dire que la chaleur eontenoe dans no poids détennioéd*eaii est I celle que renferme le même poids d*air h la même température comme 37/16 : 1000. Un kilogramme d'eau à 100 degrés peut donc» en abandon-» nant son ealorique, élever à 100 degrés un poids d'air 37éi6 fois plus oonsidérable. La température à laquelle l'eau se congèle sous une pression atmosphérique de O^JG est le léro du thermomètre centigrade. Le second point fixe est la température à laquelle Teau entre en ébollltiqn» aous h même pression. Pour chaque atmosphère» son volume diminue d'une quantité estimée I kb millionièmes par Œrstedt , à /iS par Parkins, à 50 par M. Pouillet, à 51,3 par M. la Bêche. De zéro à 100 degrés, l'eau se dilate de 0,0/i35 ou de 1/23 de son volume. Fahrenheit a montré que Teau peut être amenée à 10 ou 12 degrés au-dessous de zéro sans se congeler. La glace à zéro occupe, d'après Mairan, en volume, un quatorzième de plus que l'eau à la même température. Le poids de la glace serait donc à celui de l'eau : : lA : 15. Si l'on mêle % kilogramme d'eau à zéro avec 1 kilogramme d'eau à 79%25, les 2 kilogrammes du mélange seront à S9*,625, c*est-lhdh^ k la température moyenne des deux liquides composants. L'eao chaude a conservé ^^'fiK de son ancienne température et €tt a cédé autant à l'eau froide. Si , au contraire, on mélange 1 kilogramme de glace à zéro avec 1 kibgramme d'eau à 7d*,25, on obtient 2 kilogrammes d'eau à zéro; et il ne reste ancone trace des 79*, 25 de chaleur que le kilogramme d'eau possédait. Il est donc évident que l'eau liquide mienne, de plus que Tean solide, 79^,25 de chaleur latente. La comparaiMm de l'eau bouillanle, de l'eau à 100 degrés, avec h vapeur à 100 degrés, conduit à des résultats analogues, mais sur nne phn large écfaella Si Ton fait traverser 5^^', 36 d'eau à zéro par nn seul kilogramme de vapeur à 100 degrés, cette vapeur se liquéfie, et les 6^'>,36 résultant du oiéhingo sont à 100 degrés de température. En passant à l'état de vapeur, l'eao acquiert un volome 1698 fols plus considérable. Elle présente son maximnm de densité :
D*aprè8 de M. DespreU « à 3%997
D*aprè8 Halstroem à 3%108
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Ao-dessous de cette températui^e, Teaa se dilate; la glace, au contraire, se contracte par le froid. Les diverses eipériences donnent pour coeffi* cient de contraction linéaire de la glace, pour 1 degré centigrade, 0,000037 ou 1/26700. La contraction de la glace par l'abaissement de la température est donc plus forte que celle de tous les antres corps solides étudiés sons ce point de vue. Dans la neige, on constate des prismes réguliers à six faces, allongés, se groupant en étoiles autour du centre, de manière à former toujours des angles de 60 et de 120 degrés; la glace appartient donc au système rhomboédrique. La neige est six fois plus légère que l'eau.
La congélation de Teau de mer est facilitée par la diminution de sa salure; d'après M. Ure, elle s'effectue aux températures ci-après :
Sel maria sur iOO parties d'«aa.
Tempera turc de congela tioa.
MMX. n. — Voîot d'ébaUttion à diverse aHitadei.
Le point d'ébullition de l'eau varie selon la pression qu'elle supporte. Sous la pression de 760 millimètres, Tean bout à 100 degrés; à Pontarlier, à 828 mètres d'altitude, où la pression atmosphérique est de 685 millimètres, l'ébullition a lieu à 97%1 ; elle s'opère déjà, au-dessous de 93 degrés à l'hospice du Saint-Gotbard, à 2075 mètres d'altitude; elle se présente môme au-dessous de 87 degrés à la métairie d'Autisana. Il résulte de là que l'eau bouillante n'est pas également chaude sur les divers points du globe, et qu'elle n'est pas également propre aux divers usages domestiques, aux diverses industries. La pression barométrique éprouvant des oscillations continuelles dans un même lieu, le point d'ébulliiion y change aussi d'une manière incessante. Ainsi, à Paris, où depuis une trentaine d'années les pressions barométriques extrêmes ont été 719 et 781 millimè* très, le point d'ébullition a dû varier aussi entre 98\5 et 100%8. Voici , pour un certain nombre de points élevés du globe, les températures correspondantes des points d'ébullition :
rOINT O'iBULLITfON À DIVKRSCS ALTITUDI8.
LOCALITE
Métairie d'Antisana
Ville de Micaiparopa (Pérou)
— deQaito
—' de Caïamarca (Pérou)
Bogota
Ville de Cuença (province de Quito).
Meiico
Hospice du Saiot-Gothard
VillagedeSt-Véran (Alpes maritimes).
•— de Breuil (vallée du M. Cervin) . .
— de Uaurin (Basses -Alpes)
— de Saint-Bemi
— de Heas (Pyrénées)
— de Gavaniie (Pyrénées)
Briaoçon
Village de Baréges (Pyrénées)
Palab de Saint lldefonse
Bains du Mout-Dore
Pontarlier . • •
Madrid
Inspruck
Munich •
Lausanne
Aogsbourg
SalilMurg •
Neucbàtel >
Plombières
Clermonl-Ferrand (préfecture)
Genève et Freyberg.
Ulm
Ratisbonne
Moscou •
Gotba
Turin
Dijon
Prague
Mâcon
Lyon *
Cassel
Gœttingue
Vienne (Autricbe) *
Milan (jardin botanique)
Bologne
Panne ••••....
Éltfration
en
mètres
an-des>ns
de rOcéan.
Bantear
baroroétriqn*
moyenne
en
miUimèlret.
Tempérai ure
de*
points
d'eliullitioli
de l'eau.
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Élëralion
LOCAUTÛ.
Dres<}e
Parii (Observatoire, 1" éUgc)
Ro0n (Capitole)
BerliD
en
mètres
au-dessus
de rOcéan.
Hauteur
baroniétiique
moyenne
en
millimètres.
Tempëralare
des
poims
d'ébulUtioB
dcreaa.
COMPOSITION DES EAUX
ASLT. Z*'. — Xaaz de ploie.
\jSi compositioo de l'eau de pluie diffère selon Télévation des lieux i laquelle on la recueille. Voici les différences constatées dans Feau pluviale de la cour el de la terrasse de TObsenratoire de Paris :
Terrasse. Cour.
Azote 63,470 79,390
Ammoniaque 3,324 2,769
Acide azotiqae 14,069 21,800
Chlore 2,801 1,940
Chaux 6,220 5,397
Magnésie 2,100 3,306
(.a pluie qui lave l'atmosphère d'une grande cité contient plus d'ammoniaque que celle qui tombe en rase campagne. La quantité d^ammoniaque trouvée au commencement d'une pluie a été de 0'"'^^'s,5 par litre; plus lard, elle tomba à 0,/i et même à 0,06. La pluie se montre plus riche en ammoniaque après une forte sécheresse.
ART. II. — Eaux de rivières, de poitc et de sourcei.
Le carbonate de chaux domine dans les eaux de rivières et dans les eaux de sources, où il est tenu en dissolution par Tacide carbonique en excès. La .silice se trouve dans toutes les eaux poubles, et le sulfate de magnésie se rencontre dans la grande majorité des eaux ; les autres substances ne se rencontrent qu'en de faibles proportions. Dans les eaux de rivières de la France, les substances minérales sont contenues dans la proportion de 13 grammes et demi à 25 grammes sur 100 litres. Les eaux de sources contiennent plus de subsunces minérales, et cet excédant se rattache sou-
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vent à une augmentation de sulfate de chaux. Les eaux de puits sont plus chargées encore ; elles contiennent moins d'air, plus de sulfate de chaux^ d'azotale etde matière organique. Voici, d'après les anajysesde M. H. Deville, les proportions de matières minérales contenues dans plusieurs rivières de la France, sur 100 litres d'eau.
C«nt litres U^aan. Garoane. Seine. Rhin. Loire. Rhône. Doa1i«. Marne'.
Silice 4,01 2,44 4,88 4,50 2 2,38 1,59 3,00
Alumine 0,00 0,05 0,25 0,71 0,39 0,21 3,00
Oxyde de fer 0,31 0,25 0,58 0,55 >. 0,30
Carbonate de cbaax.... 6,45 46,55 13,56 4,81 7,89 19,10 30,16
Carbonate de magnésie. 0,64^ o,27 0,50 0,61 0,49 0,28^ 12,00
Sulfate de chaux » 2,69 1,47 » 4,66 » 2,20
Sulfate de magnésie s . • » » » » 0,63 i> 1,80
Chlorure de sodium .. . 0,32 1,23 0,20 0,48 0,17 0,23 2,00
Carbonate de soude ... . 0,65 » » 1,46 » » «
Sulfate de soude 0,53 » 1,35 0,34 0,74 0,51 »
Sulfate de potasse 0,76 0,50 u » m » »
Azotate de pelasse » » 0,38 » 0,40 0,41 m
Atôtate de soude » 0,94 » » 0,45 0,39 »
Aiotate de magnésie. . . » 0,52 » a » » u
Poidstotal(engramme8). 13,67 25,44 23,17 13,46 18,20 23,02 51,10
Dans les eaux de sources de Belleville et de Ménilrnontant, MM. Boutron et Henry ont trouvé jusqu'à 28^5 de matière fixe par litre.
ART. ZII. — Iode contenu dans les eaaz.
D'après M. Chatin, les eaux delà Seine sont, à une époque donnée, plus iodnrées près de leurs sources (Châtiilon) qu'aux environs de Paris (Corbeil, Cbarenton). Pendant que la proportion de l'iode diminue, celle des autres matières dissoutes dans l'eau augmente, quoique dans un rapport inverse moindre. Â Cbarenton, au-dessus de la Marne, la Seine est l'une des rivières dont l'eau est à la fois la plus légère et la plus riche en iode. En aval de Paris, les eaux de la Seine ne sont pas beaucoup plus iodées qu'en amont; la masse du résidu y est au contraire notablement
(1) Analysée par MM. Boutron et Henry.
(2) Y compris 0,44 de silicate de potasse.
(3) Dans ces 0,64 se trouvent 0,30 de carbonate de manganèse.
(4) Ces 0,28 comprennent 0,05 de cblorure de magnésium. Il faut admettre dans toutes ees eaux une petite quantité de matières organiqaes parmi tesquellea^ J'ai toujours rencontré une substance colorante jaune.
(5) Et de soude.
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augmentée. Mais ce qui distingue le plus les eaux de la Seine Si leur soriie de Paris, c'est moins la quantité de matières dissoutes que leur qualité. La proportion des matières organiques et des chlorures est notablement accrue, et les sels d'ammoniaque, dont des traces existent dans la plupart des eaux, s^nt ici très appréciables; on peut aussi quelquefois trouver des indices d'hydrogène sulfuré et de l'urée apportée par les égouts. A l'exception de l'Yonne, dont les eaux sont sensiblement pareilles à celles de la haute Seine, tous les affluents de cette rivière tendent, à partir de Montereau, k accroître la somme des matières fixes, et à faire baisser la proportion de l'iode. En raison du grand volume de ses eaux, du poids des matières terro-salines tenues en dissolution, de la faible proportion d'iode, des troubles fréquents qui nécessitent , pour beaucoup d'usages, la fillralion ou le repos, la Marne doit être regardée comme le moins bon d^ affluents de la Seine. Des affluents du canal de l'Ourcq, la rivière d'Ourcq, h Mareuil, est celui qui se rapproche le plus de la Seine par sa légèreté, sa forte ioduration, et la petite quantité de matières organiques. Tous les autres cours d'eau tributaires du canal ont pour effet d'accroître la proportion de la somme des matières dissoutes et de diminuer celle de l'iode. L'eau du pnils de Grenelle est sensiblement ferrugineuse, aussi indurée et plus légère que celle de la Seine, prise même au-dessus de la Marne. L'eau d'Ârcueil conlicnt très sensiblement quatre fois moins d'iode que celle de la Seine.
La pro|)ortibn de l'iode s'élève ou s'abaisse dans la Seine avec le niveau des eaux. Le maximum d'iode a répondu, pendant la période d'observations, à une hauteur de 3"\95 à l'échelle du pont de la Tournelle ; le iuittimum à une hauteur de O'^IS ^ la même échelle. La quantité de plaie tombée à Paris est sans rapport avec la proportion d'iode dans la Seine, h moins que cette quantité ne coïncide avec un changement dans le niveau des eaux, c'est-à-dire avec des pluies dans le bassin supérieur du fleuve. Alors le rapport de l'iode de la Seine à la quantité de pluie tombée se confond avec celui donné par le niveau des eaux. La proportion de l'iode s'élève ou s'abaisse dans le même sens que la température. Ce rapport ressort bien de la comparaison des eaux pendant les mois froids de l'hiver et les mois de l'été, la hauteur à l'étiage étant la même. La nature des vents, défalcation faite de la température et de la hauteur des eaux, etc. , ne se lie pas très visiblement à la proportion d'iode dans les eaux de la Seine. La proportion de l'iode dans l'eau de la Seine est à peu près en raison de la hauteur des eaux à l'étiage et de l'aba issenîent de la température. A ni-
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veao égal, c*est donc en hiver que la Seine contient le plus d*iode. La proportion de Tiode a varié de 5 à 2. La proportion moyenne correspond sensiblement, toutefois en oscillant en raison de la température, à 1",20 ï récbelle du pont de la Tournelle, qui est la hauteur moyenne des eaux dans le cours de Tannée. Le poids de la somme du résidu terro-salin conteon dans Teau de la Seine, à Paris, a varié de ^ à 3 ; il est généralement en raison inverse de Félévatiou du niveau des eaux et en raison directe de la température. Qnand la proportion de ce résidu s*élève dans les eaux, celle de l'iode s'abaibsc, et réciproquement Â égalité des eaux à Tétiage pendant Thivcr et Tété, c'est donc à cette dernière saison que correspond le maximum de résidu, comme le minimum d'iode.
La comparaison des eaux de la Seine aux eaux pluviales semble montrer que la proportion de l'iode est , en moyenne, plus élevée dans l'eau de la pluie que dans celle du fleuve'; la différence entre les eaux de la pluie et celles qui sourdcnt du sol est accrue : 1" par un sol argileux qui retient l'iode; 2'' par la dissolution d*une quantité considérable de sels terreux; S"" par le long parcours des eaux à la surface du sol ; k" par l'élévation de la température ; que les matières organiques sont , comme l'iode, plus abondantes dans l'eau de pluie que dans l'eau de Seine ; que les chlorures sont , par rapport à l'iode et à la somme des matières fixes, plus abondants dans l'eau de la pluie que dans celle de la Seine, etc. ; que les carbonates et les sulfates sont, par rapport à l'iode, plus rares dans l'eau de rivière et de source ; que la magnésie est , relativement à la chaux, ordinairement plus abondante dans l'eau de pluie que dans l'eau de source ou de rivière ; que l'eau de rivière contient souvent moins d'acide carbonique que l'eau de pluie.
La Seine, dont les eaux réunissent toutes les qualités les plus rares jusqu'au pont de Charenton, perd successivement une partie de ses qualités par le mélange des eaux de la Marne, du canal de l'Ourcq, et surtout par la décharge des égouts.
Les analyses faites en li$52 par M. Chatin, pendant un voyage dans le Jura, le Valais, la Lombardie, l'Allemagne et la Belgique, lui ont fourni les résultats suivants : A Auxonue et à Dôle, la pro{)ortion de l'iode commencerait à s'abaisser au-dessous de celle observée à Dijon, et quelques cas de goitre se montrent. Dans le Jura, les petites vallées groupées de Lons-le-Saulnier à Salins ont des eaux calco-magnésiennes pauvres en iode et un nombre de goitreux assez considérable ; le contraire a lieu sur les plateaux élevés. La proportion de l'iode va en s'abaissant à Genève, à Tho-
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non, à Évian, à Monthey, à Martigny, h Sien, à Brigue, et des diiïérences à peu près correspondanles se montrent dans la population, chez laquelle des crétins s'ajoutent Aux goîtieux. Pavie, Milan, Bergame, Lodî, Crémone, Mautoue, Brescia, Pescliiera, Vérone, Padoue et Vicence, ont une atmosphère et un sol plus iodurés que la vallée du Rhône ; mais les eaux y sont à peine meilleures, et le goitre y atteint encore, en moyenne, uu cinquième des femmes. Cependant, d'après les assurances de beaucoup d'habitants, les goitreux seraient étrangers à la population propre à chacune de ces villes : les Milanais disent que leurs goitreux sont des Bergamasques, et Vérone assure que les siens viennent de Milan.
Inconnu à Venise, le goitre serait assez fréquent à Trieste, qui reçoit les eaux peu iodurées de la montagne. Cette maladie devient très commune k Laybach, frappe presque toutes les femmes de la belle ville de Graetz, qu'on peut regarder comme étant le quartier général des goitreux de l'Allemagne, diminue à Bruck, à Vienne, où l'on compte cependant encore beaucoup de personnes atteintes, bien que la ville, située dans la grande plaine sèche et à peine ondulée du Danube, soit admirablement percée. Brunn et Prague ne sont pas mieux partagées que Vienne. Les goitreux, encore assez communs à Dresde, deviennent plus rares à Berlin et disparaissent à Hambourg ; de cette ville à Paris, on n'en trouve presque i)lns.
Presque partout , après avoir fait la part de quelques conditions générales et surtout de l'humidité des lieux, M. Chatin arrive ï ce résultat, qu'il y a correspondaiice, parallélisme entre l'ëtat d'ioduration de l'air, des eauxj du sol et dé ses produits, et le chiffre Aes individus atteints par le goitre. Cependant , à la latitude semble correspondre un ensemble de conditions agissant dans le même sens que l'altitude ; de telle sorte qu'à altitude et à ioduration pareilles, il y aurait moins de goitreux au nord qu^aii midi. C'est un point à vérifier. De l'ensemble de ces observations, dont un grand nombre ont porté sur les eaux minérales, M. Chatin conclut que l'insuffisance de la proportion d'iode qui entre dans le régime des habitants serait la cause principale du goitre et du crétinisme, et qu'il serait quelquefois facile d'approprier aux besoins des populations les eaux minérales iodurées qui ', par une circonstance remarquable, jaillissent en grand nombre des contrées où les eaux potables sont le moins chargées d'iode.
AAT. XV. — Ban âe mer.
La connaissance de la densité de l'eau de chaque mer est d un intérêt
bàu de mbb. IOS
majeor ponr la marine. Pins l'eau est dense, plus on peut sortir de voiles pour marcher sous le vent, le navire trouvant une assiette plus solide. Un bateau à vapeur déploie une force proportionnée à la densité. Un navire trop chargé à Toulon risquerait de couler dans la mer Noire. Dans la mer Morte, qui renferme 267 parties de sel sur 1000, les chevaux ne réussissent pas à nager. Le lac teltang contient jusqu'à 291 parties de sel sur 1000 : aussi fournit-il presque tout le sel qui se consomme en Russie.
D'après Marcet , la densité de l'eau distillée est à celle des mers comme 1 est à :
Océan arctique ...... 1 ,02264 | Equateur 1 ,02829
Hémisphère nord. ... i ,02829 | Hémisphère sud 1 ,02882
Des expériences faites dans le voyage de la Bonite, il résulte qu'on litre d'eau de mer pris dans l'océan Atlantique, l'océan Indien, le §olfe du Bengale ou l'océan Pacifique, et à des profondeurs variables, entre la surface et U50 brasses, laisse un résidu anhydre qui peut varier de 32S'',i8 ï â6s>',69. Yvette fixité dans la composition de l'eau de mer n'existe plus près des côtes et dans les régions polaires, ou dans de petites mers intérieures, comme le montrent les nombres suivants, qui résument , d'après Marcet , les pesanteurs spécifiques (1) :
Mer Glaciale 1 ,00057
Mer Baltique 1 ,01 523
Mer Blanche 1,01901
Mer Noire 1,01418
Mer de Marmara ... . 1,01915
Mer Jaune 1 ,02291
Méditerranée 1,02930
Dans les régions polaires et dans les mers intérieures, la diminution de salure s'explique par la fusion des glaces éternelles et par l'abondance des teaox douces que reçoivent les dernières. Le maximum de densité de la mer ne coïncide ni avec le maximum de température, ni avec l'équateur géographique. Lenz a trouvé les eaux les plus denses par 22 degrés de latitude nord et par 18 degrés de latitude sud; la zone des eaux les moins salées était de quelques degrés au sud de l'équateur.
A l'embouchure des fleuves, l'iBau douce, à raison de sa légèreté spécifique, se maintient à la surface de l'eau de mer. D'après M. Stevenson, la salure du fond de la Tamise commence à se faire sentir entre Londres
(i^ Le Moniteur universel du 13 mars 1855 donne les chiffres suivants comme représentant le degré de salore de diverses mers :
Eau douce 1000
Océan . 1028
Méditerranée 1030
Adriatique 1029
Mer Ionienne f 018
Mer de Marmara 1013
Mer Noire 1014
Merd'Azof 101?
Mer Caspienne 1 025
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et Woolwich, et la marée montante soulèverait les eaux douces tout d'une piècCy les ferait remonter le lit du fleuve, tandis qu*à la surface les eaux donces continueraient de couler vers la mer.
On a proposé différentes hypothèses sur la cause de la salure des eaux de la mer : on les a considérées comme le résidu d'un fluide primitif, qui a dû tenir en dissolution dans l'origine toutes les substances dont le globe est composé, et qui, après avoir déposé tous les principes alcalins et métalliques dont elles étaient chargées, n*ont retenu que ceux qui leur étaient trop intimement unis pour s'en échapper. Mais le célèbre chimisto suédois Gronstaedt semble avoir mieux compris la marche de la nature : selon lui, le sel marin se forme journellement au sein des mers. Il paraî» trait d*abord que Tacide chlorhydrique que Ton tire du sel est le produit de l'atmosphère, puisqu'on le trouve libre à la surface de l'Océan, tandis qu'on ne le trouve point dans les eaux marines, à quelque profondeur qu'on les prenne.
J/analyse de l'eau de la mer Caspienne a fourni ï M. B. Rose les sub< stances ci-apr(^ (i) :
Chlorure de sodium 0,0754
Sulfate de soude 0,0036
Sulfate de chaui 0,0406
Bicarbonate de chaui 0,0018
Bicarbonate de magnésie 0,0440
Isau contenant une très petite quanliié de matière
organique 99»8346
Les eaux de la Manche, de l'océan Atlantique et de la Méditerranée ont donné à Bouillon-Lagrange et ï Vogel, sur 1000 grammes d'eau, les substances et les quantités suivantes (2) :
Or^an Mauche. Atlantique. Ifëditerranée.
Acide carbonique 0,23 0,28 0,1 1
Chlorure de sodium 25,10 25,10 25,10
Chlorure de magnésium 3,50 3,50 5,25
Sulfate de magnésie 5,78 5,78 6,25
^'■•«-•^lîe'ïïSi;:::} mo 0.20 o..»
Sulfate de chauK 0,15 0,15 0,15
Le résidu fixe est de 34 J3 34,73 36,90
(1) Ann, det Phys. und Chem,
(2) Hiiot. Géographie physlguii. Paris, 1839, p. 93.
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Le ciiivre servaot de doublage aux naviroB se détruit très rapidemeot par Teau de mer. Davy a cherché à neutraliser cette destruction, qn*il attribuait à une action électrique particulière du cuivre, en créant une action électrique contraire au moyen du zinc et de la foute; malheureusement jusqu'ici, et malgré l'exactitude de la théorie, le doublage s'est trouvé trop positif, et le cuivre, trop bien conservé, n'a pas tardé à se ternir, à se couvrir d'herbes et de coquiilages, et à rendre ainsi les navires lourds et mauvais marcheurs.
Depuis quelques années on est parvenu à distiller économiquement , à bord des navires, l'eau de mer, en utilisant pour la cuisson des aliments la chaleur abandonnée par la vapeur d'eau au moment de la condensation. L'eau de mer ainsi distillée sert au savonnage et au rinçage du linge, et prévient le rationnement des matelots à une quantité d'eau insuffisante.
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AHT. !•', — Xnfluenoe du fol.
Les sources sont nombreuses, mais peu abondantes, dans les terrains primitifs où elles sourdent ordinairement à une faible distance du lieu d'infiltralion des eaux pluviales. Ces terrains n'étant pas stratifiés, leurs fentes, leurs Assures et leurs crevasses ont, en général, peu d'ampleur et peu de communication entre elles. Les terrains secondaires, disposés par couches, se relèvent vers les extrémités des bassins, se présentent à nu sur les flancs des collines ou des montagnes pour recevoir l'inOltralion des pluies, et se prêtent d'une manière particulière à la formation de nappes souterraines. Le calcaire crayeux, sillonné par des milliers de fissures, présente les dis|X>sitions les plus favorables. Dans la série des feuillets qui composent les terrains tertiaires, ou trouve, à plusieurs étages, des couches de sables perméables qui reçoivent les eaux pluviales; il se forme autant de nappes liquides souterraines qu'il existe de couches sablonneuses reposant sur des couches imperméables. Les terrains secondaires et tertiaires se ressemblent donc sous le rapport du gisement des eaux, avec cette différence que, dans les premiers, les sources naturelles sont à la fois plus rares et plus abondantes. Un des exemples les plus curieux de ces nappes d'eau souterraines est celui du lac de Zirknitz, en Carniole, qui a près de deux lieues de long sur une lieue de large, et dans lequel on trouve non-setilement une très grande variété de poissons, mais encore des canards presque
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nus et complètement aveugles. Des lacs analogues se rencontrent, dit-on, en France, près de Sablé, en Anjou, et dans le département de la Haute- Saône. Des nappes liquides distinctes se retrouvent souvent, dans les terrains stratifiés, à diverses profondeurs ; tantôt elles y sont statiounaires, tantôt elles constituent de véritables rivières souterraines.
Les cours d*eau du sol schisteux cristallin se font remarquer par leur nombre, par leurs bifurcations et leure ondulations infinies. Dans les terrains calcaires, les cours d*eau sont rares et moins ondulés. L'hydrographie des bassins tertiaires diffère totalement de celle de la craie, des terrains jurassiques ou des grès secondaires. Tous les grands fleuves présentent des deltas d'alluvion ; seuls les petits cours d'eau se jettent à la mer par une ouverture étroite de montagnes : le Pô et TArno peuvent servir d'exemple. De brusques changements dans le cours des fleuves indiquent une variation dans la nature du sol. Les lacs des terrains primaires sont caractérisés par leur forme oblongue, par leur contour ondulé, par leurs îles.
ART. XX. — Profondeur des nappes.
Quelquefois des percements du sol, voisins les uns des autres, donnent des résultats, complètement différents. Dans un faubourg de Béthune, un trou de sonde, après avoir traversé 20 à 25 mètres de terrains de nouvelle formation, et 10 mètres de calcaire, tomba dans une source dont les eaux s'élevèrent à la surface du sol. Un propriétaire voisin, voulant aussi se procurer une fontaine Jaillissante, fit percer d'abord 25 mètres de terrains composés de sable et d'argile grise, contenant une grande quantité de pyrites, puis 31 mètres de calcaire, à la même profondeur que dans le premier sondage. On ne put trouver de l'eau, même à 56 mètres de profondeur.
Dans le puits foré de la brasserie de la Maison-Blanche, à la barrière de Fontainebleau, ou a reconnu, sur une hauteur de SQ'^fSO, les différentes couches qui recouvrent le calcaire crayeux composant le fond du bassin de Paris. Ces couches se succèdent ainsi :
Marnes calcaires et formation du calcaire marin,
Mèlres.
Terre, sable et gravier 3,82
Marnes spathiqjues 0,81 •
Marues à coqailles marines 1,22
Roches 0,65
Haat baDC • 0,65
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Mètirvt.
Bancs eiploités par les carriers 2,60
Lambourdes • 3,^1
Grand coquillier blanc 2,53
Grand cqqnjJljer rouge 2,09
Banc coquillier nacré i ,46
Banc coquillier chlorilé 1,11
Glaises et, sables de la formation des glaises.
Mitres.
Glaise bleue , dite reteinte • 3,25
iSiaise blanchâtre 1,95
Glaise verdâtre. • . ^ 1 ,62
Glaise grise rouge panachée 1,62
Glaise rouge , dite la belle 1,62
Slaise noire pyrileuse 0,97
Hao^gris npir pyrjteux. ........... ^, .« . 0,33
Sable ^iliçeux j^rgileux, alternaDl avec des veines
de glaise sableuse d'un gris noirâtre 7,47
Total 39,50
Immédiatement aa-dessous de ces terrains existe la grande fonnation de calcaire crayenx dont l'épaisseur est inconnue. Les travaux entrepris pour chercher là houille, près de Saint-Nicolas d*Aliermont, aux environs de Dieppe, y ont constaté set>t nappes d'eau abondantes, ainsi disposées :
ia r* de 29 à 30 mètres de profondeur.
La 2* à ioo mètres.
La 3V .. i ...... . de 175 à 180 mètres.
La 4* de 210 à 215 mètres.
L« 5'* à 250 mètres.
U 6* 4 287 mètres.
La 7« '... à 333 mètres.
Toutes ces nappes étaient douées d'une force ascensionnelle remar- (pable. Pendant le percement des puits de la gare de Saint-Onen, on t trouvé cinq nappes d'eau distinctes :
La 1 '* à 36 mètres de profondeur.
La 2« à 45 mètres et demi.
La 3? à 51 mètres et demi.
La 4* à 59 mètres et demi.
La 5* à 66 mètres et demi.
à Tours, les trois nappes ascendantes se trouvèrent sous le terrain de la place de la Cathédrale :
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La 1*^ à 95 mètres de profondeur.
La 2* • à 1 1 2 mètres.
La 3* à 1 23 mètres.
Au sein des massifs stratîGés on trouve parfois des nappes d'eau courante, plus ou moins profondément dans les intervalles compris entre certaines couches imperméables. On rencontre de ces rivières souterraines même sous le sol de Paris. Lors du forage d'un puits artésien k la barrière de Fontainebleau, on perçait lentement un banc noir, argilo-pierreux et pyriteux, de 33 centimètres d'épaisseur, et d'une extrême dureté. Dès qu'on l'eut traversé, la sonde s'échappa des mains des ouvriers, et s'enfonça brusquement de 7'",50. Sans la manivelle placée dans Tœil de la première tige, et qui ne put passer par le trou déjà fait, la chute eût été probablement plus considérable encore. En effet, la sonde ne reposait pas sur un terrain ferme et se trouvait fortement agitée par un courant. Ce ne fut qu'avec peine que les ouvriers parvinrent à la retirer. Déjà l'eau les gagnait et gênait les manœuvres; mais aussitôt qu'ils eurent enlevé la sonde et qu'ils l'eurent entièrement dégagée de l'orifice du coiïre, il jaillit tout à coup dans le puits, par-dessus leur têle, à près de 10 mètres de hauteur, un volume d'eau considérable. De semblables courants ont été constatés à la gare de Saint -Ouen; à Stains, près de Saint- Denis, à 64 mètres de profondeur; à Cormeilles (Seine-et-Marne), à 72 mètres; à Tours, à i 09 mètres. La célèbre fontaine de Nîmes ne donne, dans les grandes sécheresses, que 1330 litres d'eau par minute; s'il vient à pleuvoir fortement dans le nord-ouest, le débit de la fontaine est porté rapidement à 10,000 litres.
La profondeur des nappes liquides ascendantes varie suivant les localités. A Saint-Nicolas d'Aliermont , la septième nappe s'est trouvée à 333 mètres. A Genève , un sondage poussé jiisqu'à 2 21 ",50 n'a rencontré aucune nappe ascendante. A Suresnes, le résultat d'un sondage s'est montré également négatif jusqu'à 215 mètres. A Chewick, dans le parc du duc de Northumberland , de l'eau provenant de 189 mètres jaillit à 1 mètre au-dessus du sol. Dans le département du Pas-de-Calais, la fontaine la plus profonde jaillit.à 2*", 6 du sul et vient d'une profondeur de 150 mètres. A Tours, le puits de la caserne de cavalerie est alimenté par une nappe liquide située à 133 mètres de profondeur.
Mais au fond de l'Océan, il se trouve des sources d'eau douce jaillissant verticalement jusqu'à la surface, et provenant évidemment de terre par des canaux naturels situés au-dessous du lit de la mer. Un convoi anglais.
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sor lequel Buchanan se trouvait embarqué, rencontra par un calme plat, dans les mers de l'Inde, une abondante source d*eau douce à &5 lieues de Chitiagong et à environ 35 lieues du point de la côte le plus voisin. Ce cours d*cau souterrain avait donc plus de 36 lieues d'étendue.
De même que Ton creuse le sol pour en extraire de Feau, de môme on le creuse parfois pour lui en donner. La plaine des Paluns, près de Marseille, était un grand bassin marécageux qu'il paraissait impossible de dessécher par des canaux superficiels. Le roi René y fit creuser un grand sombre de puisards. Ces trous jettent encore aujourd'hui dans des couches perméables profondes des eaux qui rendaient toute la contrée improductive et malsaine : ce sont les eaux absorbées aux embugs des Paluns qui , après un cours souterrain, forment , dit-on, les sources jaillissantes du port de Mion, près de Cassis. Citons un autre exemple emprunté aux environs de Paris. Une fontaine creusée sur la place de la Poste-aux-Chevaux, Il Saint-Denis, fournissait en été un excellent moyen de propreté ; mais en hiver les glaces s'accumulaient sur la voie publique et nuisaient à la circulation. Voici comment il fut remédié à cet inconvénient. De l'eau de bonne qualité, provenant d'une couche située à 65 mètres de profondeur, monte dans un tube métallique. Un tube plus grand enveloppe le premier et va se saisir, à 55 mètres de profondeur, d'une nappe d'eau encore potable et qui monte dans l'espace annulaire compris entre les deux tubes. Un troisième tube, notablement plus grand que le second , descend en l'enveloppant jusqu'à la profondeur d'une couche absorbante. L'espace annulaire compris entre le tube moyen et le tube extérieur ne donne rien ; mais il sert en hiver h ramener au sein de la terre la partie non employée des eaux.
r^s habitants du Sahara paraissent avoir connu depuis longtemps l'art de forer le sol pour obtenir de l'eau. « Les villages du Oued-Rig, dit Shaw, situés fort avant dans le Sahara, n'ont ni sources ni fontaines. Les habitants se procurent de l'eau d'une manière fort singulière, en creusant des puits à cent , quelquefois à deux cents brasses de profondeur, où ils ne manquent jamais de trouver de l'eau en grande abondance. Ils enlèvent à cet effet diverses couches de sable et de gravier, jusqu'à ce qu'ils rencontrent une espèce de pierre qui ressemble « de l'ardoise, et que l'on sait être précisément au-dessus de ce qu'ils appellent Bahar taht el erd, ou la mer au-dessous de la terre. Cette pierre se perce aisément , après quoi l'eau sort si subitement et en si grande abondance, que les hommes qui descendent pour cette opération sont quelquefois surpris et noyés. »
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▲BT. HZ. — Volume des eaux»
Parmi les sources ies plus remarquables par le volume de leurs eaux, on cite la fontaine de Siros, dans le département de l'Ain, comme débitant 600 litres par seconde ; la source du Loiret , comme donnant âOO litres ; et une source près de Gahors, comme en donnant 2000 litres par seconde. En général , ces sources si abondantes se rencontrent dans les pays calcaires. Pendant la grande sécheresse de Tan ix, l'une des plus grande dont ies annales météorologiques aient conservé le souvenir, le Vvuilïofn ou source du Loiret ^ près d'Orléans, fournissait encore 3300 litries d'eau par minute. Les puits artésiens forés à Bages, près de Perpignan, donnent 2000 litres d'eau par minute. Voici les quantités d'eaux foornies par divers autres puits : i
Puits da quartier de cavalerie, à Tours. . . 110 litres par minate.
Puits de Rivesaltes 800 —
Pnits de Lellers ^00 —
AHT. rV. — Maux minérales.
Sur un millier environ de sources minérales signalées en France, huit cents au moins appartiennent aux régions montagneuses et sortent de roches d'origine ignée ou de terrains sédimentaires. Les eaux acidulées sont aussi abondantes dans le massif central que les sources dites sulfureuses le sont dans la chaîne des Pyrénées. Les pays de plaines ne présentent en général que des sources provenant des infiltrations des eaux pluviales. La majeure partie des sources des Pyrénées, sortant de terrains primitifs ou de terrains de transition, présentent constamment dans leur trajet les caractères des eaux sulfureuses, et leur température, dans chaque localité, est en rapport direct avec leur degré de sulfuration. Ces sources contiennent une substance azotée appelée barégine, et dégagent spontané* ment de l'azote pur. Leur principe minéralisateur est le sulfure de sodium. Ces eaux sont appelées sulfureuses naturelles. Au contraire, les sources de l'Allemagne, de la Belgique, de la Suisse, de la Savoie, sortant de terrains secondaires ou tertiaires, sont sulfureuses à leur arrivée à la surface du sol ; mais on trouve toujours dans leur voisinage des sources contenant pour la plupart du sulfate de chaux et de magnésie avec des chlorures de ces bases. Ces sources, traversant des bancs de tourbe, se mettent en con* tact avec des matières organiques, se décomposent, et, de salines qu'elles
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étaient, deviennent sulfureuses. Leur température est en raison invers^ de leur sulfuration. Elles ne contiennent; pas de barégine et dégagent un mélange d*acide carbonique, d'hydrogène sulfuré et d'azote. Leur principe mioéralisateur est ordinairement du sulfure de calcium. Ce sont les eaax appelées sulfureuses accidentelles.
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ASIT. X«r, — Température du sol.
La température des eaux étant plus ou moins subordonnée à celle du sol, il est nécessaire de dire un mot de cette dernière. Dès Tannée 1671, Gassini avait constaté que la température des caves de TObservatoire de Paris n'éprouve aucune variation, et qu'elle se maintient à 11°,82. Les observatiODS, poursuivies par Bouvard pendant trente-deux ans, n'ont signalé qu'un changement de 25/100*" de degré au-dessus ou au-dessous du chiffre précité, changement que l'on peut attribuer à un courant d'air accidentellement établi dans les souterrains par les travaux des carrières. En général , la couche invariable se trouve dans nos climats à une profondeur de 2lx à 27 mètres; sous les tropiques, elle se rencontre déjà à 1 mètre au-dessous de la surface du sol , et cette profondeur semble augmenter avec la latitude. Voici quelques observations relatives à la zone tropicale, que nous empruntons à N. BoussingauU :
1 pied (0>n,S3) Tempcruture Elévation
Stations au-dessous moyenne au-dessiu
dans la aoae de de du
tropicale. la surface l'atmos- niveau
de la terre. phère. delà mer.
« , IQties.
Guyaqutl 26,0 25,6 »
ADserma Naevo 23,7 23,8 1050
Zapia 21,5 21,5 1225
Popayan 18»2 18,7 1807
Quito 15,5 15,5 2915
Dans nos climats, ia température moyenne de Tannée peut se déduire de celle du sol : 1* Par une seule observation, en prenant la température de la terre à une vingtaine de mètres de profondeur et en la corrigeant de l'élévation de température en raison de cette profondeur, que l'on peut évaluer i i degré pour 30 à 35 mètres ; 2*" par les observations de 2 mois séparés d*une demi*année, en prenant la température à quelques mètres
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de profondeur seulement ; S"" par les observations de k mois également espacés, en lisant les thermomètres placés à Fair libre on à la surface de la terre.
La température de Técorce terrestre augmente dans le sens vertical , à raison de 1 degré centigrade pour 30 mètres de profondeur. Si cette loi s'appliquait à toutes les profondeurs, le granit serait en pleine fusion à une profondeur de k myriamètrcs, environ quatre fois la hauteur du plus haut sommet de l'Himalaya. La température s*élève parfois de 1 degré pour 16 mitres, et, dans d'autres cas, celte élévation correspond à plus de /|0 mètres, comme le montre le tableau suivant (1 :
AccioUs«inent LIBUX D*OUBRTATiON. PiofoDUcor. | jeKré pout
31ètre«. Mitres.
Mioe de Litry (Calvados) 99 19,3
— de Decize (Nièvre 139 15,1
— de PoallaoaeD (Finislëre) 140 50
^ des Carmeaax (Tarn) 187 35,8
— d'HaelgoaKFiDisière) 235 35
— de SaiDte-C<^cile, près Mods 300 38
— de Giromagny (Vosges) 433 32
Puits de Marquelte (Nord) 56 25,5
— d'Aire (Pas-de-Calais) 63 21
— de Saint-Ouea (Seioe) 66 26,5
— d'Êpinay (SeîDe-ctOise) 67 18,3
, — de Saiot-Venanl (Pas-de-Calais). . . 100 27
^ de la Rochelle 123 19,7
— de Paris (École militaire) 1 37 30,8
— de Tours 140 23
•— de Roueu 183 26
— de Prëguy, près Genève 220 29,7
— de Saint-André (Eure) 253 31
— de Grenelle, près Paris 505 32
Les différences dans la rapidité de l'accroissement de la température dépendent plus ou moins du degré de cx)nductibilité du sol , de la circulation des eaux thermales, de l'épaisseur de l'écorce terrestre et de la différence de latitude.
De nombreuses observations faites k Bruxelles, de iSZli à 1839, sur la température du sol , M. Quetelet déduit les conclusions générales sui* vantes : 1^ La vitesse moyenne pour la transmission de la chaleur à partir de la surface do sol a été de iUUjQQra pour T^'.dO, ce qui donne 3 décimé^ très parcourus en 6 jours. 2"* En comparant les observations de Paris»
(1) Voy. Bravais, Phyfiqw du sol de la France {Patria, t. I, p. 145).
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Slrasboui*g, Zurich et Bruxelles, il trouve que les variations annuelles sont nulles à une profondeur de 2/î mètres. Les amplitudes observées à Bruxelles del83/iàl837ontété:
Profondeur. VariaUons anniMllM.
3* La vitesse avec laquelle les variations c/ttim^s des températures se transmettent à rintérieur de la terre est de 3 heures environ pour une couche de terre d*un décimètre d'épaisseur. W Les variations diurnes peuvent être considérées comme à peu près nulles à la profondeur de l'",3, c'est-à-dire à une profondeur 19 fois moindre que celles où s'éteignent également ces variations annuelles. A 8">,5 de profondeur, M. Bravais a observé à Bosekop une variation qui ne dépassait pas 1 degré.
Voici les résultats constatés à Iakoutsk (1), en Sibérie, par 62 degrés de latitude et une température moyenne de Tair de — 9'', 7 :
ProrooUciir. Température dn sol.
On voit qu'à Iakoutsk le sol est encore gelé à une profondeur de 116 mètres.
Près d'Édimlwurg , M. Forbes a étudié comparativement la température du sol de divers terrains; nous donnons ici le résultat de ses observations; ils sont corrigés de la dilatation et de la contraction de la partie enterrée et de la partie libre des tiges thermométriques (2).
Prorooileiir en mètres. Époqaes des niaxima de teropérature.
Trapp... 10',53 6*61 3*, 5 0*80 6 août. 2 sept. 17 octob. 8 janv. Sable . 11,23 8,30 4,19 1,16 31 juill. 2iaoiU. 7 octob. 30 déc. Grès.... 9,58 1,72 5.22 2,28 Saoul. 19août. 11 sept, il nov,
(1) Voyez Carte phys, el météôroU du glolc terrestre, 3* édition. 1855.
(2) Comptes rendus de V Académie des sciences, t. Vill, p. 85. 1839.
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ART« II. — Tempéraiiire d«t piiili*
An premier abord» les puits ordinaires sembleraient devoir fournir des indications exacteii sur la température de la couche moyenne où se trouve Teau qu'ils contiennent ; mais ils subissent rinfkieQce d'une cause particulière de refroidissement : l'introduction de l'air froid ou même de la neige en (îiver, alors que l'air chaud de Tété ne peut y pénétrer en raison de sa légèreté spécifique. i\l. Bravais a trouvé, pour la température moyenne de cinq puits des environs de Paris, à une profondeur moyenne de 12"', 5, 9%61 au lieu du nombre 10^4 ou 10',5 qu'indiquaient les théories admises. Une source placée à petite distance a même offert une température moyenne de lO"*,?. Un sixième puits, au contraire, k une profondeur de 29">,/!i, a donné une température moyenne de liM2, h peu près conforme à la théorie ; mais aussi sa variation annuelle n'a pas dépassé O'jlS. Les observations de M. Mérian sur les puits de fiftie mènent aux mêmes résultats. Les moyennes des 13 janvier et 18 Juillet donnent 9%2& pour la température des sept puits qu'il a examinés ; celles du iU avril et du 13 octobre donnent 9% 72. La température moyenne de l'air est à Bâle de 9'',8, et la moyenne des amplitudes de l'oscillatioa annuelle des sept puits est égale à 2^8. M. Guérin a trouvé, k des profondeurs de 13 mètres, dans trois puits de la ville d'Apt, des températures inférieures de O*",?, de 1°,3 et même de 3°,2, à la température moyenne de l'air. £n déterminant la température moyenne du sol par celle des puits, on ne saurait donc faire trop attention à l'amplitude de la variation annuelle de leur température.
AAT. III. *- T«aipér«l«ir« dei tourtM.
Entre les tropiques, la température moyenne des sources est un peu inférieure à celle de Tair; entre les parallèles de 30 et 50 degrés nord, les deux températures tendent à se mettre eu équilibre ; dans les hautes latitudes, c'est la température des sources qui se montre plus élevée que celle de l'air. H est extrêmement rare que les deux températures diffèrent de plus de 3 degrés centigrades. La température moyenne des sources est inférieure à la moyenne de l'atmosphère quand les sources descendent des hauteurs ; elle augmente avec la profondeur des couches traversées. Si les eaux provenant des hauteurs se mêlent avec celles de l'intérieur de la terre, la température est subordonnée lu celle du mélange. En thèse générale, la température des sources dépend de celle de la couche terrestre où
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elle jaillit , de la chaleur spécifique du sol , enfin de la quantiié et de la température de» eaux pluviales ; or, ce dernier élément différa essentiellement de la température des couches inférieures de ratmosphèrc. Pour exprimer la température moyenne de l'atmosphère, les sources froides doivent être pures de tout mélange avec les eaux qui descendent des hauteurs et avec celles qui proviennent de grandes profondeurs ; elles doivent aussi parcourir un long trajet souterrain à une profondeur constante de 13 à 19 mètres dans nos climats, at de 1 mètre seulement dans les contrées équinoxiales ; ce n'est , eu effet , que dans ces couches que les variationa de i'atmoaphère cessent d'exercer leur action.
Entre la température moyenne des sources non thermales d'an lieu et celle de l'air, il existe une légère différence qui varie suivant la latitude» Â l'équateur, la température des sources et du sol est un peu inférieure à celle de l'air ; en France, elle la dépasse d'environ 0%5, et cet excès va en croissant h mesure que l'on se rapproche du pôle, ou, sur le flanc de hautes montagnes, de la ligne des neiges perpétuelles. D'après M. de Buch, les différences observées entre la température des sources et celle de l'air pro* viendraient surtout de la température de la pluie, et elles varieraient d'un lieu à un autre, selon la prédominance des pluies d'été ou d'hiver.
La connaissance de la température des sources est d'un grand intérêt au point de vue de l'hygiène publique, en même temps qu'elle donne une idée de la chaleur terrestre et de la moyenne atmosphérique annuelle. Cette température varie souvent dans une même contiée et dans dos conditions géologiques identiques, suivant la profondeur des filets d'eau dans le sol « l'altitude du point de départ , le volume de l'eau, le boisement des massifs, etc. On estime qu'il faut une série de douze observations par |
chaque mois de l'année pour arriver à une notion satisfaisante sur la température des sources. Voici la température mensuelle comparative de trois j sources de Porentruy (Jura bernois), observée par M. Thurmann, etceKe de sept sources de Bâle, observée par M. Aiérian : ;
Mob. BtU. PorMlrny.
Décembre 9,76 10,00
Janvier 8,81 9,71
Février 8,33 9.67
Mars . 8,33 9,82
Avril 8,67 8,65
Mai 1,07 10,18
JuiD 9,37 10,38
Juillet 9,S7 10,5$
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Mois. Bâie. Porenlruy.
Août 10,00 10,78
Septembre ll,00 ii,i7
Octobre 10,77 10,00
Novembre 1 0,06 10,49
Moyenne 9,42 10,26
Ce tableau montre : l"" QQ*à Bâie les mois de janvier à juin sont inférieurs à la moyenne ; ceux de juillet à décembre, supérieurs. A Porentruy, les mois de décembre à mai sont au-dessous, les autres au-dessus. T L'oscillation totale, qui n'est que de 1%31 à Porentruy, s'élève pour Bâle à 2', 67. 3"* Les mois les plus rapprochés de la moyenne sont , pour Porentruy, juin, mai et novembre ; pour Bâle, juin, mai et décembre.
En rapprochant un grand nombre d'observations faites dans le Jura, M. Tliurmann a trouvé une décroissance de 1 degré, dans la température des sources, par 150 mètres environ d'élévation verticale, règle qui subît toutefois une foule d'exceptions de détail. Dans les Alpes, M. Hegetschweiler indique l'échelle décroissante suivante :
Yen 325 mètres d*allitude 8 degrés.
Peut-être la constitution, souvent élastique ou cristalline des Alpes, est-elle pour quelque chose dans la différence de température des Alpes et du Jura.
Aux mois d'août et de septembre, M. Fraas de Balingen constauit les températures ci-après :
r. . o w ij . . AIiitad«, Teinpëratar««
Dans le Scnwarzwald, moyeu ne de six sources sortant
des granits et grès bigarrés 750 8*07
Six sources, parmi lesquelles celles du Neckcr, sortant du coocbylîea et du terraiu keuprique eoo 9 47
Quatre sources sortant des calcaires et schistes lia-
Dans TAIba, cinq sources sortant du Jura Blanc. ... 800 10,21
Ainsi , à niveau presque égal , les sources de l'Albe calcaire offrent une température bien supérieure à colle des sources sortant des roches cristal-
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Unes du Schwarzwald , et les dernières présentent une température à peu près égale à celle des Vosges. Tout égal d*ailleurs, les sources paraissent être plus froides dans les terrains poreux et hygroscopiqucs que dans les terrains compactes.
La moyenne annuelle de la température des sources est d'autant plus rapprochée de celle de Tair, que les sources sont plus dépendantes des variations atmosphériques. Ainsi on trouve sur mollasse, c'est-à-dire sur terrain bygroscopique :
Température Tcmpcrnlure de l'air. dos lourcri.
Chanx-de-Fonds , . . . 7 *32 l]l2
BÂIe 9,10 9,42
Stuttgard 9.78 10,36
Berne 7,76 8,22
Salins 10,16 10,33
Bourg 11,10 11,57
Sur des terrains calcaires plus ou moins comixictes au contraire, on trouve :
Tempëratare Tcinperaliirc de Tuir. des sources.
Tnbingen 8,85 9,94
Genkingen 6,77 7,76
Pontarlier 8,20 9,30
NeufchAtel 9,06 10,00
La Perrière 6,34 7,07
Saint-Rambert 11,50 10,43
Il résulterait de ces documents que, dans les sols poreux, la température moyenne des sources ne dépasserait celle de l'atmosphère que de 0*,39, alors que la diiïcrence serait de 0%99 sur des calcaires compactes.
ART. IV. — Température def laof .
I De Saussure, observant en février le lac de Genève, a trouvé, à une pro* fondeur de 100 à 200 mètres, une température à peu près constante de 5",2. M. de la Bêche a constaté, de 120 à 150 m^tres de profondeur, dans le même lac et vers le 25 septembre, uue température constante de 6",4 : ainsi la température moyenne du fond du lac serait d'environ 6 degrés. La température de la surface varie au contraire beaucoup de l'été â l'hiver, et sa moyenne surpasse celle de l'air. Au lac de Joux, très voisin de la frontière française, de Saussure a trouvé, le 15 juillet, ISdegrés à la surface, et 10», 7 à 26 mètres de profondeur. Au fond des lacs du Bourget el
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d'Annecy ( 78 mètres et 53 mètres ), ia température a été trouvée de 5*,6. Pendant la saison froide, la couche supérieure se refroidit sous la double influence du contact avec l'air froid et du rayonnement. Cette couche se contracte, acquiert une densité plus considérable, et descend pour être remplacée par une autre couche qui se refroidit à sou tour. Lorsque toute la masse d'eau est arrivée à la température limite de U degrés, si le froid continue, la couche supérieure ne pouvant plus tomber puisqu'elle devient plus légère en se refroidissant , la congélation se fait alors à la surface.
ART. ▼. — Température des flenvef et des rivièref .
Elle est à peu près égale à celle de l'atmosphère : les sources provenant d'un niveau supérieur à celui des bords tendent cependant à refroidir le fleuve qu'elles alimentent ; mais les eaux froides occupant de préférence le fond du lit , les bords ont toujours une température plus élevée. Voici pour le Rhône, la Saône et l'air atmosphérique, à Lyon, l'indication de leurs températures moyennes mensuelles :
Mois. Rhône. Saône. Air.
Janvier. . . .
Février. . ..
Mars
Avril
Mai
Jaia
Juillet
Août
Septembre .
Octobre . . .
Novembre..
Décembre..
Moyenne 12,1 12,1 11,9
Des expériences faites à Lyon, du 17 au 25 juin 1839, entre une heure et cinq heures du soir, ont fourni les données thermométriques suivantes :
Air atmosphérique, à Tombre 32°
Eau du Rhône, dans le courant 23,7
Eau du Rhône, au sortir de onae fontaines 21,5
Eau du Rhône, dans lé bassin du Jardin des plantes .... 25,5
Le 23 juin de la même année, et par une température de 27 degrés à dix heures du matin, et de 30 degrés à deux heures de Taprès-midi , les eaux de quatre sources de la rive gauche de la Saune marquaient :
CONaÎLATION DBS KIVIÈIIKS. il9
Source de Roye 13* I Source de Fontaine 12"
fioarce de Rouzier 13,2 | Source de Neuville. 13
La température du Rhône, dans le courant, qui était de 23%7 en juin, s*est élevée en juillet à 2/i°,3, et s'est abaissée en août à 22", 9. La moyenne de ces trois observations était de 23%6, et la moyenne des températures des eaux des quatre sources ci-dessus mentionnées étant de 12<*,5, il s'ensuit que, pour ramener Tcau du Rhône à la température des sources, il faudrait rabaisser de onze degrés.
ART. TZ. — Oongélatton des rivières.
Dans le phénomène de la congélation des rivières, on doit examiner, outre rintendité du froid et sa durée, h hauteur des eaux et leur vitesse, quelques autres influences, parmi lesquelles il faut citer l'abondance des eaux et le rayonnement nocturne. On assure que le Rhône, qui gèle à Lyon par une température de — 15 degrés, exige -^18 degrés pour geler à Arles. En décembre 1762, la Seine fut totalement prise à la suite de six jours de gelée, dont la température moyenne était de — 3%9, et sans que le thermomètre fût descendu au dessous de — 0\ En 1768, au contraire, la Seine coulait encore après huit jours d'une température moyenne de *- ft",5, bien que, dans cette période, le thermomètre fût descendu jusqu'il — 12 degrés. Or, aux deux époques, la hauteur des eaux au-dessus du zéro du pont de la Tournelle, qui règle la vitesse de la rivière, était la même. H est à remarquer qu'en 1762 les six jours qui précédèrent la congélation totale furent par faitement sereins; tandis qu'en 1768 le ciel était ou nuageux, ou consumment couvert. Or, si l'on ajoute 10 ou 12 degrés, comme effet du rayonnement de l'eau vers le ciel , au froid de 1762, on trouve que l'eau a éprouvé, au moins à sa surface, un froid beaucoup plus intense qu'en 1748, ce qui explique la contradiction apparente. En 1773, après cinq jours d'une température moyenne de — 6 degrés centigrades et un froid extrême de — 10%6, la Seine charriait le 6 février; en 1776, les glaçons flottants ne parurent que le 19 janvier, bien qu'il gelât depuis le 9, et que, du 15 au 19 inclusivement, la température moyenne eût été de — 8%3, et le froid extrême de — 13%1. Quant à la hauteur des eaux, elle ne saurait expliquer le phénomène; car elle était de A pieds 1/2 eu 1776, et de B pieds en 1773. En revanche, le^ 3, &, 5 et 6 février 1773, le ciel fui presque constamment serein, et le contraire eut lieu en 1776. Enfin, en 1709, par des froids de — 23 de-
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grés centigrades, la Scîuc resta cunslainment fluide dans son milieu. L'ensemble de ces faits conduit à penser que Tabundancc des eaui et le rayonnement nocturne pourraient bien jouer un rôle considérable dans le phénomène de la congélation.
A U centimètres d'épaisseur, la glace supporte un homme isolé; à 8 cen* tlmètres, Tinfanterie la traverse; de 11 à 16 centimètres, elle comporte le passage de la cavalerie et des pièces légères. Au delà de 16 centimètres, elle porte les plus lourdes voitures (1).
Dans le cours du xviii* siècle, la congélation de la Seine, à Paris, a coïncidé avec les froids ci-après :
En i740 — ii' centigrades.
ilU — 9* —
Eq 1767 .
— 16** centigrades.
11 résulterait de l'ensemble de ces faits que , pendant le cours du XVIII* siècle, la congélation de la Seine k Paris ne s'effectuait guère à moins d'un froid de 9 degrés.
Dans toute nappe d'eau stagnante, la congélation s'effectue de l'extérieur à l'intérieur ; la surface de Tcau se prend d'abord, et la glace augmente ensuite de haut en bas. Longtemps les physiciens ont cru qu'il en était de même des eaux courantes, alors que les pécheurs et les mariniers, c'est-à-dire les praticiens, affirmaient que les glaçons des rivières viennent du fond, imprégnés de fange et incrustés de gravier, bref, portant le cachet de leur origine, d'où le mot allemand Grundeis, glace du fond. En décembre 1780, Desmarets, de 1* Académie' des sciences, constata que le lit de la Dieume, h Annonay, se couvrait d'une glace spongieuse, partout où se trouvaient des amas de sable. « C'était par la partie inférieure qui touchait le fond que les glaçons prenaient leurs accroissements successifs. Quelques-uns, en une seule nuit, étaient soulevés de 5 à 6 pouces, et, par des additions journalières et assez égales, croissaient de manière à former des lies au-dessus de l'eau courante. » En 1788, Braun observa le même phénomène dans l'Elbe, et il s'assura que certains corps placés
(I) Selon Olans Magnas, la glace du Nord porte un homme si elle a deoz pouces; Il cavalier armé, si elle en a trois ; une compagnie, si elle en a quatre ou cinq ; une armée, si elle a trois k quatre palmes. Lorsqu'en 1683 des voitures traversaient la Tamise gelée, la Société royale de Londres constata une épaisseur de oaze pouces anglais. (Toaido, Essai météorologiquey trad. française, Chombéry, 1781, p. 253.)
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au fond de la rivière, tels que la iaiiic, les cheveux, la mousse et Técorce d*arbre, favorisaient la forioation de la glace, tandis que les métaux ne présentaient pas cette propriété au même degré. Le 11 février 1816, l'air libre marquait — 12 degrés, et Teau du Rhin étant à zéro à toutes les profondeurs, les ingénieurs des ponts et chaussées de Strasbourg virent une glace spongieuse se détacher de la partie pierreuse du fond du fleuve pour venir flotter à la surface. Le fait de la formation de la glace au fond des eaux courantes est donc parfaitement démontré; les diverses théories émises sur ce phénomène laissent encore beaucoup h désirer.
ART. TU. — Températiire des e«az thermmies.
Elle est indépendante de la latitude, car on trouve des sources froides dans la zone équatoriale, et des eaux bouillantes dans la région polaire. Les physiciens ne sont pas d'accord sur les causes de la chaleur des eaux thermales. On a remarqué que la température de certaines eaux s'abaisse sons rinfluence de la fonte des neiges et à la suite de pluies abondautes. Le tableau suivant résume la température de soixante-sept sources d'eaux thermales :
Tempdrotiire
évdluée
ea degrés
du Ihcrmomèlre
centigrade.
Geyser d'Iêlaude 109*'
Sources de las Trincheras 96,6
HammaD-MeskoutiD (Algérie) 95
ChaudesQigues (Cantal) 88
Brousse (Asie Mineure) • 84
Ax (Ariége) 82,5
Olette (Pyrénées-Orientales) 75
Carisbad 75
Dax (landes) 72,5
Préhacy (Landes) 72,5
L*Étude, au Tech (Pyrénées-Orientales) 70,5
Plombières (Vosges) 68
Baden-Baden 65
Wiesbaden (Nassau) 62
Bagnères-de-Luchon (Saint-Bayen) 66,3
Bagnères (Source de la Grotte supérieure) 59,6
Bagnères (Source de la Grotte inférieure) 56,3
Bagnères (Source de la Reine) 54,4
Bourbonnc-les-Bains 65
Arles-les-Bains 63
La Preste 61
Es€aldadoa (Pyrénées-OrienUles) 61,2
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Température
éTfiliiée
«n dagiés
du thermomèlre
contigrade.
Ëscouloubre (Aude) 60"
Puits de César (Kvoux, Creuse). ... 59
Lamotte (Isère) 59
Vernet (Pyrénées-OrieDUles) • • 56,9
Vemet (2* source) 53,7
Luieuil (Haute Saône) 56,2
Limbe (Bourbon-Lancy) 56,2
Pietrapola (Corse) 55
Civita-Vecchia (Romagne) 55
Saiot-Uureat (Ardèche). . • » 54,5
La Bourboule (Puy-de-Dôme) 52
San-Antonio (Corse) 52
BourboD-rArebambaalt 51,5
Rainfort, aux bains de Rennes 51,2
Bagnères-do-Bigorre 51
Bains (Vosges) 51
Néris (les trois sources) • • 50,5
Balaruc (Hérault) ., . • . 50
Baréges (Hautes-Pyrénées) 50
Ems (Allemagne) 50
Toeplitz 48
Ail en Savoie 47,1
Espergnols, à Cauterets , 47,5
Puits de César (Mont-Dorc) 45
Bagools (Lozère) • • • 42,5
Digne (Basses-Alpes) 40
Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme) • 39
Barbotan (Gers) 39
* Sylvaoès (Aveyron) 38
Ail en Provence (Bains de Sextius) 37
Schinznach (Suisse) 33
Uriage (Isère) 27
Engbien (Seine-et-Oise) 14
Hombourg (Allemagne) 10
Kreuznacb (Prusse rhénane) 9
ART. TZU. — Température des mers.
Depuis Téquateur jusqu'à ^8 degrés de latitude boréale et australe, la température de la mer est uo peu supérieure ï celle de l'atmosphère. Dans la zone torride, et seulement entre les parallèles du 10* degré au nord et au sud de Téquateur, elle se montre uniforme et constante sur une étendue de milliers de myriamètres carrés.
Entre les tropiques, la température de la mer diminue avec la profon-
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deur ; elle augmente au contraire dans les mers |)oiaire8; entre 30 et "/O degrés de latitude , elle décroît d*aiilant moins que la latitude devient plus grande, et, près de 70 degrés, elle commence à devenir ci'oissante.
l/influencc du soleil sur la température de la mer ne se fait sentir que jusqu'à une certaine profondeur. Ainsi elle n'agit dnns les régions équatorialesque jusqu*à environ 1200 brasses, et seulcmctit jusqu'à 600 brasses à li5 degrés latitude sud. Au delà de cette profondeur, l'Océan possède une lem/éralure constante de k degrés. Vers 56 degrés un quart de lali* tudesud, la surface des eaux de l'Océan offrant cetie température moyenne de U degrés, il s'ensuit que le soleil est ici sans influence aucune sur la température de la mer. Plus au sud, il résulte d'une plus grande absence de la chaleur solaire que la mer est plus froide. De là deux grands bassins thermiques dans les couches supérieures de l'Océan, l'un d'une température supérieure, l'autre d'une température inférieure à la moyenne de k degrés.
Sous aucune latitude et dans aucune saison, la température de l'eau de la mer ne semble s'élever au-dessus de -j- 30* centigrades. Voici les ftiaxima de température de la mer observés à sa surface (1) :
Longitude Laiitiido. de Puris. Tempëruture. Dates.
Océan Atlantique 7" N. 20° 7 0. + 26%9 177^ 23 août (2).
Mer du Sud 17" i S. 208" E. + 28°,9 1773 18 août (3).
Océan Atlantique 4** N. 2r E. + 28%3 1774 23 mal (4).
Océan Atlantique 6" 7 N. 22** 7 0. + 28%7 1 788 octobre (5).
Océan Atlantique 2" S. 2&" 7 0. + 28%6 1803 avril (6).
Océan Atlantique 7" N. 25" { 0. + 28",8 1803 novembre (7).
Océan Atlantique 0" 7 0. 22" 7 0. + 28",2 1804 mars (8).
Océan Atlantique 4* N. 21** 0. -f 38",6 1816 mars (9).
Océan Atlantique 5* N. 26" 0. -f 27",5 1816 10 mai (10).
lier de Chine 13* *; N. 1 10" ; E. + 29%i 1816 14 juillet (f 1).
(1) Voyez Ann, du Bureau âês Umgitudes pour Vannée 1825, p. 183.
(2) W. Bayley.
(3) Idem.
(4) Idem,
(5) Cburruca.
(6) Quevedo.
(7) Rodman.
(8) Pcrrins.
(9) John Davy.
(10) Lamarche.
(11) Basil HalK
1810 14 Juillet (1).
1816 0 août (2j.
1816 18 octobre (3).
1816 25 novemb. (4).
1817 8 mars (5).
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Océau Atlantique^ .... 7" 7 N
Mer de Oylau 2" J N.
Océan Allanlique 10** N.
Mer des Indes 1" N.
Au nord de Sumatra ... 5" 7 N.
La mer exerce sur la température de l'atmosphère une influence considérable; la difTéreiice entre le maximum et le minimum du jour, qui, dans les régions équatoriales, est de 5 à 6 degrés sur les conlinents, 11*61cèdc guère 2 degrés dans Tatmosplière maritime. Entre les parallèles de 25 et de 50 degrés nord, cette môme différence dépasse souvent 15 degrés à terre, alors qu*elle atteint sur mer à peine 3 degrés. La température minimum est, comme à terre, celle du soleil levant; le maximum correspond, dans plusieurs observations, à midi, au lieu de coïncider avec deux ou trois heures.
Les diflerences suivantes ont été constatées à Alger, par M. Aimé, entre la température moyenne de la mer et celle de Tair atmosphérique :
Mer. Air. Mer. Air.
Hiver 14",4 12",4
Printemps 1 5%5 IG^S
Eté 22%2 23",0
Automne .. 20", 6 20*.0
Sur le même point et au mois d'avril, on a trouvé :
18'',2. à la surface de la mer.
16*',3 k 25 mètres de profondeur.
ART. ZZ. — Ooarants océaniquei.
Les courants traversent la mer comme des fleuves dont les bords seraient formés par des eaux en repos: les uns, tels que le Gulf-Stream^ partant de i'équateur, portent des eaux chaudes vei^ les hautes latitudes, dont ils échauiïent les continents ; les autres, partant du voisinage des pôles, amènent des eaux froides vers les régions tropicales et dont elles tempèrent le climat.
(1) Ch. Baodin.
(2) John Davy.
(3) Lamarche.
(4) Ch. Baudin.
(5) Basil HaU.
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Les courants océaniques exercent une influence notable sur le climat des contrées voisines des côtes et sur les relations des peuples. Les marins ont le plus grand intérêt à en connaître la température, la direction et la vitesse, afin de pouvoir les utiliser ou les éviter dans leurs traversées. On a calculé, d*après une moyenne de six années, que la durée ordinaire de la traversée des navires à voile, se rendant d'Angleterre aux États-Unis, avait été de quarante jours, alors quVlle n'était que de vingt-trois jours pour le retour.
Les causes auxquelles il est permis de les attribuer sont la propagation successîvcde la marée dans son mouvement autour de la terre; la durée et la force des vents régnants; les variations de la pesanteur spécifique des eaux selon la latitude ; la profondeur, la température et le degré de salure; enfin les variations horaires de la pression atmosphérique (t).
En présence de la température des courants, on comprend que, dans certaines circonstances, le thermomètre puisse aider les navigateurs à reconnaître la latitude. Entre Ies/iO"et /il' degrés de latitude nord, ^L de Humboldt a trouvé la température du Gulf-Stream de 22°,5, alors que, en dehors du courant, celle de la mer n'était qu'à i7^5 ; par 36** IV nord, et TU* de longitude ouest, Sabine a vu le thermomètre, en sortant du courant, descendre, dans l'espace de doux heures, de 23^,3 à 16%9.
L'origine et les premières traces du Gulf-Stream semblent devoir être cherchées au sud du cap de Bonne-Espérance. Après avoir pénétré dans la mer des Antilles, il parcourt le golfe du Mexique, débouche par le détroit de Bahama, pour se diriger du S.-S.-0. au N.-N.-E., vers les lies Feroê, qu'il enveloppe de ses eaux et qu'il échauffe à tel point que les eaux intérieures n'y gèlent jamais (2). L'influence échauffante exercée par les courants sur la côte occidentale de l'Europe peut se déduire du uibleau suivant :
CAiB
Côte
r«mpërotttie.
d'Aroériqae.
d*Europe.
Norwifge.
(i) Voy. Cosmos, t. 1, p. 360.
(2) La température moyenne de l'hiver aiii lies Fcroë est de 3*,9 centigrades; celle de Paris n'est que de 3», 3. Voy. Carte physique et météorologique du globe.
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En sortant du détroit de Bahama, les eaux du Gulf-Siream ont une couleur foncée d'indigo, et leur ligne de séparation d'avec les eaux vertes de rocéan se dessine sur un espace d'une centaine de milles. Depuis son départ du golfe du Mexique jusqu'à l'ouest des Açores« ce courant pré-* sente une étendue de âOOO milles environ, et il traverse dans sa course une vingtaine de degrés, du parallèle de 23** à celui de uy (i).
D'après les observations faites snr ce courant, sa vitesse moyenne, de l'entrée du canal de Bahama à l'ilc de Bemini jusqu'au 31' degré de latitude nord, serait de 70 milles en vingt-quatre heures. Une vitesse moyenne de 80 milles en vingt-quatre lieui^s a été trouvée entre les parallèles de 36 et 27 degrés de latitude nord , quoique le vent du nord soufflât aYcc violence. A la sortie du détroit de la Floride par le détroit du cap Caniia<* vcral, sa rapidité ressemble h celle d'un torrent, et atteint, parfois, 420 milles en vingt-quatre heures. Elle décroît ensuite graduellement dans sa marche vers l'est ; entre les méridiens de 65 et de 66 degrés de longitude ouest elle est de 55 milles par jour; et sur celui de AS"" 30', où elle n'est que de 30 ou 35 milles seulement Le Gulf-Stream diminue ensuite plus rapidement de vitesse des qu'il tourne au sud; et dans l'ouest des Açores, près de ces îles, il n'a pas plus de 1 0 milles de vitesse par jour.
Le maximum de température observé dans les eaux du Gulf-Stream a été de 30 degrés,cequi fait 5 degrés au-dessus de celle de l'Océan sous le même parallèle. A 10 degrés plus au nord, on l'a trouvée de 28'',9, ayante dans cet espace, diminué de 1 degré h peu près. A 63 degrés de longitude ouest, elle a été observée de 21°,2 dans l'été, de i9",(i dans l'hiver ; à tx5 degrés de longitude ouest, de 23'>,9 ; par AO degrés de longitude ouest, de 22*',8. Ainsi la température parait décroître comme la vitesse, mais non aussi rapidement, à mesure que les eaux s'avancent vers l'est; car elles ont encore, au moment où elles tournent vers le sud, une température fort élevée.
Voici les vitesses moyennes des courants de l'océan Atlantique, dans les deux hémisphères et dans l'hémisphère sud.
Hémisphère nord,
Couraot ëquatorial é i6 milles en 24 heures.
Courant de la Guyane 30 —
Gulf-Slreani 35 -*
(I) Ch. Ph. de Rerhallet, Ctmsidérations générales sur Vocéan Atltmi/qw. Paris, iBSa, p. 74, tO, 88.
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Cooraot dérivé dei venta alizés du N.-E 10 milles en 24 heures.
(dorant de Reonel 18 —
Courant de 1* Afrique et de U Guinée du oord 20 —
Hémisphère sud.
Courant atltiitk|nc du sud 15 millci en 24 heures.
Courant du Brésil • 20 —
Courant traversier de l'océaii Atlantique 15 —
Courant du cap des Aiguilles 80 —
Contre-courant du cap de Bonne- Espérance ■ . 30 —,
Courant dérivé des vents alizés du S -E 10 —
Courant de la Guinée du sud 10 —
Dès 1802 M. de Humboldt a signalé dans l'océan PadGque un courant d'eau froide qui, des hautes latitudes australes, se dirige vers la côte occidentale de l'Aniérique du Sud ; après avoir longé du sud au nord, la côte du Chili et du Pérou, il prend, à partir de la baie d'Arica, une direction différente, du S. -S. -E. au N.-N.O. Entre les tropiques, sa température D'est que de 15",6, alors que celle des eaux voisines s'élève jusqu'à ^T*y5 ei même à 28°, 7. Voici les vitesses muyeanes des courants de l'océan Pacifique dans les deux hénoispbères (1) :
Hémisphère sud.
Courant équatorial du sud 24 milles par 24 heures.
Courant traversier de l'océan PaciBque 20 —
Courant du cap Horn. 18 —
Courant de Humboldt 15 —
Courant du Mentor 16 —
Courant général de la Nouvelle- Hollande 12 -—
CouranU périodiques de la Nouvelle-Hollande. . . | ^g Ju^Uree'* ^'^^' Hémisphère nord.
Courant équatorial du nord 80 milles par 24 heures •
Contre-courant équatorial 18 —
Courant de mousson des Carollnes 3 —
Courant du Japon 31 —
Courant de la Californie ••• • 16 —
Courant du Kamtschatka • 8 —
Couraoi de Behring 14 —
Le tableau suivant met en évidence l'influence réfrigérante exercée sur la mer par le courant polaire de l'océan Pacifique :
(1) DeKerhallet, Considérations générales sur l'océan Pacifique, Paris , 1852, p. 62 et 63.
128 ÎTAN'GS ET MABàIS.
lie la mer de l'uir
ù Cnilao. à Lima.
Février 17,7 26,6
Mars 19,4 27,7
Avril » 25,2
Mai 18,3 23,0
. Juin 18,7 20,2
Juillet » 20,3
Août 16,3 19,6
Septembre 16,0 19,0
Octobre » 20,0
Novembre 15,5 22,2
Moyenne 18,3 22,7
Voici, d'après M. Petermanii, la température des trois océans de 10 en 10 degrés de latitude, dans les deux hémisphères (1) :
BémSFBÈRE MORD. HÉMISPHÈlRE 8CD.
Occan Océan Orëan Oce'nn Oceao Océan
Lnliliide. Allaiilique. Indien. Pacifique. Atlantique. Indien. Pacifique.
60' 5*8 D 5*,4 >» B Oje
|<:qiiatenr 26,1 28°,4 28,3 26,1 28,4 28,3
ÉTANGS ET MARAIS
ART. !•'. -. Bet éUags.
On appelle ainsi des lacs dépourvus d*écoiilemenL Cependant celle règle préscnle des exceptions : ainsi l'étang de rendre (Mourlhe) donne naissance h la Seille; rélangdeTAude, à la rivière du nicnienom. Un amas d'eau dépourvu d'écoulement ne peut recevoir que des affluents très fai
(1) Pelermann, Physical Atlas. London, 1851, p. 117.
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bles, à moins d'avoir une issue souterraine. D'après les travaux du cadastre, la superficie totale des étangs est, en France, de 177 168 hectares.
Les plantes des étangs de la France appartiennent en majorité aux parties moyennes de l'Europe. Elles peuvent se résumer ainsi (1) :
Rantmculus aquatilis , fi. lingua. — Nymphœa alba, — Nuphar lutea^ N. pumila. — Nasturtium palustre. — Svbularia aquatica. — Aldi'ovanda vesiculosa. — Lychnis flos-cuculi. — Stellaria laiifolia.
— Arenaria uliginosa, — Cerastium aquaticum. — Imardia palusiris.
— 7 râpa natans, — Myriophylium pectinatum , M, altemifolium, M. verticidatum, — Callitriche pedunculata , C. autumnalis. — Hippuris mUgaris. — Ceratophyllum demersum, C. submersum. — Peplis portula. — Montia fontana. — Helosciadium bulbosum. H, inundatum. — Œnanthe phellandrium^ Œ. globulosa. — Cicuta virosa. — HydrocO" tyle vulgaris. — Cirsium palustre, — Menyanthes tri foliota. — Vil" larsia nymphoiies. — Utricularia minor, U. intermedia , [/, vulgaris,
— Hottonia palustris. — Lysimachia thyrsiflora. — fiumex palustris.
— Polygonum ampkibium , P. hydropiper, — Stratiotes aloides. — Hydrocharis morsus-ranœ. — Aiisma rartunculoides , A. natans , A. plantago. A, parnassifolin, A. damasonium. — Sagittaria sagittœfolia.
— Triglochin palustre. — Potamogeton natans, P. perfoliatum, P. hetef^ophyllum, P. compressum, P. pusillum, P. pectinatum. — Zani^ chellia palustris. — Naias minor , N. major. — Malaxis Loeselii. — fris pseudacorus. — Juncuscommunis, J. fluitans, J. bulbosus. — Caltha palustris. — Acorus calamus. — Typha latifolia , T. angustifolia, T. média. — Sparganium natans , S. simplex , S. ramosum. — Schœnus nigricans , S. mariscus. — Scirpus palustris , S. multicaulis , S. flui-tans, S. acicularis, S. setaceus, S. svpinus, S. lacustris, S. maritimus. — Carex paniculata, C. filiformis, C. stricta, C. paludosa. — Alope^ curus geniculatus. — Arundo phragmites. — Poa airoides. — Glyceria fiuitans. — Lemna minor, L. gibba , Z. polyrhiza, L. arhiza, Z. ^omentosa , L. hispida. — Chara canescens , C. kyalina. — Equisetum fluviatile^ E. limosum. — Salvinia natans. — Marsilea quadrifolia. — Pilularia globulifera. — Isoetes lacustris. — Lycopodium inundatum.
ART. ZZ. — lies Aaraît.
Ils diffèrent des étangs par leur faible profondeur et par les plantes qui y
(i) Martins, Géi)gr. botan, de la France [Patria, t. I, p. i66).
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croissent; leurs eaux sont presque toujours saumâtres, impropres à Tagriculture et à la pêche. Au point de ¥ue médical, il y a lieu de considérer également comme marais, les eaux plus ou moins stagnantes, infiltrées dans la portion déclive du sol, ou formant des nappes souterraines.
En France, c*est surtout dans la Brenne, dans la plaine de Fores, et dans la Sologne, que les marais sont le plus ré|>andus ; le plus grand de tous est probablement celui de Montoire, sur la rive droite de la Loire» près de son embouchure. *
Les plantes des marais peuvent vivre sans que leur tige plonge dans l'eau : une terre humide leur suffit ; aussi les trouve-t-on souvent dans les prairies basses, les lieux ombragés des forêts, les haies, les fourrées, etc. Quelques-unes même vivent sur des terrains qui ne sont inondés que pendant Thiver et qui sont à sec pendant Tété, mais toutes ont besoin d*un certain degré d'humidité. Les genres Carex, Juncus^ Rumex, Elatine, Cyperus, Scir^us^ dominent dans la flore des marais, et Ton peut remarquer que, dans les parties les plus déclives des prairies, et par conséquent les plus humides, les Cypéracées et les Joncées se substituent aux Graminées, qui forment le fond de la végétation. Al. Mariins a donné le catalogue suivant des plantes des marais de la France (1 J :
Thalich'um simplex. — Ranunculus hederaceus^ R. tripartitus^ A gramineusy R. ophiogloisifolius^ R, nodiflorm, R, sceleratus. — Ccdtha ' palusiris, — 2\aslwiium amphibium. — Viola palustris. — Drosera onglica. — Pamassia palustris. — Lychnis lœta, — E latine kydropiper^ E, hexandra, E, alsinastrum, — Spergula nodosa. — Laràrea aquatica.
— Stellaria latifolia. — Cerastium aquaticum. — Sida abutilon, — Hypericum quadrangulum^ H. elodes» — Lathyrus palustris. — Cthmarum palustre . — Epilobium palustre, E. tetragonum. — Lythrum salicaria, Z. hyssopifolia, L. thymifolia. — Peucedanum palustre. — Selinum carvifulia. — Sium latifolium. — Carum verticillatum. — Apium graveolens. — Beliosciadium repeuxs, — Œnanthe fistulosa, CE. pimpinelloides, Œ. peucedanifolia. — Galium palustre. — Valeriana dioica. — Eupatorium cannabinum. — Cineraria sibirica, C. palustris.
— Senecio aquaticus, — Gnaphalium uliginosum, — Bidens tripartita^ B, cemua, — Cirsium oleraceum , C. anglicum. — Sonchus palustris.
— laraxacum palustre. — Exacum Candollii, E.pusillum. — Gratiola officinalis. — Lyndernia pyxidaria. — Pedicularis palustris. —
(1) Géograph, boL de la France {Patria, 1. 1, p. 167).
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Barisia viscosa — Vej^onica scutellata , V. anagallù. — Lyeopus euro*pœus. — Teucrium scordium, — Stachys palustris. — Meniha ro^tindifolia^ M. hirMa. — Scutellaria minor^ S. galericulata, — Centm-culusmtnimiis, — Anagallis tenella. — Samoius Valerandi, — Littorella lacustris, — Rumex acyttu.^ R, nemolcpatkum, R. sanguineus, R, aquor tiens. — Polygonum persicaria, — Euphorbia palustris. — Salix lan^ ceoiata. — Orchts fjalustris, — Juncus squarrosus^ J, erieetorum^ J. iupinus^ y. bufonius, J. acutiflorus, J. obtusiflorus. — Cyperus longus, C.fuscus^ C. flavcscens. — Scirpus Bceotryon^ S. cespitosus, S. triqueter. — Eriophorum polystachium, E. gracile. — Carex pulicaris, C. disticha, C.vulpina, C ovalis, C. cespitosa, C\ psevdocyperus, C. kordeistichos^ C. vesicaria. — Leersia oryzoides. — Phalaris aquatica, — Avena odorata. — Poa serotina, P. aquaiica. — Polypodium callipteris.
CHAPITRE VI
DESSÉCOEMENTS ET COLMATAGE.
ARV. !•'. — B«s«é«h«iiitnt du Uo de Harlem.
Au commencement du xvi' siècle, le lac de Harlem occupait moins de &000 hectares de superficie. Depuis lors il n'a cessé de s'agrandir avec une effrayante rapidité; en 1661, il occupait déjà une étendue de près de \k 000 hectares, lorsque Jan Adriaanszen Leegwater fit un projet complet de dessèchement auquel il ne fut pas donné suite. Les envahissements niccessifsdu lac continuaient leurs ravages, lorsque, en 18.^8, le gouterncment hollandais, après bien des tentatives infructueuses et des projets restés sans résultat, se décida à supprimer de Tintéricur du pays cette plaie dévorante. Les ouvrages furent commencés en 1860; ils touchent •ojourd*hui à leur terme.
La masse d'eau contenue dans le lac, an commencement du dessèchement, était de 700 millions de mètres cubes environ. La plus grande différence entre Tépaisseur de la couche tombée et Teau évaporée a été en un mois, sur une période de quatre-vingt-dix-huit ans, 0",1657; on a «jouté à cette couche d'eau, pour tenir compte des infiltrations possibles à trarers les digues, une épaisseur de O'yOSàS, de sorte que les machines d'épuisement ont été établies de manière à pouvoir enlever après le dessèchement, par mois, un volume d'eau égal à la surface du lac multipliée
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par 0"»,20 : c'est-h-dîre 181 000 000 mètres cubes X O-,2O = 3620O000 mètres cubes d'eau. Le volume total à enlever chaque année, déduction faite de l'évaporation, était estimé à 5^ 8Zi5000 mètres cubes (1).
ABT, n. — OolmatAge.
On procède quelquefois au dessèchement des marais en élevant la surface du lerraîn au moyeu de remblais fournis par les dépôts de divers cours d*eau. Cette opération a reçu en Italie le nom de colmatage. Oo produit aussi des reml)laiements de terrains bas, au moyen des eaoi troubles chargées de limons très fertiles , que le flot soulève à chaque marée, à Tcmbouchure de la plupart des rivières qui arrivent à la mer.
Toutes les opérations de colmatage, quelle que soit Torigine des eaux que Ton emploie, consistent à faire arriver les eaux troubles sur le terrain en couche aussi épaisse que possible, à laisser déposer les parties solides, puis à faire écouler les eaux éclaircies, pour recommencer ensuite la même série d'opérations.
Le terrain a colmater est entouré d'une digue, élevée jusqu'à la hauteur à laquelle on peut maintenir les eaux. Cette digue est coupée d'un côté pour recevoir le canal d'amenée, et interrompue, du côté d'aval, par une ouverture garnie de poutrelles. Ces poutrelles forment un barrage provi' soire qui communique avec un canal de décharge, et doivent être dispo-* sées de telle sorte qu'il soit facile de les enlever successivement pour faire écouler par déversement les eaux éclaircies. Quand on opère sur les côtes avec les eaux soulevées par la marée, les ouvrages sont un peu plus compliqués, et peuvent même prendre une très grande importance, s'il s'agit de surfaces considérables. Les dignes d'enceinte du terrain sont percées par des aqueducs ou canaux écluses garnis de vannes, et quelquefois de portes d'ebbe et de flot que Ton manœuvre en temps utile pour faire entrer les eaux troubles à marée haute et faire sortir les eaux éclaircies à marée
Avant d'entreprendre une opération de colmatage, on doit se rendre compte de la quantité de matières solides tenues en suspension dans l'eau, et, quand on opère avec des eaux torrentielles, du nombre de jours de crues par an. La détermination de la quantité totale des matières solides peut s'obtenir en filtrant un peu d'eau à travers un papier sans colle ;
(1] Dictionnaire des arts et manufaclureSy de l'agrk'uHure, des mines, etc., 2* édit., Paris, 1853. t. I, art. âgricvlture.
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mais il est plus simple, et peut-elre plus cooformc aux besoius de la pra* tique, de se borner à laisser déposer l'eau dans une éprouvetle graduée ou tout autre vase, de décanter Peau arrivée au degré de limpidité dont on de?ra, plus tard, se contenter, de recueillir et de peser le dé|)ôt.
On possède peu de données positives sur la quantité de troubles contenus dans les eaux de nos rivières. L'eau de la Durance, en grandes crues, contient U^^\il9 de matières solides par mètre cube, et 0''",279 seulement en moyenne. L*eau du Rhin en renferme, dit-on, 0^'*,02 ; celle de certaines rivières d'Angleterre, de la Trent par exemple, jusqu'à O^^^OS. On ne saurait toutefois garantir l'exactitude de ces derniers chiffres.
Les eaux du Rhône, en 18^^, d'après les observations de la commission hydrométrique de Lyon, renfermaient, au maximum, 693 grammes de dépôt par mètre cube, au minimum 7 grammes, en moyenne 1386'',8. L'eaode la Saône contient, au plus, lOOsi',4 de dépôt par mètre cube ; au moins, 86^,6, et en moyenne kO grammes.
EAUX POTABLES
A&T. X*'. — Caraotère des eaux potables.
Tous les êtres organisés, vivant au milieu de l'atmosphère, exhalent cootinuellement de la vapeur d'eau ; les animaux supérieurs et l'homme éprouvent, en outre, une déperdition d'eau par les urines, qui, chez l'homme adulte, paraît atteindre la quantiié moyenne de 1^50 grammes par jour. Toutes ces pertes doivent être incessamment réparées par une introduction d'eau proportionnelle aux déperditions.
Pour être potable, l'eau doit être tempérée en hive/, fraîche en été, limpide, inodore, d'une très faible saveur ; elle doit conserver une certaine quantité d'air et renfermer le moins possible d'acide carbonique, de matière minérale, dissoudre le savon sans former de grumeaux, et bien cuire les légumes. On ne peut considérer comme bonne l'eau qui renferme du delà de 5 dix-millièmes de principes minéraux fixes.
Plus l'eau est pure, plus elle mérite d'obtenir la préférence au double point de vue de l'hygiène et des besoins industriels. Sous ce rapport, les eaux de puits, de sources et de rivières sont généralement inférieures aux
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eaux pluviales et aux eaux provenant de sources artificidles. Voici le résultat obtenu sur ce point par la commission d*enqQête en Angleterre (1).
Nombre de grains
de malièrn
miDcrale
par
gallon d*eaa.
E«ui de puits et de sources (264 échantillons). 25,86
Eaux de rivières (1 1 1 échaotilloos) • 13,05
Eaax de sources artificielles obtenues au moyen du drainage
du sot (49 échantillons) 4,94
Deux qualités différentes d'eaux, employées comparativement pour le blanchissage du linge, ont donné lieu aux dépenses ci-après (2) :
Eau douce.
thti.
Savon, ooe denii>livre » »
Soude, on quart = »
Main-d'œuvre • 5
den.
Eau dure.
tiiil.
Une livre et dejnte => «
Une livre et quart. • s» »
den.
Total 5
ToUl 10
Ainsi la dépense a été deux fois plus forte en employant de Teau dure.
AB.T. XI. — BCoyens d'analyse des eaux.
Pour reconnaître la présence, dans les eaux potables, de substances inorganiques sim})les ou composées, on a recours à divers réactifs dont le choix et les effets sont résumés dans le tableau suivaut (3) :
SCBSTAlfCB contenue duns EiACTIFS SFVCTi PHODUrrS,
r«Ha. ciitpioyès.
An ATVOSPHi- Acide gai lique et po- Coloration rosée, tournant ensuite au violet BIQUE. tasse. Mieux acide plus ou moins foncé.
pyrogalliqne.
Agios Papier bleu de tour- Passe au rouge plus ou moins violacé.
CABBomQDB. nesol.
Carbonates. Papier rouge détour- Vire au bleu dans Veau dépouillée par la nesol. chaleur de Texcès d'acide carbonique.
Idem. Acidesulfu-\ Effervescence et déKagement de gaz adde
rique i carbonique avec les dépdts.
— azotique V dilués.
— chlorhy- V
driqoe ) ÇDI.VÀTIS. Chlorure de barrum. Précipité blanc, Insoluble dans les acides
chlorhjdrique et azotique dilués.
(1) Hepori ofthe gênerai Board of health <m the supply ofwater fo ihe i polis, London, 1850, p. 6, 7, 8.
(2) Report ofthe gênerai Board of health on the iupply of water, p. 79.
(3) Guérard, Du choix et delà distribution des eaux, etc. Paris, 1851, p. 50.
MOTENS D'ANàLTSB DES EAUX.
iS5
•rasTAvei
CMiUnue dam
Bï ACTIFS
employés.
GiiLORtmES. Azotate d'argent.
ÀXQTATU.
lODUBBS
ET
BHOMUHES.
Or en feuilles, ayec acide sulfuriqae et chlorure de sodiam pars.
Acide bypoazotfqae, puis chloroforme.
Seu
Ofilate d'ammo-
EFFETS PB01>VITS
Teinte louche, d*un blanc légèrement opalin, noircissant à la lumière, accompagnée, si la proportion de chlorure est assez considérable, d'un précipité blanc caillebotlé. L'un et Tautre disparaissent par Taddilion de Tammoniaque, mais Ils persistent malgré celle de Taclde azotique.
Ce mélange, ajouté au résidu soluble et concentré de révaporalion d'une eau contenant un azotate, produit une dissolution d*or, qu'on traite ensuite par les réactifs appro* priés.
Verser dans un litre d'eau contenant des iodures environ 0S*',5 d'acide hypoazolique, et, après avoir opéré le mélange, ajouter Or, 5 de chloroforme, et agiter fortement. »«- Le chloroforme se charge de l'iode mis en liberté par l'acide, et se colore en rose violacé. — On le recueille, et l'on peut le traiter par la solution de potasse pour avoir d'autres réactions. — Le brome s'obtient en traitant le liquide décanté par l'acide azotique et le chloroforme.
Précipité blane , apparaissant instantané* ment.
Teinte opaline, nuages, dépôt ou précipité caillebotté, suivant la proportion de sel calcaire, & rexception du carbonate.
Précipité blanc.
Précipité floconneux dans l'eau préalablement traitée par le phosphate de soude pour en séparer la chaux.
Précipité blanc floconneux.
Précipité blanc floconneux.
Flocons blancs d'alumine et de sulfate calcaire.
Coloration bleue avec la dissolution dans les acides du résidu insoluble de J*évaporaiioo.
Calciner dans un tube fermé i uo bout le résidu de l'évaporation de Peau, après introduction des papiers réactifs, qui, après là calcination, se trouvent tous deux bleus, a'il a'est formé des produits ammonicanz, et rouges dans le cas contraire.
G(^ogIc
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On ne doit se décider, dans le choix des eaux, qu'après une analyse rigoureuse, répétée à diverses époques de l'année, et en tenant compte de l'usage spécial auquel les eaux sont ou pourraient être ultérieurement affectées. Les eaux reconnues bonnes sous le rapport de l'hygiène le sont assez généralement aussi au point de vue industriel. Pour être employée .aux travaux de l'industrie, et particulièrement au blanchiment, à la teinture et à l'Impression sur étoffes , les eaux doivent être limpides eu tont temps, présenter une température et une composition constantes, et dissoudre parfaitement le savon, s'il s'agit de blanchiment. Pour donner des blancs parfaits sursoie, pour aviver les couleurs et économiser les matières tinctoriales, on paraît préférer à Lyon des eaux contenant une certaine quantité de sels calcaires; fait qui tendrait à inOrmer l'opinion de Berthollet, d'après laquelle les eaux ne seraient propres à la teinture qu'autant qu'elles dissolvent parfaitement le savon (1).
A&T. IXX. — CoHeetioii dai eaux.
La manière de recueillir les eaux varie selon la nature du sol. Si le sol est sablonneux, le drainage est tout; s'il est rocheux, on recueille les eaux de surface, et un barrage devient nécessaire. Les tuyaux principaux se placent selon la pente du terrain ; les embranchements sont dirigés à droite et à gauche. On peut entourer une colline d'un tuyau collecteur, qui suit les contours de la base, et envole un embranchement vers le sommet.
11 y a intérêt à se ménager, en amont des drains, un plateau sablonneux convenablement incliné. La pluie qui s'y infiltre étant dirigée vei*s les tuyaux, le drainage d'un seul hectare sert à recueillir l'eau due à une surface deux ou trois fois plus grande. L'influence de cette circonstance s'est manifestée d'une manière très frappante à Rugby et à Sandgaie.
L'étendue du réseau collecteur varie suivant la nature et la disposition du terrain. A Faniham, où, de même qu'à Rugby et Sandgate, le terrain collecteur est sablonneux, le rendement d'un hectare suffit aux besoins d'une population de 1500 personnes. Le terrain est rocheux à Stirling, à Paisley, à Glasgow ; aussi y recuetlle-t-on surtout des eaux de surface. Voici l'étendue du terrain collecteur dans ces trois localités :
Stirling iOOOO habitants, 60 hectares.
Paisley 60000 — i83 — •
Glasgow (côté du sad). 75000 — 1111 —
(1) Dopafqaier, Des eaux de sources et de rivières, Parisi 1840, p. lis.
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Qaand le lerraîu est sablonneux, l*emaiagasinage a lieu graïuilement dans le saUe lui-même. A Farnham, Femmagastnage est tellement complet, que le service de toute la ville se fait au moyeu d'une simple citerne r^latrice de 250 mètres de capacité. Lorsqu'on recueille Teau de surface de rochers primitifs, comme à Stirling, Paisley et Glasgow, il y a néces- 6ilé de construire des réservoirs. Dans ces trois villes, les eaux, très abon* dantes en temps de pluie, sont dirigées dans des réservoirs vastes et profonds qui peuvent contenir la provision de plusieurs mois. Ces réservoirs doivent être d'une profondeur considérable pour que l'eau y conserve sa fraîcheur et sa pureté. Ceux de Paisley ont 9"*, 55 de profondeur; ceux de Glasgow ont 15'»»8/i.
Il convient de recueillir les eaux, autant que possible, à leur source et dans les lieux de chute pluviale, de préférence sur un sol sablonneux, à l'aide de tuyaux de drainage, de digues et de réservoirs. Une surface de 500 hectares peut donner dans nos climats de 16 à 18 millions d'hectolitres d'eau par an. L*eau destinée aux usagés domestiques doit être élevée jusqu'aux étages supérieurs, afin qu'une prise d'eau séparée soit affectée i chaque ménage. Toutes choses égales d'ailleurs, on doit préférer l'élévation naturelle de l'eau à son élévation par des moyens artificiels, ^es eaux sont conduites par des canaux couverts, par la ligne la plus courte et avec une pente suffisante, traversant les vallées sur des remblais ou des arcades, et les hauteurs au moyen de tunnels. Les réservoirs doivent être couverts et citernes. Les tuyaux, polis ou vernissés à Tintérieur, sont de fer, de forte poterie, de grès ou de verre; ils doivent être constamment remplis et placés à l'abri de la gelée.
Si la pente du terrain est suffisante, le transport de Teau s'opère gratuitement par la gravitation, qui peut même, en certaines circonstances, se charger de conduire l'eau aux dilTérenls étages des maisons. Si, au contraire, le terrain collecteur est de niveau avec la ville, et à plus forte raison s'il est plus bas que celle-ci, il faut faire interveuir une force mécanique. Dans ce cas, on supplée au défaut de pente naturelle par une pente artificielle ; on commence l'aqueduc à fleur de terre, et Ton descend graduellement à mesure que l'on avance vers la ville, où une machine distribue enfin l'eau aux divers quartiers et la munie dans les maisons.
A&T. TV, — Approvinomieinent dei vinef .
L*approvisionnement d'eau doit être en rapport avec le nombre des habitants et la spécialité de leurs besoins, avec les exigences de l'industrie
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et des serfices publics considérés sous le triple rapport da nettoyage et de Tarrosement des rues et des places, du lavage des égouts et de Téveutualité des incendies. Cet approiisionnement doit être permanent, sans intermittence, et indépendant de la sécheresse et de Thumidité du temps.
Â Paris, Teau concédée pour les bains sur place et à domicile est de 48 185 hectolitres par jour; les lavoirs antres que ceux des bateaux consomment journellement 10815 hectolitres, soit pour ces deux objets, 3 litres 1/2 par jour et par individu, à raison de 950 000 habitants. La diflBculté de mesurer la quantité d*eau consommée a fait substituer I l'ancien mode de jaugeage un système d'abonnement fondé sur la consommation présumée de chaque maison , et d'après les bases suivantes (1) ;
Par personne 20 litres.
Par cheval 75
Par voiture de luxe à deux roues 40
Par voiture de luxe à quatre roues* ....•• 75
Par mètre carré de jardin 1 ,50
A Londres, l'approvisionnement moyen se monte à 16& gallons, soit (à raison de /!»'^S5/i3 par galion) à 7/i5 litres d'eau par maison, chaque maisou renfermant une moyenne de 7,4 habitants. En représentant par 100 l'approvisionnement total, on U'ouvc la répartition ci -après :
Consomnuilion domestique 89,20
Consommatioo industrielle 7,71
Arrosement des rues . . . . • 1 ,69
Curage des égouts 1,10
Extinction des incendies ...*.• 0,30
Total 100,00
Dans la ville de Wolverhampton , i*approvisionneraeut est de 128 gallons par maison, ainsi répartis d'après M. Martens, ingénieur civil de la localité :
Consommation domestique 35
Consommation industrielle 42
Curage des égouts. • 31
Arrosement des rues et services publics •••••• 20
ToUI 128
Le tableau suivant donnera une idée approximative de la quantité d*ecii exigée pour les besoins d'une ville (2).
(1) On consomme annuellement, à Paris, 300 000 quintaux de glace, doDt un tiers est fourni par la glacière de Saint-Ouen.
(2) Voyez Guérard, Du choix etdêla dUtribution âês eau», p. 58.
FABHICATION DK LA GLACB DANS LES PATS CHAIRS.
wna BU TiLiu.
Origine des eaux.
Angoulème (Charente) RiTière.
Béziers (Hérault) • • . . Rivière.
CarcassoDoe (Aude) Rivière.
ChaumoDt (Hante-Marne) Rivière.
Clermont (Pay-de- Dôme) Source.
Dijon (Côte-d*Or) Source.
Dâle (Jura) • . . . Rivières.
Edimbourg (Écos^s^) Sources.
Géues (Sardaigne) Sources.
Genève (Suisse) Rivière.
Glasgow (Ecosse) Rivière.
Gray (Haute-Saône) Rivière.
Greenock (Ecosse) Rivière.
Grenoble (Isère) '. . • • Source.
Le Havre (Seine-Inférieure).. • • Sources.
Liverpool (Angleterre) Sources.
Londres (Angleterre) Rivières,
Lons-le-Saulnier (Jura) Sources.
Manchester (Angleterre) Rivières.
Uetz (Moselle) Source.
Montpellier (Hérault) Sources.
Marbonne (Aude) Rivière.
Paris (Seine) Sources et rivière.
Philadelphie (États-Unis) Rivières.
Rome (États romains) Sources.
Saint-Cbamond (Loire) Rivière.
Saint-Étienne (Loire) Rivière.
Toulouse (Haute-Garonne) * Rivière.
Vienne (Isère) Sources.
VoiroQ (Isère).. Sources.
Horobr*..
de puucfs d*eaa poliible distribués par {oar.
Nombre de litres par loar
et pur habitant.
EnTiroD
Moyenne
Moyenne
Moyenne
Enviroo
iO
Moyenne
Moyenna
Environ
Environ
Maximum 100
Moyenne
Environ
A&T. T. — Vabrieation de la glaee dans lea pays ebands.
Il eiiste aa Bengale, par des latitudes où le thermomètre à Vair ne descend jamais à zéro, des fabriques qui produisent journellement de grandes quantités de glace. Cette congélation artiûcielle est presque en totalité Teffet du rayonnement nocturne. Voici la description d'une manufacture rôitée par M. William, et qui emploie trois cents personnes: Un terrain mes bien nivelé, d^environ h acres, est divisé en carrés de 1 mètre \ 1 mètre 1/2 de côté, entourés d'un petit rebord.de terre d'environ 1 décimètre de hauteur. Dans ces compartiments, couverts de paille ordinaire on de cannes à sucre sèches, on place autant de terrines rempiles d'eau
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qu'ils peuvent en contenir. Ces terrines ne sont pas vernies, mais ou graisse leurs parois intérieures ; elfes ont beaucoup de largeur el peu de profondeur; la glace se forme à leur surface.
D*après les témoignages de MM. Baker et William, le vent, qui favorise tant l'évaporation, est au Bengale un tel obstacle à la production de la glace, que pour peu qu'il soit fort, la congélation cesse entièrement. La cause d'affaiblissement la plus efficace du rayonnement nocturne, c'està-dire la présence d'une grande quantité de nuages, empêche aussi l'eau de se glacer. Un thermomètre placé sur la paille entre les terrines ne descend pas à zéro à l'instant où la glace se forme, ce qui* prouve que les parois extérieures de ces vases ne sont jamais très froides, et qu'elles n'a* gissent pas à la manière des alcarazas ou cruches poreuses et refroidissantes de l'Orient : conséquence qu'on pouvait au reste prévoir, puisque les parois intérieures des terrines sont graisseuses. £n admettant que l'évaporation fût la cause de la première lame de glace dont l'eau se recouvre, il faudrait toujours chercher comment l'épaisseur s'augmente graduellement pendant la nuit, lorsque toute évaporalion est supprimée. Enfin, depuis qu'il est reconuu que ce phénomène de congélation nocturne n'est pas particulier à l'Inde, iM. Wells a prouvé qu'à Londres, et ceci tranche toute difficulté, l'eau se congèle quelquefois à une température supérieure à zéro, sans rien perdre de son poids, comme cela devrait être si l'évapo* ration avait quelque part au phénomène (1).
CHAPITRE VIII
DES EAUX CONSlDÉllÉES COMME CAUSE DE MALADIE. A&T. I*'. — Fièvres paludéennes et fièvre jeune,
La pureté de l'eau joue un rôle important dans l'hygiène des populations, sans que l'on puisse admettre toutefois comme démontrés les divers accidents que les auteurs attribuent à l'alléraiion de cette boisson.
(1) Les Romains paraissent avoircoana les moyens de transformer Teaa en glace. « Il y a, dit Pline, des eaux privilégiées, et Targcnt a su mettre des distinctions même entre les éléments de la nature. Les uns boivent de la neige et les autres de Ia glace. Le fléau des monlagnes est devenu une jouissance pour la sensualité. On conserve la glace pour les feux de Tété. On a le secret de faire durcir la neige dans les mois les plus brûlants. D'autres font bouillir Teau pour la transformer en glace un moment après, n
Googk
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Oo lit dans Hippocrate : « Ceux qui font usage d'eaux marécageuses ont toujours la rate très volumineuse et dure. » Galiendit à son tour : « Potest » tameo efficere morbum universalem haustns aquae infect» (1). » Rhazès tient un langage analogne : « Aqua vero stans et putrida splenem augmen- » tat , et compleciionem corrumpit, et générât febres (2). *
Pendant Tété et l'automne de l'année 1731, plusieurs maladies, et no« tamment des fièvres opiniâtres, régnèrent k Paris, et furent attribuées par Antoine de Jussieu à Taltération considérable des eaux de la Seine et de la iMarne, par suite d'une sécheresse extrême. L'auteur trouvait l'eau de ces rivières semblable, en quelque sorte, à celles de marais et de lacs, qui sont chargées de la qualité des plantes qui s'y pourrissent Son observation le conduisit à regarder comme cause de l'infection Vhippuris et la conferva qui remplissaient les petites mares du rivage et se corrompaient ensuite sur pied, faute d'eau (3).
Rochard, ancien médecin du roi, à Pondichéry, rapporte lefaîtsui^ vani (il) : « £n 1 778, la frégaie la Consolante fît une relâche de huit jours, et ne put remplir ses tonneaux que d'une eau saumâtre à Santiago du cap Vert. A cette époque, les habitants venaient d'éprouver une épidémie de fièvre jaune. Quelques jours après le départ de la frégate, au ])assage de la ligue, la fièvre jaune fît irruption sur l'équipage avec une telle violence, que les deux tiers des hommes en furent atteints, et que 150 soldats ou matelots succombèrent dans l'espace de cinq semaines. La preuve que la qualité de l'eau en fut la' seule cause, ajouté Uochard, c'est que les personnes composant la table du capitaine et qui avaient à elles des jarres remplies d'eau d'Europe en furent préservées. »
Cette conclusion de Rochard est loin d'être rigoureuse, car rien ne prouve que la fièvre jaune ne se fût point déclarée à bord, si l'équipage, qui avait relâché dans un pays envahi par la maladie, eût fait usage d'une eau de bonne qualité. Quant à l'immunité des personnes composant la table du capitaine, elle peut s'expliquer par la seule supériorité du régime alimentaire, jointe à celle du logement.
Pour nous, sans nier absolument l'eiaclitode de toutes ces opinions, nous nous bornons à leur contester une base expérimentale. Le fait suivant, dont nous avons été témoin au lazaret de Marseille, en 1836, pourra
(1) De morb,,vulg, comment., lib. L
(2) De art. med. ad Mansor., tib. lil, cap. iv.
(3) Mém. deVAcad. des aciences, 1733, p. 351.
(i) Rochard, Programme d'un ccurs sur les maladies épidémiques, 1828, p. 57.
ik2 EAUX CONSmiRiBS COMHK GAUSB DB MALADIE.
paraître concluant au premier abord, et pourtant, en y regardant de près, on est contraint de restei- dans le doute.
Au mois de juillet 183/(, par un temps superbe, SOU militaires, tous en bonne santé, sont embarqués à fione sur trois navires, pour rentrer en F/ance. Surl20bommespiacéssurlénaviresarderi4rf7o, là succombèrent pendant la courte traversée à des fièvres pernicieuses; des 107 survivants, 98 furent débarqués au lazaret de Marseille, offrant toutes les nuances, tous les degrés, les types les plus variés des fièvres paludéennes. Les deux autres navires arrivèrent le même jour, mais sans un seul malade. Parmi les malades de ïArgo, quatre succombèrent à des fièvres pernicieuses, les autres se rétablirent sous Tinfluence du sulfate de quinine largement administré. Une enquête médicale prescrite par Fautorité militaire, et à laquelle nous prîmes une part active, démontra qu'au départ de la rade de Bone, dans un moment de précipitation, plusieurs tonneaux d*cau puisée dans un lieu marécageux avaient été placés à bord de VArgo^ pour être affectés aux besoins des passagers militaires qui, en effet, se plaignaient toog de la saveur repoussante et de Fodeur nauséabonde de l'eau. L'équipage^ au contraire, qui continua de faire usage de l'eau pure de son apprgvi* sionnement spécial, n'eut pas un seul malade.
Au premier abord, les faits qui précèdent paraissent décisifs, et il semble impossible d'attribuer les fièvres paludéennes de l'^r^o à une cause autre que l'usage d'une mauvaise eau. Cependant, on voit que les pa»* sagers militaires de VArgo quittaient un foyer marécageux, dans lequel ils avaient séjourné plus ou moins longtemps et dans lequel ils avaient puisé au moius une prédisposition aux fièvres paludéennes. Dès lors, n'y a-t-il pas lieu de se demander si la mauvaise eau, au lieu de s'élever au rôle de cause efficiente, n'aurait pas, dans le cas particulier, agi comme cause simplement occasionnelle? Pour être en droit d'attribuer à l'eau la production des fièvres paludéennes de l'Ar^o, on comprend qu'il aurait fallu qu'elles se fussent manifestées chez des individus exempts de toutes influences antérieures.
AHT. n. — Ooltre et erétîninne.
La science est-elle plus avancée en ce qui regarde certaines eaux cou* sidérées comme cause de goitre ? Nous pensons qu'ici encore une démonstration rigoureuse manque. Le fait suivant, rapporté par M. Chatln, n'échappe peut-être pas complètement à notre objection. « Fully et Saillon, dit ce chimiste , sont deux villages contigus , et placés au milieu des
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vignobles qm s'éteDdeni sur la rive droite du RhOne. Fully, où toate k population a le goitre, est cité pour le grand nombre de ses crétins ; Saillon est, au contraire, renonotmé dans le Valais pour la belle santé de ses iiabi* tantSy rarement atteints de goitre, plus rarement encore de créiinisme. Le contraste est d'autant plus remarquable, que les conditions d'altitude, d'aération, d'exposition, etc. , sont aussi semblables que possible dans les deux villages. Mais depuis quelques années, Saillon a perdu l'heureux privilège dont il jouissait : le goitre et le crétinisme frappent ses habitants, auxquels ceux de Fully n'auront bientôt plus rien i envier. Les observations faites par M. Moulin établissent que les progrès du goitre et du crétinisme datent de l'époque où, malgré les conseils de M. Barman, la commune a remonté la prise d'eau, destinée au village, de la partie inférieure du torrent (la Salcnle), au point où celui-ci se précipite en cascade des glaciers de la montagne. £ntre les deux prises d'eau se trouve une source thermale (environ 28° centigr.) abondante qui se jette dans le torrent, dont elle forme à peu près la soixantième partie. Or il résulte desanalysi*s : que l'eau du torrent détourné en amont de la source chaude, et qui n'est autre que celle acluellemcnt consommée à Saillon , est privée d'iode , comme celle de Fully et de la plupart des contrées du Valais; que l'eau du torrent recueillie sur le point où était l'ancienne prise d'eau est plus iodée que l'eau bue à Paris ; que l'eau de source thermale qui se jette dans le torrent entre la prise d'eau ancienne et la nouvelle est une véritable eau minérale qui contient au moins soixante fois plus d'iode que l'eau de Paris et de la plupart des contrées où le goitie est inconnu. *
DES FLEUVES ET DES RIVIÈRES
A&T. X". — làt et pente des fleuvea.
Les formes du lit des rivières offrent divers aspects. Les rivières à coure paisible coulent souvent dans des lits encaissés, comme les eaux d'un canal coulent dans un bief : telles sont, entre autres, la Somme, dont les berges ont environ un mètre d'élévation ; la Saône , dont les rives sont plates et se terminent par des berges d'une hauteur moyenne de quatre mètres et à pente très roide vers la rivière. D'autres, plus torrentielles, tendent à s'éparpiller dans les plaines et façonnent leurs bords en grèves
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iodinées à pente douce : tels sont la Loire, le Rhin, le Rbftne, la Dnrance. Les vrais torrents ont rarement des berges ^ le plus souvent ils tendent à exhausser les alhivions sur lesquelles ils coulent, surtout à rissue d'un défilé, et lorsqu'ils débouchent dans une vallée moins étroite, leur lit prend alors la forme d*un delta incliné à base arquée ou demicîrculaire (t).
Le tableau suivant met en évidence les pentes longitudinales du Yo^ga, du Gange, du Danube, de TElbe, du Rhin et du Rhône, qui, depuis leur source dans des chaînes de montagnes élevées, ont un courant avec une chute rapide. Le profil du. Danube, aui frontières communes de l'Allemagne et de la Hongrie, est identique avec celui du Gange dans le bas Indoustan, aoprèsd'AlJahabad. Le Volga, dans tout sou développement, coule à une faible hauteur au-dessus du niveau de TOcéan et débouche dans la mer Caspienne, dont le niveau est inférieur de 26'",0i^5 à celui de la mer Noire (2).
Les chiffres du tableau correspondent aux localités ci-après :
Volga.
Biugeu. i ^ï
AUT. h. — Quantité d'eau portée mnx dîv«rf ei m^i.
En représentant par 1000 l'ensemble des oaux charriées par tous le» fleuves de l'Europe, M . Berglians évalue ainsi la réparliiioil proporQouiwUc des eaux ponces aux diverses mers :
Mer Noirp 270
M<T (-aspieiiiu' *®^
Méditerranée * *^
Oc(*an Ailaiiliquc ^^^
Baliique * ^^
Mrr du Nord *>0
Océau Arctique 60
KOO
Le même géogra; he aclînel que la quantité totale des eaux fluviale* de l'Europe étant lepré.ci.tée par 100, 1rs six plus grands fleuves doulics nciLS sui\cni fournissent le conli..gent proporliounel ci-aprU :
Volga **
Danube • * 2
Dnieper ^
DoD *
Rhin 3
Dwina ^
▲RT. in. — Perte des eaus par évaporation et par infiltration dan» le sol.
On admet assez généralement que, dans nos climats, les rivières ne portent à la n>er que 3 à 4 dixièmes dos eaux recueillies dans leurs bassins. En comparant le volume d'eau délité dans une année par ks principaux bassins français, à leur issue inférieure, avec la superficie totale de chacun des bassins, M. Loi tet a trouvé que ce volume d'eau, également répaiii sur tout le baisiu, y foimerait'une couche :
nfcRTË 02S KaCX !t7
■I De 0,17 pour la Garonne; Oj9 lifHiP 1* Srinc; 0,41 iMjur le Rhin;
0,i3 |iuur le Khdiir, avcnt le ccnflucnt; 0,10 pour la Saune.
te bassin de la Scîiie, depuis la sciarcc de celle rivière jusqii*^ Paris, prfsciile ose superficie de k 3*27 OuO I ectarejt. L*eaii ciiii lotitbe dans do baisîn, si i*lle ne s'évaporait pas, et si cHe rc pénéiiaît pas dans le sol, enfin si le terrain (lait partout lioiizontal, y formerait, au bout de l'année, une concile de 53 a*nlinitires, donnant eu volume 22 933 000 niMres cules d'eao. Or , an pont de la Concorde , le débit moyen de la S'ine est de 235 mètres cub<*s par seconde, il rè»u!lc de 15 que la qnantité d*cau charriée par la Seine au po:it de la Concorde est à la plui«5 a:inue!le du Lassinde la rivière comme 100 : 28.», on presque ctmi:ne 1 : 3. Ai.isi le \oluine d'eau qui passe annuellement sous les ponu de Paris n'est gu:Te que k tiers de celui qui tombe en pluie ilans le bassin de la Seine* Deux tiers de cette pluie, ou relournent djiis l'atmosplière pr \oie d*évaporaiion, ou enlre:ienneul la végctaii )n et i:i vie des animaux, ou s*écou- [mt dans la mer pir des communications souterraines.
D'apns M. Gb'sber, de robservatoirc de Greenwich, une surface aqueuse, exposée 5 Tair, [noulh Londres, dans une année, 30 pnures d*eau, ce qui donne par acre 678 505 gallons par an, ou 1837 -^'q- ga!lo s par jrun La superijcîc de la Tamise, h Londres, est évaluée^ 2i4âacres; il suit dt là qu« ce fleuve donnerait lieu k une é\aporation qninidienne de A 170 000 gallor.s d'eau, qui se mêlent 5 l'atmosphère.
V«.ici les nombres obtenus par Dalton :
RiipiM>rC Anncot. Pltti«. Eraponilioo. Fillralion. d« !.. Iil rhnoa
à lu fini '.
J796 '. .. 778n)UUm. C03 n"^^*">- |T5 "'i'I'"»* 0,22 «"i-""-
1198 794 606 1K8 0,2ft
IloyCDM 852 6J8 2U 0,23
Pendaui les mois de juin, juillet, août et septembre, au ror.lraire, la filtraljoa est, pour ainsi dire, nulle, et l'eau s'cvapoi-e presque entièreneiiL Voici la moyenne des observations faites par Dalton et l)iikii;sott :
Juin. |mUI«I. aotH et «rplenihie. R.<y|turt
f^luTTilTurt Jluye>ne Mvy un* Moyuu" lu niir. lion
(It; d- lie h lu
lu |ihiie. rcvu|M>n«lion. la nilnitiuii. itlii e.
Dkiton aiSmniim. 310 «w»**.!!!. 22 "UliM. 0,06«Niil».
Didûnson 243 231 12 0,03
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M. Charnock a fait des expériences analogues à celfes de Dalton, Diais
plus complètes, en ce sens qu'il a également mesuré Tévaporalion. Voici les résultats obtenus par lui :
Hauteur d'eau tombée 0,663 0,638
Hauteur d*eau ûltréc à travers le sol 0,1 1 5 0,171
: Hauteur d'eau évaporée d'an, sol drainé 0,548 0,467
Hauteur d'eau évaporée d*uQ sol saturé 0,762 0,845
Hauteur d'eau évaporée dans un vase exposé au vent et au
soleil 0,854 0,881
La perte par évaporation diffère notablement suivant les mois de l'aiioée. Voici, sur ce point, les résultats cx>nslatés en Angleterre (1) :
Maiimum. Minimum. Mojenne.
Janvier 11,1 —11,6 2,2
Février H,6 — 6,1 3,3
Mars 18,8 — 4,4 6,5
Avril 23,3 — 1,6 9,9
Mai 2t,l + 0,5 12,2
Juin 32,2 -f 2,7 14,8
Juillet 24,4 + 5,5 16,1
Août 27,7 -f 5,0 16,4
Septembre... 24,4 -f 2,2 14,0
Octobre 20,0 — 2,7 9,1
Novembre... 16,6 —5,0 6,0
Pciie
par
tfvapomtion
sur lOOparties.
Restant
sur
100 partiet
d*eau.
On voit que Tévaporation qui, dans les mois de juillet et d*aoilt, dépasse 98 pour 100, se trouve, en décembre, réduite à 0.
ART. XT. — Détermination de la vîtes te.
De même que le médecin voyageur doit (^tre en état de mesurer la hauteur des montagnes, de même il importe qu*il puisse , dans une circonstance donnée, déterminer la viles^se d*un fleuve, d'une rivière. Pour mesurer cette vitesse à la surface, on jette dans Teau un corps flottant dont la densité soit un peu moindre que celle de ce fluide, et qui n'olîrepas de prise an vent, tel qu'un morceau de liège, de bois blanc, ou une petite bouteille en partie remplie d'eau et bten boncliée. Lorsque ce
(1) Voy. Drysdale Dempsey, Drainage of disiricts ani lands, Loadoii, 1849, P 16. . .
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cor|>s est [>aiTeiui à une vitesse nniroiiue, oiiobsene, â Paide d*une'inon- Ire à secondes, le temps qu'il met à parcourir une ccrlaine distance mesurée sur la rive, et le rapport de Fespacc parcouru au temps employé exprime la vitesse cherchée. A défaut de montre à secondes, on se sert d'une pendule que Ton fait an moyen d'une balle de plomb suspendue par an fila une vrille ou à un cloir fixé h un arbre, de manière que la distance du centre de la balle au point de suspension soit de 0",9iJ/i. On pourrait eocore, à l'exemple de la marine, mesurer la vitesse d'une rivit're à la surface, en se servant d'un loch que Ton jetterait d'une nacelle attachée à l'ancre an milieu du ihalweg.
Voici la vitesse de quelques fleuves et rivières de l'Europe (1 ) :
Danube, vitesse moyenne 1 ,50
Darance, au-dpssoas de Sistrroa 2,G5
Elbe\ à Jaromilz 2«00
— à Boitzenbourg. 1 ,20
Moselle, à Metz, vitesse ordinaire 0,90
— à Metz, au\ endroits rapides 2,00
Oder, en Silésie 1.00
— à Sleltin 0,G5
Rhin, au pont de Kehl, vitesse moyenne, près de. 2,00
— à Gueldern 1 ,20
— à Mayence 1 ,25
— à Mayeoce, dans les crues, jusqu^à 2,00
— à Dusscidorf 1 ,60
— au-dessous de Coblentz 1 ,54
Rhône, à Arles 1 ,45
— k Scyssel 2,00
— à Lyon 2.10
Seine, à Paris 1",05 à 1,90
— de Paris a Rouen 0,65
Tessin, vitesse moyenne 2,33
La vitesse d'une même rivière, et au même endroit de son cours, varie notablement avec la hauteur de ses eaux.
Poar que la navigation des rivières soit facile, il faut qu'elles aient une peote d'environ jôW- ^^ "® P*'"^ remonter, avec le secours de la voile seule, des rivières dont la pente a plus de ^*ôû • '^ halage devient alors nécessaire. On ne remonte pas les rivières dont la pente excède ^oô*
Seine, de Paris à Rouen, pente de ....
Rhône, de Lyon à Valence •
— de Valence à Avignon
(I) J. Laisné, Aide-mémoire portatif à l'usage des officiers du génie, 3* édition. Paris, 1855, p. 235. •
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On cutcùi en génértl |)ar :
Pru (le coiirnnt« une vitesse de. . . . O.'O por seconde.
Courant ordinaire 0,80 i | mHre.
CLurcul rfipifif. 1 .50 A 2 mètm.
Courant t:ès rapide 2,00 A 3 mètre».
Courant imp(^turui, auquel rien ne
ré»is e 3 mètres et au delL
AWr, V. — &égîne dtt Amivm et dm rivièriti étMig*.
f.« r^mf (les caax offre une grande importance en géographie physU qne. en môme icmps qu'il touclic aux questions de barragc^s et de digues à opposer aux inondai ions. On se sert, pour mesurer les eaux , d'échelles graduées de bas en haut, placées ordinairement aux |ùles des ponls.
En France, ces échelles ont leur zéro au niveau dos einx prises à Tépoque des plus grandes séclieresM^conr.ucs, ni\eau qui |M)rte le nom û*éliage. Ce qui prouve que ce p(5int est loin dVlre fixé d'une manière rigoureuse, c'est qu'à Paris, il arrive parfois que les basses eaux descendent au-dessous du niveau dcTéchelle. Nous nous bornerons ici A lexamcn du régime des grands cours d'eau de la France (1).
Gnronne, — A Toulouse, Li Garonne, 5 Tétiage, n ulc 60 mètres cubes d*eau par seconde : dans ré!at moyen d<! sis eaux , son débit est de l.'iO mi 1res cubes |>ar seconde. Dans \vn grandes eaux, le niveau peut s'é!e\er à Toulouse à 7 nièirrs au-dessus de lïMîage. le Tarn et le Lot» pendant leur étirge, débitent chacun 20 mètres cubes A leur embouchure dais la Garonne. Les pi inci^^aies inondations de la Ca:x)uno ont eu lieu en 1()78, r83, 1827, iS^iO. La cruede juilet 1678 fut si subite, que plusieurs naturalistes cruivnt ne pcnnoir l'expliquer que par la rupture des barrifTes de quelque lac souterrain et son éj)anchement dans les réservoirs des sources des Pyrénées U crue de 18/!i0 a aiuînt il L«i|igon 13 ,5. I a Gir nde, 5 Bordeaux, est en grande jartie sous l'influence des marées de l'Oréan; les eaux moyei nos .vont à 3 mètres sur l'étiagc, cl les fortes crues s'élèieni h 6"', 50 ou 7 moires.
Loire. — A l'éiiage, la Loire ofl're les débits suivants : h Saiut-Just ci Andrezieux, 6 mètres cuLes; à lloaune, 7 mètres cubes; à Briare ci k Orléans, lO mètres cui.es suivant M. Dausse. Dans ses grandes crues, il parait que son débi\ «i Roanne, peut s*éle\er b ^000 mètres cubes, et à 10 OdO mètres cubes <| Auceuis. I«es dèbordeujeuts les plus remarquables*
(I) Voy. Dravais, G Jographie physique de la France (Patria^ i. I, p. iet^.
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de cette mieire ont eu lieu en 580, 1037, 1ùi&, 1428, le 3 jamier U96, 15 mars i:)15, cm) 15:7, en jainier ITiôI, cii 1570, eu septeiuhri^ 1566, CI) 1608, en mars 1615, épwquc où les eaux à Sanniur dépass reul (!• 0'",65 le seuil de l'église des Capucins; le 1U féviicr 1()I8, le 2 décembre 1628 et le 13 février 1629, en 1661 , te 13 jan\icr 1649, te 17 jaulier 1651. Je 11 janvier 1661. en 1707, 1709. 1710, 1733, 1756. m janvier et en novembre 1790, le 5 février 1799, en 1804, te 9 octobre 1807, te 11 novembre 1810, en 1823, te 7 décembre 1825 et en fé- Trier I8!»l. £n déce^i.bre 1755, la Loire s'éleva h Inursà 7*",4aU'de»ui» de réliage. Le 12 novembre T/ 90, la Lojre b*éleva à 7 mèlrcs au-deiifeu.s da réli«ige, à Roanne; à 5"*, 5, à Digoin et à 5 Uièlrcs à devers. Le m^me jour TAllier, à Moulins, étaità6"\35. Le 18 février 1811, la Loire était ii Roanne U 6*", 6 sur Tétiage. Le 8 août 18^5, très basses eaux, la I^oir^ à 0"\00 de son échelle, à Técluse du canal de l>igoin. Les eaux moyennes sont à 0"',97 de la même échelle, et sont ainsi ré/arlies suivant les sai* sons: hiver (décembre, janvier, février), 0"',î)9; pri. temps, 0'",97 : 6t^, Û"*,55; automne. 0'",90. Ces ihiiTres montrent que c'est surtout en hiver que les inondations de ce fleu\e s: iit à craindiT.
Seiup, — A l*aris, cette rivi.TC donne à Téiiage 75 mùtres cubes; dans son éiat umyen, 250 mètres cubes, et dans tK*s grandes crues (ji.illet 1615) eltea débité, suivant M. Uaussc, 1400 mètres cubes. L'échoite qui ser( ï UH'surer la hauteur des eaux est placée an (tout de la Tournelle i en 1 79'^, 1 ancienne échelle fut renijJacée |Kir l'échelle uiétrique actuelle. Le léco de rajicieimc éch< lie est à U"\Ol de la nouvelle. Les calculs de Laland« donnent, pour la hauteur moyenne des eaux (1778 à 1793), l"',i5: les mesures tes plus récentes do nent l'",'i4. 11 ne parait. donc |)as que le régime des eaux ail changé depuis y siècle jiassé. La iiauteur des eauxesl ainsi lépartti; suivant les saisons : hiver (décembre, janvier et féviier), 2",01 ; printemps, l"',5l ;été, 0"',65; auîomne, 0'",83. L'histoirj nieO' lionne tes inondarions .^^uivantes de cette rivière : années ô83. 821, 886| 1J96. 1288, 1295, 1540, te 1 1 juillet 1615, tes eaux ù >i»\4à Paris, 16/|9, 1651, février 1658, très terle, les eaux à 8 '",ÎJ 5 5 Paris. KiOj, 1667, été de 1690. tris forte, tes eaux à b'», 4. 1751 tes eaux à 7'" ,8, 1764 tes cati» à 8'", 2, 1784, tes eaux à l'"M, 28 octobrcau 13 novembre 1788, 1799, 3jan\ierl.Sli2 à 7'", 75, 1804, 1807, 1819 à5'".70 elà 6'",40mai 1836. Us plus bas éliiigcs connus de la Seine sont ceux du 23 oclobii; 1731, & — 0'",15; du 10 septembre 1742, à — U"',09; du 1" janvier 1757, i_O«M0;deri67,à — U"»,27;del788,h — 0"',ll;du20aoûtl8U0.
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à — O"", 17; du 18 septembre 1803, à — 0'",26;et de 1822, à — 0",15.
Meuse. — Â Tétiage, ce fleuve débite les volumes d*eau suivants : en amont de Tcmbouchure du Chiers, 9 mètres cubes à Sedan; Mx mètres cubes à iMézières, 17 mètres cubes à Givet; à sa sortie du territoire français, 27 mètres cubes. Dans ses grandes eaux ordinaires, par exemple dans celles de Tannée 1825, la Meuse roulait à Fièze h^^ mètres cubes par seconde, et à Givet 600 mètres cubes. Les grandes inondations élèvent son niveau jusqu^à 6 mètres au-dessus de l*étiage. Le niveau moyen des eaux, an-dessus du zéro de Téchelle de Maestricht, paraît être de 0"»,80; mais les basses eaux descendent assez souvent au-dessous de ce zéro.
Rhin, — A Bâie, à Tétiage, le débit est de 330 mètres cubes, il serait de 390 mètres cubes, d'après les calculs de M. Escher. Au pont de Kehl, vis-à-vis Strasbourg, le débit est de 380 mètres cubes, et la vitesse des eaux, à la surface, de l^^SO par seconde. Au même lieu, dans les eaux moyennes, débit 960 mètres cubes, vitesse 2"\15. A Baie, d'après M. Escher, le débit des eaux, de hauteur moyenne, serait de 1020 mètres cubes par seconde, et le débit moyen (toujoui^s plus fort que le débit aux eaux moyennes), serait environ 1150 mètres cubes. Ce débit serait de 865 mètres cubes d'après M. Defontaine, et de 1100 mètres cubes à Lauterbourg. Â Nimègue, le Rhin, dans son état moyen, roule environ 1700 mètres cubes d'eau. Dans les hautes eaux, à Kehl, le débit est d'environ 4700 mètres cubes, et la vitesse de 2*", 85. A Bâle, le Itbin est encore sous l'influence des hautes montagnes de la Suisse, et sa période de hautes eaux correspond à celle de la fonte des neiges ; le maximum des eaux a lieu en juillet. Ce même maximum se retrouve encore dans les observations de Cologne; mais comme le fleuve a reçu les eaux du Necker, du Main, de la Moselle et d'autres rivières dont l'allure annuelle dépend, non de la fonte de la neige, mais de l'eau pluviale, ces atfluents produisent un second maximum, qui est observé en février. A Kehl, les eaux moyennes sont à 1"\53 sur l'éliagc, c'est-à-dire au-dessus du zéro de l'échelle; mais le Ht du Rhin est plus large dans cette localité. Dans la crue de novembre 1826, l'observation a doimé les rapports suivants pour le niveau du fleuve, savoir : à Bâle, 5'«,40;à Kehl, 4™, 03; à Cologne, 8«,10; à Emmerich, 7"», 60.
Saône. — La Saône, h Lyon, débite 60 mètres cubes à Vétiage, et 250 mètres cubes dans les eaux moyennes. Dans la grande inondation de 1860, son débit s*est élevé au moins à 6000 mètres cubes. En octobre 1832, la Saône est descendue à — 0'",29 de son échelle; en novembre 1840, peu-
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d<nt la célèbre inondation de Lyon, son niveau s'est élevé li 9"\81, ce qui fait un parcours total de iO'^flO, dont aucun autre fleuve français, si ce n'est la Garonne, ne pourrait offrir l'équivalent. Ses eaux moyennes sont à1'",56 au-dessus de Tétiage. La période annuelle du niveau de ses eaux est celle d'un fleuve soumis à l'influence des chutes de pluie. Le régime des eaox de la Saône, à Châlons, est à peu près le même qu'à Lyon. La hauteur moyenne des eaux est de 1 "»,65 sur l'étiage. On a vu la rivière à — 0",20 de l'échelle de celte ville, les 28 janvier et 1" septembre 1826. Les crues les plus mémorables sont les suivantes : celle du lï« septembre 1602, celle du 21 février 1711, qui ût monter les eaux h 6"*, 80 de l'échelle de Châ-> Ions, celle du 15 janvier 1783, celle du 10 décembre 1826, pendant laquelle elles atteignirent 5", 90 et celle de 18/i0.
H/iône, — A son éiiage, ce fleuve roule au pont du Sanlt, 220 mètres cubes par seconde; à L>on, 250 mètres cubes. Ce nombre s'élèvo à 320 mètres cubes, après sa réunion avec la Saône; il est de ^15 au Pouzin, après avoir reçu l'Isère et la Drôme; de 626 mètres cubes & Viviers; de û6û mètres cubes à Avignon (430 d'après M. d'Armand), et seulement de &30 mètt*es cubes à Arles, à cause de la dérivation du petit Kliône. qui loi enlève environ le quart de ses eaux. Son débit, dans les eaux moycM:^ DOS, est, au pont du Sault, de 620 mètres cubes ; à Lyon, en amont de la Saône, d*envit*on 650 mètres cubes, et par ses deux embouchures (le grand et le petit Uhône) ce fleuve verse h la mer 2200 mètres cubes. Sa hauteur est alors de 1">,65 sur l'étiage au pont du Sault, de i'",\U à Lyon, et de l'^.dS à Arles. Dans les hautes eaux ordinaires, le niveau étant à 5", 5 sur Tétiage, le Rhône à Lyon verse 2000 à 2500 mètres cubes par seconde, et l'on a calculé que pendant la crue du 12 février 1815 son débit s'était élevé è 5800 mètres cubes, et h 6000 pendant celle de 18(i0. La Dorance, qui est le principal aflluent du Rhône en aval de la Saône, débite 70 mètres cubes à l'étiage, à son embouchure; mais ce déi)it s'élève à 350 mètres cubes dans les eaux moyennes ; une partie notable de ses eaox est d'ailleurs dérivée par les prises d*eau de Boisgelin et de Crapone, et par le nouveau canal d'irrigation de Marseille. Le Rhôue à Lyon , comme le Rhin à Bâle, est influencé dans le régime de ses eaux par la fusion des glaciers de la Suisse ; sa source est môme enclavée entre celles du Rhin et de deux de ses affluents, l'Aar et la Reuss. Les principales inondations du Rhône sont les suivantes : celles de 580 (très forte), de 1358, de 1476, du 28 juillet 1501, de 1520, du 11 novembre 1544, du 2 décembre 1570, pendant laquelle le Rhône alla joindre la
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Sjône ver» la plaec du Coiifirt, de riiiver 1578 ii 1579, de 1583,d« 1651 (celle année reçut le nom d*aniiée du délup^o) , de 107^, de 4 7U5. de février 1711, de 175.), é|)0(|uc à laquelle le liliône s'éleva h Augmin à 6'",80«ur Tétiage, cl à Arles à 5"\88; celles de 1787, du 30 décembre 1801, du 17 février 1812, du 12 octcbre 1825 et de novembre i8'40: dans ces deux dernières, ii atteignit à Avignon ()«>,0 et 8"^,â0 de hauteur. La Darance est aussi très sujette aux inondations x on mentionne celtes de 1358, U/iO, 1651, et cellis toute récente de 18(i3. Le Rhône, ï Lyon, est moins sujet aux fortes crues qne dans le Midi, à cause du lac de Gci!èTe, qui fait l'oOice de régulateur des eaux. Ia plus forte crue connue (novembre 18/iû) n'a pas défiasse 5">,ô6 à Téclielle du pont la Fayette. L'éliage du Jlhone a eu lieu à ()"',0^ en janvier 18*29. La moyenne de la plus grande crue annuelle n'y est que de 3'", 92, tandis que la crue annuelle est de 5*", 35 |)our la Saône dans la même \illc. J^rs grandes crues du Rliônc ne font pas monter également haut les eaux du Rhône aux dîné* rruls poinis de s^)!i t arcours, à cause dis pentex plus ou mc»itis rapides, delà grandeur lariable de sa section et de rinclinaisuii des berges et des cani;agnes uiisines £n outre, dans chaque cas particulier, les niveaux sont nuKlifiés ^uivan( que tt 1 iflluent donne avec pins ou moins de force. La moyenne \i!cssedu Rliôuc de 1 yon à A\ignon est de l'",5 à 2™, 5 par seccndeau milieu du lit, savoir : \'*\U à Vienne, 2*",^ entie la Voulte cl Vi\iers, r'\2à Avignon, et 0"*,7 k Arles. Dans les grandes ci ucf, celte moyenne vitesse s'élève à à mèire». LVx|>éricnce prouve qu'en icmpi calme un bateau chaire fait celte roule a\cc une \itesse uiuycui:e de 2"Sb7 (I).
AUT. ▼!. — IttoadalioBS.
A la question du régime des eaux se rattache naturellement celle des inondations et dis accidents qu'elles peuvent occasionner. Nous nous burnerons à indiquer ici quelqtirs-nncs des inor.datioiis les plus remarquables observées depuis la fin du xv* siècle jusfju'au commencement du xix'.
En janvier l/»9^ inondât on très consii!érab!e à Paris : les eaux pénètrent jusque dans la rue S:iinl-Andrédes-.\rls. lin 1/»71, grande itiondatinn en Hollande : 72 villages sont hubmergés aux environs de Dordreilit. En lZi99, le pont Notre-Dame à Paris est em; orté pries eaux, ainsi que 60 maisoi.s tpii y a\aient été constiuites quatre-vingt sept ans auparavauL luondaûuns eu lloliandc, dans les années 15l)8ct 1509. Ea 1521, rupture
(1) BrâTftis, Géographie phyiisu^ de ta Frêmee {Palria, i. J, p. t 11).
de plusreiirs (ligues dans le même pays. Autre inondation désastreuse le 5 no\emb)e 1550 : toute la Zclaiide est submergée ; la mer de Harlem se forme par la réunion de quatre grands lacs; ^06 Alliages sont détruits en Hollande, en Zélaude, en Frise et en Flandre.
£n 1530, violents tremblements de terre en Portugal, suivis d*inondations désastreuses ; débordement subit du T«ge : euTiron 30 000 personnes sont noyées ou périssent sous les ruines des édifices renversés. Le roi Jean III et la reine de Portugal quittent leur palais» et campent sous des tentes.
£n 1570, ]< 2 décembre, débordement du Rhône % Lyon, et dans plusieurs cantons du Dauphiné et du Languedoc. Le 1'' novembre, môme année, inondation très désastreuse en Hollande et en Flandre : ce dernier pays souffre encore plus que la Ho'.lande, où cependant tous les environs d*Amsterdam sont submergés; on évalue à 20 000 le nombre des habi« tantsqui perdent la vie. Los premières digues des provinces de Frise et de Groningue sont construites dans celle année même (1570), |)ar ordre du gouverneur espagnol Gaspard Atiblès, Les inondations qui ra va* geut, i la même éjMKiiic, le Danemaick et les bords de U nier Baltique y LiUt périr, sillon qutjques bistorieus. plus de 100 000 individus.
Grande inandatiou en Gasc(^nf», en 1678, • causée, dit Duffon, par raflalsscment de ({uelques morceaux de montagnes dans bs Pyrénées, qui firent sortir les eaux contenues da..s les cavei nés souterraines de ces montagnes. »
Inondations désastreusins en France, en Italie, en Allemagne et en Espagne, en 1762; h Venise, à Naples et h Calcutta, aux Indes orientales, en 1 /73. Inondation extraordinaire en Hollande, en 1775. Les \U et 15 novembre, k*s digues s'entrouvrent da:.s plusieurs ca;itous de repars : les eaux de la mer submergc*re.:t inie grande é.endue de territoire ; da:is la province de Frise, la mer se fraie un | assage de plus de 1U0 pieds ; \c$ babitauls d'Assendeft, après avoir sacifié tout ce qu'ils possédaient pour arrêier les flots, mettent en pièces les voiles de quelqui*s bâtiments destinés i la péclie de la baleine, et les em/>loicnt à bouclier les crevasses cl i fermer lesouvertun*s.
Le 1'' novembre isi'i, larivi>re Bermudda, aux rn:!e.% ayant d6b')rdé, inonde 15 villages et Hiit périr 30 000 per^olmes; 10 v.l.ages sont submergés aux enurons d'i^lbiug, en maj-s 1816 (t)»
(1) Voyez Mémorial portaOf de rVonoIogM, i. U, p. «14. Ij^
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PROPRIÉTÉS PHYSIQUES ET COMPOSITION
AB.T. Z«'. » Forme, hauteur, voluane et poids de Tatmoiphère.
Après la croule terrestre, ratiiiosplière représente une seconde enveloppe extérieure, et l'homme habile les bas-fonds (plateaux et montagnes) de cet océan aérien. L'air ne renferme pas seulement le premier élément de la vie animale, Toxygéne, mais il est encore le véhicule du son, et, comme tel, il devient, pour les peuples, véhicule du langage, des idées et des relations sociales. Si Tatmosphère manquait à la terre, comme elle manque à la lune, le silence régnerait sur toute son étendue.
Semblable au globe terrestre qu'elle enveloppe de toutes parts et qu'elle accompagne dans son double mouvement, ratmosphére présente très probablement, comme lui, la foruie d'un sphéroïde renflé à l'équatenr et aplati aux pôles. Faisant équilibre, au niveau de la mer, à une colonne de mercure à 0**, de 0"S76, ou à une colonne d'eau de 10'", 336, sa hauteur ne serait que de 7950 mèlres, si sa densité était constante ; mais, si l'on tient compte de la diminution do 1/267* du volume de l'air par chaque degré de refroidissement, on trouve une hauteur probable de/i3 000 5 Ul 000 mèlres.
A Paris, le poids de l'air atmosphérique sec, à la temi)érature de la glace fondante et sous la pression de 0"',76, est h volume égal, 1/773,28 de celui de l'eau distillée. A 0" de température cl sous la pression de O^jTô, le rapport du poids de l'air à celui du mercure est de l à 10513,5 à Paris, à environ 60 mètres au-dessus du niveau de la mer. Au niveau de la mer et à la latitude de U5", le rapport devient celui de 1 à 10517,3.
A 60 mètres au-dessus du niveau de la mer, à la température 0" et sous la pression 0">,76, le litre d'air atmosphérique pèse à Paris, d'après M. Regnault (1), ls',293187. On en conclut l«',2927/i3 pour le poids du
(1) Annuaire du Bureau des longiludes pour Vannée 1855, p. 267.
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Utre d'air sous le parallèle de Zi5* et au niveau de la mer. r.a température centigrade ^ sous la pression p, et la latitude L et à la hauteur h au-dessus do niveau.de la mer, le rayon de la terre étant R, le poids du décimètre cube d*air ou du litre d'air est donné par la formule :
18^.292743^--—--^ ^ — (1-0,00265 cos 2 L) A — ~V
D'après MM. Deiaroche et Bérard, la chaleur spécifique de l'air est à celle d'un même poids d'eau comme 1000 : 37^6. En d'autres termes, 1 calorie élève de 1 degré centigrade V^^\1U d'air. ZJk X 0"S769 = 2«'S8760C.
AB.T. II. — Cromposîtioa ohimîqae.
L'air atmosphérique renferme en moyenne :
En volume. En poids.
Oxygèoe 20,81 23,105
Azote 79,19 76,990
L'eau renferme de 1/20» à l/30« de son volume d'air, mais cette proportion diminue à mesure qu'on s'élève; de telle sorte que dans les eaux à 3600 mètres d'altitude , les poissons ne se montrent plus dans les étangs. L'air atmosphérique contenu dans l'eau présente en volume :
Oiygèoe 32,0
Azote 68,0
Cette variation de composition montre que les deux gaz qui le compo* sent sont simplement juxtaposés, et non combinés l'un avec l'autre.
Sous l'influence de la radiation solaire, l'air recueilli à la surface des flaques d'eau de mer recouvertes d'une abondante végétation peut contenir jusqu'à 23,67 d'oxygcnc pour 100 en volume, phénomène attribué par M. Morren, non -seulement à la décomposition de l'acide carbonique par les végétaux, mais encore à cette circonstance, que certains animalcales de couleur verte ou rouge, qui se développent à la surface de la mer, respirent à la manière des végétaux. A la surface de la mer, là où les êtres organisés dont il s'agit n'existent pas, >J. Lcwy a trouvé l'oxygène tombé à 22,6 sur 100 parties d'air en poids.
1^ densité de l'a/oie étant de 0,972 et celle de l'oxygène de 0,057, il
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est assez rationnel de supposer que Tair qui résulte du mélange de ces deux gaz doit li*s reufenuer ou proporlious variables suivant les alitmdefc Voici (.ttelii^seraîu selou M Bubiiiet, la proportioude l^oxygôuesuriOU pMN tics d'air eo \oluii:c, à diverse» hauteur» (1) :
Au n'vrau de la mer 21
A iMiOO mMrcs •..*.• 20, 16
A COOO iiiètn*! 19,42
A IcOOO iiièlret 18,12
De Saussure a trouvé en moyenne 6,9 d'acide carbonique sur lOQOO parties d'air; 6,U comme maximum, et 3,7 comme minimum ^2). MM. Bcussingaull et l.eviry n*ont trouvé que :
2,900 h Anililly, près Montmorency.
3,190 à Paris.
Une diiïércDce analogue a été constatée également entre le jour et la nuit. Voici les proportions obtenues évaluées en dix-milliéaies :
Niii>. J.'lir.
De Saussure. 4.32 3,18
M. BoussingauU « 4.3 S,9
Sar 1 million de parties d'air en poids, M. Frésénius a tronvé :
0,1 r9 d'ammouiaquc pondant li> jour.
0,098 — pendant ta nuit.
L'air renferme encore des atomes d'bydrog&nc carboné , et , selon M. Cliaiin, des traces de xapcur d'iudc (h Taris, 1/3U0*de milligramme pour 60U0lilresd'air) (3). lilnrm, M. Dauiell a trouvé da:.s l'air des traces d'hydrogène sulfuré à remboudiure des rivières de la côte occidentale de l'Afrique.
Quaot à l'iode de l'air atmosphérique, j^l. Chatin en évalue à 1/&5* de milligramme la proportion répandue dans les /lUOO litres d'air qn'im homme fait passer en douze heures par ses poumoos. C'est une quanttlé d'iode égale à ceUe que renferme un litre d'eau potable médiocrement ioda* rée. La proportion d'iode qui entre dans le \olume (8U00 litres) d'air re^ pire en un jour par un homme est sensiblement égale, à Taris, à celle con-
(1) Annales de chimie et de phyri'jue, t. XXXVllI, p. 411.
(2) Comptes rendus hebdomaddrts de V Académie des sciences, l. Xtl, p. 1006. (3, Selon M. Cbalin, Tair expiré ne reofermcrdit plus que lecmquième del*io(te
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tenne dans une ration (2 litres) cPenu doarc médiocrement îodurée. L1ode est fisé parriiomme dans Tncle d« la respiration, les gaz expirés ne ron^ fenmiit plus que la cinquième partie environ de l'iode contenu da:\s Tair inspiré. J/air des lieux mal aérés et surhabités est en pnrlie privé de son iode. Les eaux pluûa!e$ sont beaucoup plus riches en iode que les autres eaux douces. La proportion de Tiode dans ces eaux indique approxiiuali^ veulent l'état d*ioduraliun de Tair dans un pays donné, et |x^ut ainsi servir de moyen indirect d'analyse. La pluie est notablement plus ioduréc à Tin^ térieur des terres que dans le voisi.iagc des mers; circoustarce qui est eu rapport avec la dispersion s|)ontan('c et complète de Tiodc couteno dans les eaux douces, tandis qu'elle n'est que partielle pour Tiodedes mers. Dvs diiïérences assez grandes et dont les causes n'ont pu encore éire saisies exisient dans la proportion d'iode que contient la pluie dans une môme contrée. Il parait toutefois élrc constant qu'à lu suite de ipluies longtemps continuées, les premières eaux sont plus it.durées que les deinières.
A partir du moment de sa chute, la pluie perd de son iode, que l'on peut fixer utilement dans les citernes par l'addition d'un millionième ou môme d'un demi-millicmiùme de carbonate de pot.'isse. La neige est iodurée, mais moius que la pluie, dans des conditions d'ailleurs égales. La rosée coiitient de l'iode. La grande, la principale source de l'iode de l'air est représentée par les eaux qui tendent continuellement à se dépouiller en tout (eaux douces) ou en partie (mer) de celui qu'elles co:. tiennent. Un double courant existe continuellement dans i'almo.sphè:e, où il .s'accumulerait s'il n'était périoiliquement précipité par la pluie, la neige et la rosée; d'où il disparaîtrait, s'il ne s'élevait incessamment de la surface do globe. Sur le sommet et dans les \a!lées des Alpes, Tair et les eaux douces, tant les eaux K'gères que celles où dominent les sels terreux, sont également pauvres en iode. A une certaine distance des massifs montagneux, l'air et les eaux légères sont médiocrement, mais simultanément indurés. Loin des Alpes, à Taris, par exemple, l'air et les eaux légères sont riches en iode. Les eaux dures sont toujours peu ou point iodurées, quel que soit l'état de l'air ; par conséquent, il y a toujours parallélisme entre l'air et les eaux potables légères, à l'exclusion des eaux dures; d'où l'on déduit comme corollaire, la possibilité de déterminer l'état de l'air par celui des eaux légères, et récipioquement. Ënfm, les eaux minérales, celles du moins qui paraissent se charger de leurs principes au-dessou» de la zone de terre perméable aux eaux communes, sont indépendantes et de l'état d'ioduration de ces dernières et de celui de l'atmoaphère, obser-
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yation qui fournit un caractère pour distinguer les eaux minérales profondes ou vraies de celles qui sont superficielles ou accidentelles (1).
▲JIT. IXX. — Oxone.
M. Schœnbein a donné ce nom à Toxygène que Ton recueille au pôle positif de la pile avec un électrode d'or ou de platine. L*ozone concentré a Todeur du chlore ; mêlé d*air, il a Todeur qui se dégage quand on tourne le plateau d*une machine électrique, l/air fortement chargé d'ozone gêne la respiration et produirait, suivantM. Schœnbein, des affections catarrha les; des petits animaux qu'on y plonge y périssent promptement L'ozone est insoluble dans l'eau ; il détruit promptement les matières colorantes organiques, ainsi que les matières ligneuses et albu mineuses ; il est l'agent oxydant le plus puissant de la nature. L'ozone se formant invariablement dans l'air par l'action des déchaînes électriques artificielles, doit se produire également dans Fatmosphère sous l'influence de la foudre.
On constate la présence de l'ozone dans l'atmosphère, et les variations des quantités produites, avec un papier imprégné de sulfate ou de chlorure de magnésie. L'ozone décompose rapidement le sel de magnésie, et le papier brunit. En général, la réaction est plus grande en hiver qu'en été : pendant la chute de la neige, elle est beaucoup plus forte que dans tout autre temps. Jusqu'à présent, ce corps a échappé à tous les moyens d'analyse. M, Marignac le considère comme une modification particulière de l'oxygène qui exalte ses affinités chimiques, et M. Schœnbein comme un degré supérieur d'oxydation de l'hydrogène, c'est-à-dire comme un corps renfermant probablement plus d'oxygène que l'eau oxygénée.
D'après M. Wolf, directeur de l'observatoire de Berne, la marche annuelle des réactions de l'ozone est représentée par une courbe dont la plus grande ordonnée appartient au mois de février, la plus petite au mois d'août ou au mois de septembre Relativement aux anomalies, qui sont assez fréquentes, la comparaison des diverses colonnes des tableaux météorologiques fait tout d'abord reconnaître que i'humidilé de l'air, que la pluie, la neige, le veut du sud, augmentent les réactions; uu air sec, le vent du nord, les diminuent au contraire. Ces anomalies paraissent à M. Wolf avoir une conséquence importante au point de vue hygiénique. iM. Bockel, de Strasbourg, a cru observrr que les réactions de l'ozone diminuaient extrê-
(1) Voyoz pa^c 99, article lU, Inde contenu dans les eau,r.
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memcnt avec rapparîtion du choléra, à Strasbourg, et qu'elles augmentaient graduellement quand le choléra commençait à disparaître. Selon M. Wolf, la diminution des réactions observée par Bockel, depuis le 1 7 juillet jusqu'au ft septembre, surpassait tout ce que les observations simultanées de Berne auraient pu faire présumer, et une diminution analogue aurait été constatée à Berne vers le milieu du mois de septembre, époque où le choléra faisait irruption dans plusieurs contrées de la Suisse. H pense que (dans le plus grand nombre des cas, au moins) une inflexion rapide de la courbe de Tozone est suivie d'une augmentation considérable de la mortalité (1).
DE LA RESPIRATION
A&T. I*'. — De Im refpiratlon en général.
L'homme respire le même volume d'air en été et en hiver, sous l'équaleor et au pôle, mais le poids de l'air respiré en hiver, et par conséquent aussi celui de l'oxygène, est plus considérable que celui de l'été. Dans un même nombre d'inspirations, l'homme absorbe une plus grande quantité d'oxygène au niveau de la mer que sur le haut des montagnes; la quantité d'acide carbonique expiré croit aussi avec la pression atmosphérique. Il résulte de là que l'alimentation de l'homme doit renfermer plus de carbone dans le nord que dans le sud, en hiver qu'en été. £n thèse générale, la quantité des aliments est subordonnée au nombre des inspirations, à la température de l'air inspiré, et à la quantité de chaleur abandonnée par le corps au milieu ambiant.
Si l'on admet avec Lavoisier et Seguin» qu'un homme adulte absorbe par jour 1015 grammes d'oxygène, et que l'on suppose d'ailleurs à cet homme 12 000 grammes de sang, contenant 80 pour 100 d'eau; pour transformer complètement son carbone et son hydrogène en acide carbonique et en eau, il faut 4271 grammes d'oxygène, quantité qui pénètre dans le corps d'un adulte en /t jours et 5 heures. D'autre part, en déterminant les quaur . tités de carbone ingéré par les aliments , ou rejeté par les fèces et les urines à l'état non brûlé, on trouve qu'un homme adulte consomme par jour 435 grammes de carbone qui, pour s'échapper par la peau et le poumon à l'état d'acide carbonique, exigent 1157 grammes d'oxygène. Un
(1) Séance de TAcadémie do» sciences du 10 février 1S55.
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cheval consomme en 2& heures, selon M. Roussingauit, 2465 grammes de carbone; une vache laitière, 2212 : ces quantités de carbone, pour se transformer en acide carbonique , exigent respectivement 65U4 et 5833 grammes d'oxygène.
D*après les expériences de Ilerbst, de Gœttingue (1), un homme adulte et de taille ordinaire aspire et expire alternativement en santé, 20 à 25 pouces cubes d*air, dans la respiration calme. Dans Texpii^ation forcée, cette quantité s*est éievéc à un minimum de 90 pouces cubes, et à ua maximum de 240.
L*homme adulte brûle par heure llr,3 de carbone, ou 271 grammes par 24 heures, qui (à raison de li^85 d'acide carbonique à 0" par gramme de carbone) représentent 503 litres d*acide carbonique par jour, et par heure 20, ou 21 litres à 0"*
Divcrscs expériences entreprises en vue de déterminer les quantités de carbone brûlé en une heure par l'homme et par quelques animaux ont donné les résultats suivants :
Carbon*
biâlê
•a 1 heurt.
Homme adnlte (2) 11,3
Cheval (3) 187,1
Taureau (4) 446
Chèvre (4) 29,83
Chevreau (4) ii,60
Chien (4) 9,88
Quant è la quantité d*acide carbonique exhalée par heure, voici encore les résultats fournis par l'expérience :
Liiret
4*acide cuthoniqM
e& lia lés
par heuriu
Uorome adulte • 22
Cheval f
• Taureau 271,1
Bélier de 8 moit 58,25
Chèvre de 8 ans 21 ,49
Chevreau de 5 moli 11,60
Chieo de chasse 18,31
(1) Archiv fur Anatomie und Physiologie, 1828.
(2) MM. Andral et Gavarret.
(3) M. Lassaigne, GaseUe des hôpitaïuc, 1S49, p. 225.
(4) M. Lauaigue, Union médicale, 1849, p. 80.
II. Uom
En laissant de côté les données plus ou moins hypothétiques de Good«win, Allen, Pepys et Menzies, et en s'en tenant aux analyses modernes les mieax faites, on peut admettre que Tair expiré contient en moyenne biparties d*acide carbonique sur iOO d'air en volume. Or, comme l'air normal renferme en moyenne 4 sur 10 000, on doit conclure que l'acide carbonique de l'air expiré est à celui que renferme l'air normal comme 400 : k ou comme lUO : 1.
Les vésicules pulmonaires, les bronches, le larynx, le pharynx, les fosses nasales et la bouche, abandonnent à l'air expiré une quantité de vapeur d'eaa d'une évaluation difficile, et qui a été estimée pour 2^ heures (6) :
Par Ftover, à trois onces ; Par Sanctorios, à une demi-livre; Par Haies, à un litre 39 centièmes ; Par Home, à vlogt-trois onces; Par Segnin, à qnioie onces.
(1) TenUm. tnai*^. àê respiratione^ 1790.
(2) Annals ofphilosophy, t. II et IV.
(3) DMîn kospUal reports, t. V.
(4) TraUé de chtmie. Paris, 1846, t. VIII, p. 457.
(B) Gazetlê médicale, 1851. Diaprés M. Horn, Tacide carbonique peuts*élever Josqa'à 7,2, si la respiration est suspendae pendant seize secondes. Le maiimam de feibalation d'acide carbonique est atteint entre onze benres et midi, le atiaimom se présente entre cinq heures da soir et minait.
(6) Vof. Boudin, NouveUei études sur la venUlaUon, U chauffage et laréfrigériftofi des hépiUiumfdes égliseset desprisoru (Ann. d^hyg. pubL, 2« série, 1854, 1. 1, p. 338 et sniv.).
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ASLT, Xt. -^ Zffets et mode d'aotion de l'acide carboatqtiê.
L'acide carbonicfae doit être étudié soas deux points de vue : 1" par rapport à la sensation de chaleur qu'il produit; 2** sous le rapport de la respiration.
A. Sensation de chaleur. — Tout le monde connaît la sensation de chaleur insolite ((ue Ton éprouve dans l'air combiné , mais on s'était peu .arrêté jusqu'ici à sa cause, qui, à notre avis, pourrait bien se trouver dans )a proportion exagérée de l'acide carbonique fourni par la respiration.
On lit dans Breislak, à l'occasion de la grotte du Chien, près de Naples : a L'entrée dans la mofette s'annonce par uue sensation de chaleur aux pieds et à l'extrémité des jambes, qui n'a rien d'incommode. Le même effet se fait sentir dans les grandes mofettes de Latera, du duché de Castro. Nombre d'observations faites dans la grotte du Chien m'ont assuré que l'exhalaison y avait une chaleur propre diverse de celle de l'atmosphère, et que j'ai trouvé répondre à environ 3 degrés Réaumur. J'ai répété plusieurs fois celte observation en faisant usage de thermomètres différents, sachant que M. Murray, loraqu'il fit ses expériences dans la grotte da Chien, avait trouvé que cet air n'exerçait aucune action sur le mercure du thermomètre (!)• •
Dans une notice communiquée le 26 mars 1855 à l'Académie des sciences, et relative aux douches de gaz acide carbonique employées depuis peu dans quelques établissements thermaux de l'Allemagne, M. Herpin signale comme première impression éprouvée en pénétrant dans la couche de gaz, une sensation de chaleur douce et agréable, analo-> gue à celle que produirait un vêtement épais de laine Gne ou d'ouate. A cette sensation succèdent un picotement, un fourmillement, et, plus tard, une sorte d'ardeur comparable à celle que détermine un sinapisme lorsqu'il commence à agir. Â Marieubad, Carlsbad, Kinsingen, etc., on emploie le gaz carbonique, tantôt pur, tantôt mélangé, en proportion plus ou moins forte avec de l'air ou avec du gaz sulfhydrique. Enfin, à l'occasion d'une excursion failc en décembre 1826, à une soufrière située dans le Quindiu (Nouvelle-Grenade), M. Boussiugault s'exprime ainsi :
« Vazufral est situé dans une gorge profonde, creusée dans un schiste fortement imprégné de grapliilc. Près d'un torrent est élevé un hangar où se trouvent tous les ustensiles nécessaires pour la fusion et la punTicaiion
(I) Breisink, Voyages dans la Campante, t. II, p. ni.
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du soufre, que Too exploite dans les nombreuses fissures de la roche, où il est déposé à Tétat pulvérulent. Ces fissures exhalent un {;az à odeur d*acide sulfbydrique. L'exploitation a lieu à ciel ouvert, quelquefois par galeries dont la longueur n'atteint jamais plus de 2 mètres, par la raison qu'une fois engagé dans les travaux ,. le mineur est obligé de retenir sa respiration. Dans les excavations faites à la surface du sol, on voyait des fflsectes, des serpents, des oiseaux, qui avaient été tués par les vapeurs méphitiques. Dans une ancienne fouille ouverte un peu au-dessus du torrent, ayant 1*^,6 de longueur, 0'",07 de largeur et une profondeur de i*,7, j'ai porté un tube gradué disposé pour recueillir du gaz, et un thermomètre. En descendant et pendant le temps très court que j'employai à établir les instruments, je ressentis une chaleur suffocante que j'évaluai à ftO degrés centigrades, et un picotement très vif dans les yeux. I^Ion visage était devenu fortement coloré : lorsque je sortis, je transpirai abondani'* ment '
» Après que les instruments eurent séjourné |)endant une heure dans l'excavation, je redescendis pour les retirer. J'éprouvai précisément la même sensation pénible occasionnée par la chaleur, le même picotement dans les yeux ; mais quelle ne fut pas ma surprise lorsque je reconnus que le thermomètre indiquait seulement 19^,5. Au même instant, sur un thermomètre exposé à l'air libre et à l'ombre, M. Goudot lisait 22% 2. Ainsi l'atmosphère dans laquelle , d'après mes sensations, j'avais éprouvé une chaleur accablante, était, en réalité, moins chaude que l'atmosphère extérieure.
« Une analyse, faite sur place, a donné pour la composition du gaz que j'avais puisé dans l'excavation :
Acide carlH)Qique 95
Air atmosphérique 5
Acide sulfbydrique traces.
» A peu de distance du lieu où cette première observation avait été faite, je remarquai une autre fouille dirigée sur une fissure d'où sortait du gaz acide carbonique. Dans l'espèce de tranchée pratiquée par les azufreroSf il y avait beaucoup de soufre déposé sur la roche, et sur des feuilles sèches, des débris de branches que le vent avait poussés en cet endroit. Lorsqu'on plongeait le bras dans cette cavité, on ressentait une chaleur que l'on estimait à 40 degrés. Cependant, au fond de la tranchée, la tem-
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pérature ne dépassait pas 18*,2, tandis qu*à l'air libre et à Tombrc un thermomètre indiquait SS*",).
» A 30 ou &0 mètres plus haut, sur un point où la roche n*a plus le brillant du graphite, elle est en couches verticales et ses feuillets sont contournés autour de nombreux nodules de quartz blanc. La crevasse oA j'étais parvenu est ouverte dans le plan de la stratification du schiste ; elle avait alors 1 mètre de hauteur, 0-,65 de largeur, et 2'",6 de profondeur. En pénétrant par cette étroite ouverture , j*eus la môme sensation de chaleur, le même picotement dans les yeux , que j'avais éprouvés dans la première excavation ; Teffet était même plus prononcé lorsque Ton tenait seulement la partie inférieure du corps dans la crevasse : on s'imaginait alors prendre un bain d'air chauffé à h5 ou /i8 degrés. Mais je ne ressentis pas, et M. Goudot ne ressentit pas davantage cette sorte d'ardeur que M. Herpin compare à celle qui accompagne les désagréables commencements d'un sinapisme.
» Peut-être le bain n'avait -il pas été suDisamment prolongé, peut-être aussi, et c'est là le plus probable, que la vie des Cordillères, que les habitudes que l'on contracte en résidant au milieu d'un monde très intéressant sans doute, mais chez lequel le vêtement le plus indispensable est considéré comme un objet de luxe, font perdre à la peau une partie de sa sensibilité.
• I.e 26 mai 1826, j'étais de nouveau à Tazufral. Dans deux des excavations que n'avaient pas bouleversées les travaux des mineurs, le thermomètre marqua 18",3 et 19°,/i, la température de l'air étant de 20 degrés. Pour arriver h la soufrière, j'avais été obligé de traverser, non sans peine, le torrent de'l'étroiie vallée; les eaux, très hautes en ce moment, étaient à l/i degrés, température relativement froide si on la rapporte à celle de la vallée de la Magdalcna (27 à 28 degrés), que je venais de parcourir. En sortant du torrent, je m'empressai de me réchauffer en prenant un bain froid do gaz acide carbonique; j'en éprouvai l'effet le plus agréable.
» Enjanvierl830, je retournai à l'azufral du Quindiu pour en faire une étude toute spéciale au point de vue géologique. Après une heureuse tentative, qui néanmoins exigea huit jours de pénibles efforts, j'eus le bonheur d'atteindre les neiges éternelles du pic Tolima, et de constater que le volcan qu'elles recouvrent est encore en pleine actif ité. En descendant vers la quebrada de San* Juan, je pus suivre les trachytes, depuis te sommet de la Cordillère jusqu'à leur contact avec les micascbbtes de TazuTral
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qne la masse tracbytiqoe a évidemment redressés en les brisant, lors de sa taméfaction ou de son soulèvement L'apparition des vapeurs sulfureuses et du gaz acide carbonique dans les roches schisteuses de razufral du Quindiu est donc due tout simplement à un phénomène volcanique dont Faction réside dans les trachytes du Tolîma.
» Près du volcan, J*ai obsené une production très abondante de soufre que lesazufreros se sont empressés d'exploiter, circonstance heureuse en ce qu'elle a mis les ouvriers à Tabri des inconvénients graves qui parais- Mût les assaillir lorsqu'ils travaillent dans une atmosphère de gaz acide carbonique. En effet, les azufreros du Quindiu m*ont assuré qu'ils finis** sent, pour la plupart, par éprouver un aflaiblissement des organes de la vue, qui, chez quelques-uns, va jusqu'à la cécité. J'ai, en eOet, rencontré plusieurs aveugles parmi les anciens mineurs de l'azufra! du Quindiu. »
B. Action de i'acide carbonique absorbé, — L'acide carbonique a-t-il une action toiique ou bien une action négative par privation d'air atmosphérique? Seguin , Rolando , Collant de Marllgny, Ollivier d'Angers, d'Ârcet, se sont prononcés pour la première de ces opinions. Selon Orfila, « l'empoisonnement que déterminent le charbon de bois ou celui de houille enflammés, la carbonisation des poutres, ou l'air vicié qne respirent les individus rassemblés en grand nombre dans des locaux resserrés, oA l'air ne se renouvelle pas seulement, est principalement occasionné par le gaz acide carbonique, qni est délétère par Ini-mépie (1). »
Bichat, Nysten, M\l. Malgaigne et Bérard, se prononcent pour la né* gative. On sait d'ailleurs que MM. Regnault et Reiset ont fait séjourner divers animaux pendant plusieurs heures dans un air contenant jusqui 7 pour 100 d'acide carbonique.
On objecte l'histoire si commune de la grotte du Chien; mais la mOft du chien peut dépendre d'une simple asphyxie.
On assure que, pour faire périr un chien, l'air doit contenir de 30 \ Att pour 100 d*aclde carbonique; 3 à & pour 100 suffiraient, dit-on, sonsTlnflaence de la combustion, par suite de la présence de l'oxyde de carboné qui tuerait à la proportion de I pour 100. Si l'on plonge dans de Tair contenant 90 pour 100 d'acide carbonique un chien et une bougie, celle-ci l'éteint avant la mort de l'animal \ le contraire a lien quand l'air est vicié par la combustion du charbon.
(i) TraiUdA toœkologie, 5* édition, 1852, t. Il, p. 738.
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CHAPITRE III
MOUVEMENT OE l' ATMOSPHÈRE.
AAT. I*'. — niitribuiiOB géographique, force, TÎteise, directioD, influence sur la température.
Dès qae Fair perd l'équilibre de sa densité, îi se produit un mouvement . de Tatmosphère qui prend le nom de veni, et dont les causes se réduisent peut-être à de simples différences de température entre des pays plus on moins rapprochés. Lorsque deux r^ons voisines se trouvent inégalement échauffées, Fair delà région chaude se transporte, dans les couches supérieures, à la région froide, et il se produit, à la surface du sol, un courant contraire.
Sur les bords de la mer, et particulièrement entre les tropiques, une brise marine se manifeste à certaines heures. La brise du jour commence quelques heures après le lever du soleil, et cesse vers quatre ou cinq heures du soir. Alors, il y a interruption jusqu'au coucher du soleil, où a commencé la brise de nuit qui se prolonge jusqu'au retour de l'aurore. On entre dans les ports par la brise du matin ; on en sort à la faveur de la brise du soir. Sur l'Atlantique et l'océan Pacifique, le long de la ligne équatoriale, les vents soufflent du même point de Fhorizon pendant toute l'année : ceux qui viennent de Fest sont les alizés (i). Dans l'Inde et les mers a voisinantes, les moussons soufflent pendant six mois d'un point de l'horizon, et, pendant les six autres mois, d'un autre point L'alternance des vent3 de la côte a sa raison dans l'inégal échauffement de la terre et de la mer.
Vitesse et force du vent, — L'action impulsive du vent est proportionnelle aux carrés des vitesses. Avec une vitesse donnée et des surfaces différentes, l'impulsion croit dans un plus grand rapport que les surfaces. Le rapport des surfaces doit être multiplié par le coefficient 1,19 pour donner le rapport des impulsions. La valeur des impulsions obliques du vent n'est pas bien connue; on sait seulement qu'elle est à peu près proportionnelle au sinus de Fangle d'incidence, lorsque cet angle est compris entre 30» et ^5» (2).
(1) Voy. Carie phys, et métêoroL du globe.
(2) Laisné, Aide-mémoire portât des officiers dugétUef 3* édition. Paris, 1853, p. 40.
DES V£NTS EN GÉNÉBAL, l&d
Vitesse du ventf et impulsion qui en résulte sur une surface de 1 mèlre carrô exposée perpendiculairement à son action,
VITESSE EFroaT
VéHOinirAXlOlfDESTEMn. P"\ J^' 1 mètre
seconde, heure. carre.
Hèlrei. Rikinh Kilogr.
Vent & peioe sensible 1 4 *0,li
Brise l^ère 2 7 0,54
Ventfriiis 4 14 2,17
Vent bon frais 6 22 4,87
Forte brise 8 29 8,67
Très forte brise 10 36 13,54
Vent impëtneax 15 54 30,47
Tempête 20 72 54,16
Succession des vents de Véquateur au pôle. — En allant de Féquateur vers les pôles, on trouve soccessiTement : 1"* la zone des calmes ; 2'>.Ia zone des vents alizés jusque vers le 30* degré de latitude ; 3" la zone des vents variables, où le vent alizé va être remplacé par la partie du vent tropical qni s'abaisse ; W* la zone des vents S.-O., dans Thémisphère nord, et des vents N.-O. dans Fbémispbère sud; elle s'élève jusqu'au 65* ou 70* degré de latitude ; 5* la zone des brises polaires (1).
Vents alizés. — A partir du 30* parallèle dans l'hémisphère nord et sud, la direction des vents n'offre que très peu de changements : ils varient du N.-N.-E. au N.-E. ou à l'E. -N.-E. ; dans le voisinage de l'éiiuateur, assontàl'E. (2).
Dans le grand Océan, l'alizé du N.-E. règne entre le 2* et le 25' degré de latitude N.; l'alizé du S.-E. souffle aussi régulièrement au sud de Téquateur ; ses limites sont moins bien connues, mais on s'éloignera peu de la vérité en disant qu'il s'étend du 10* au 21* degré de latitude S. Dans l'océan Atlantique, l'alizé du N.-E. ne se trouve plus en pleine mer au delà du 28* au 30* degré. Sa limite méridionale est en moyenne par 8<*N.; puis vient la région des calmes jusqu'à 3^ N., où commence l'alizé du S.-E. qui s'étend jusqu'au 28° de latitude S. L'étendue de la r^ion des calmes dépend aussi de la saison; en août, elle s'étend de Z^ 15' N. k 13* N.; en février, de 1° 15' N. à 6° N, (3).
(1) Notice sur la vie et les travaux scientifiques de J.^>A, PeUier. Paris, 1847, p. 131.
(2) Voy. Carte phys. etmétéorol du globe terreslre.
(3) Voy. Kaemtz, Météorologie, trad. franc, par Cb. Martins, Paris, 1843, p. 38.
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Dans les régions supérieures, il règne entre les tropiques des venu d'ouest dont Texistence se révèle par des phénomènes nombreux. C*est ainsi que s'expliquent les cendres du volcan de Saint-Vincent transportées à la Barbade ; les cendres du volcan de Cosiguiua, dans le Guatemala, tombées en 1835 jusque dans les rues de Kingston, à la Jamaïque.
Dans les latitudes moyennes de Thémisphèrc nord on rencontre, au sortir des vents alizés, des vents de S.-0. qui expliquent, en partie, comment, d'après une moyenne de six années, les paquebots ont mis UO jours pour aller de Liverpool à New- York, et seulement 2S jours pour le retour.
Le tableau suivant résume la fréquence relative, la direction, la force et les rapports moyens des vents dans diiïércnts pays (1).
■ iPMMlT de 1 uuea
à l'cit.
■AfNMf
dukiia
uord.
rATf.
Angleterre S. 66"* 0.
France S. 88* 0.
AUemagoe S. 76* 0.
Danemarck 8. 62'* 0.
Suède S. 50* 0.
Bussie N. 87" 0.
AmériqnednNord... S. 86** 0.
Ainsi les vents d'ouest dominent sur les vents d*est, et la direetioil moyenne vient d'une région située entre le sud et l'ouest. La France ap* partient à la grande xone du vent de sud-ouest ; sa direction moyeniie, pour la France entière, est S. SS^" O.
Les vents sont les principaux arbitres de la température ; mais dans chaque saison, dans chaque pays, c'est un autre vent qui en détermine l'élévation ou l'abaissement. Ainsi, en hiver, le N.-E. est le vent le plus froid à Paris; c'est le N. 11* E. à Londres ; à Stockholm, le N. 10* £.; et à Bude, en Hongrie, le N. plein. En été, au contraire, le vent le pioi froid à Paris, c'est le N.*0; à Londres, le N. ô4* O.; à Stockholm, le N. 2fO.. el5Bode, leN. 25*0.
Voici, d'après M. Kaemtz, rabaissement prodoit par un vent oriental sur la température d'un jour quelconque de l'hiver, dans un grand nombre de villes de l'Europe :
(i) Kamtii Op. ùH^t P* 47. i
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NaplM — O.n
Peozance +0,16
Venise — 0,35
Bologoe ^ 0,37
Milan ^ 0,34
lx>Ddres — 1.94
Parti... — 2,87
Zurich -^ 1,43
Pétf rsboarg — 2,40
Storkboim ^ S,SO
Karisnihe — 2.79
Stutt^ard.. — 2,39
FraDcrorl-aaMe-Ueio •« 2,88
Cologne — 3,35
Vienne -^^ 3,20
Odesia — 2,83
Hambourg. — 3,98
Bmniwick ••. ~ 3,83
Prague ^ 3,47
Memel — 4,45
Danliig — 4,64
Kœnigsberg — 5,05
Slettin.
Halle*...
Berlin . . , CracoTîe. .
Brra lau • .
VaraoTie .
Ainsi, quand les Tents d'M régnent, c'est dans une sono dont Varsovie occupe le centre, Kœnigsberg, Berlin, Gracovie et Minsk la circonférence, que lear influence se fait sentir avec le pins d*énergie, puisque la temperstore est abaissée de 5* au-dessous de la moyenne de l*époque. A mesure qu*on 8*éloigne de Varsovie en marchant dans une direction quelcoiMiue, rittflaence de ces vents s'affaiblit, et la température observée avec les vents orientaux en biver se rapproche de la moyenne générale. Leur pouvoir réfrigérant expire sur les côtes occidentales de l'Irlande, dans le midi de la France, lo nord de l'Italie et de la Turquie d'Europe. Ce pôle tempo* rrire du froid se déplace, si le vent souffle du nord-est : il se rapproche alors du golfe de Riga.
I ▼•Bis MSfîdéréf Mmm* vébml» âm eorpt étrasgera.
Les navigateurs rencontrent souvent, à la hauteur du cap Vert, et même i 380 milles marins de la côte d'Afrique, une pluie de poussière contenant, d'après M. Ehrenberg, les débris de dix- huit espèces d'infusolres ï carapaces siliceuses. Le 25 août 18/i2, un vaste nnage de poussière est tombé sur les communes situées au confluent du Necker et du Rhin, et y a couvert de sable une surface de phts de 500 kilomètres carrés. Les cendres du Vésuve ont été transportées k Venise et en Grèce. Le l"mai 1812, toute la Barbade fut couverte des cendres du volcan de Saint-Vincent, situé à plus de 20 lieues. Enl79&, les cendres du Vésuve enveloppèrent d*un nnage épais le fond de la Calabre, distante de 50 ileues. En 17fl3, les cendres du mont llécla produisirent une telle obscurité à Giauinba, placée il 50 lieues, qu'on ne pouvait s'y conduire qu'à tâtons (i). Les cendres
(1) Olaflén, Voyage an lOande,
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du volcan de Cosiguina, dans ic Gualcmala, ont été transportées, en janvier 1835, jusqu*à la Jamaïque, éloignée de 1200 kilomètres, etcdles dn volcan de Tomboro, dans File de Sumbawa, sont tombées à 1700 kilomètres, dans File de Sumatra. Le 7 mai 1842, presque immédiatement après la manifestation du grand incendie de Hambourg, une odeur empy* reunuitique prononcée, venant de cette ville, se fit sentir jusqu'à 60 lieues de distance, à Potsdam. A sept milles de Hambourg on voyait tomber des flammèches provenant de tapisseries consumées dans Tincendie (1).
La côte de Bretagne, dit de Candolle, est habituellement battue par les vents du sud-ouest, et j*ai trouvé sur les arbres de Quimper-Corentin deux lichens (le Stricta crocata et le Pkyscia flavicans), qui n'avaient encore été trouvés qu'à la Jamaïque, et qu'on ne retrouve point dans le reste de la France (2).
Les vents de sable peuvent donner lieu aux plus grands désastres ; des caravanes ont été ainsi ensevelies, et des armées entières, notamment celle de Gambyse, ont péri sous leur influence.
Au point de vue médical , les vents jouent un rôle important , tantôt en dissipant les miasmes, tantôt aussi en leur servant de véhicule. Sous ce dernier rapport, cependant, la science manque encore de faits bien obser* vés, et ce n'est que sous tontes résenes que nous reproduisons le docu» ment suivant, extrait d'une relation de l'épidémie cholérique d'Aix, eu 1836, par MM. Dubreuil et Rech. « Le 16 juillet au matin, les soldats venaient de faire l'exercice sous l'action d'un vent qui les avait fatigués. En rentrant dans leurs chambres , ils ouvrirent les portes et les fenêtres, et ils établirent ainsi un courant d'air très vif. lis* se déshabillèrent et ils allaient se reposer, quand un veut brûlant pénétra dans toutes les issues, et produisit une impression telle, que la suiïocation suivit im« médiatement Plusieurs militaires tombèrent de leur lit presque asphyxiés. Le colonel, le lieutenant-colonel, le chirurgien-major et d'autres ofiBciers éprouvèrent un sentiment subit de gêne dans la respiration. Dès ce moment l'épidémie se déclara; elle attaqua surtout les hommes qui avaient été exposés à l'action de cet air brûlant. La plupart moururent, et entre autres le lieutenant-colonel. La compagnie de grenadiers qui avait fait l'exercice et dont les soldats avaient aussi quitté la veste, ouvert les portes et les fenêtres, n'eut de malades que plus tard. La compagnie hors rang,
(1) Voy. Bondio, Essai de géographie médicale. Paris, 1843, p. 69.
(2) Dictionn, cùssique d*hift. nal,, article Géoghaphie «otahique.
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logeant dans des chambres fermées au moment de Tévénement, D*éproQ?a pas celte fatale influence et ne perdit qu'un seul homme. »
CHAPITRE IV
PRESSION DE l'atmosphère.
ABV. I". •— Vrêstton selon la lAtitoda, k'altitad*, lef hMnrM •! I#i phaseï de là Ivne.
Pendant longtemps on a supposé la hauteur barométrique égale à toutes les latitudes au bord de la mer. On sait aujourd'hui qu'en moyenne la pression atmosphérique au bord de la mer est de 761'",35 ; à l'éqoateur, elle n'est guère que de 758 ; à la latitude de 10 d^rés, la pression augmente ; entre le 30'' et le &0* degré, elle s'élève à 762 et même à 70/i millimètres ; elle diminue à partir de cette zone, et elle n'est plus que de 760 vers le 50* degré de latitude, et dans les contrées septentrionales elle descend à 756. Voici, d'après Schouw, la hauteur moyenne du baromètre au niveau delà mer, sous diverses latitudes (i).
BAUTBOH DU tàHOMiSTIE sa niveaa de la mer, à G*.
Lins.
Cap 33" S.
Rio-Janeiro 23°
Christianborg 5** 30' N.
LaGaayra 10"
SaïDt-Thomas 19**
Macao 23*
Ténériffe 28°
Madère 32'' 30'
Tripoli 33-
Palerme 38"
Naples 41°
FlorcDce 43' 30'
Avignon 44"
Bologne 44" 30'
Padoue 45"
Paris 49°
Londre» 5r 30'
Non corrigée
Corrigée
de la pesanteur.
delà pesanteur,
mm.
mm.
(l> Comptes rendus hebdmn. de VAcad. des rciences^ t. If, p. 573.
Googk
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■AVTFUaDO BABOIltTU ■« nlr*'BU da la «wpr. & 0*.
LIEUX. LATITUDE. "' i». ''"■ «^ s^
tfno cnriig^ Corrige
(le lu p«satilear. de la pestiiiear.
mm. mm.
AUona 53*30'N. 76Q,42 761,01
Dantzig 5^ 30' 760,10 760,76
Kœoigtberg 54* 30' 760,49 761,14
Apenrade 55* 759,58 760,71
Edimbourg 56* 758,25 759,00
Christiania 60* 758,64 759.63
Hardanger 60* 7 r.6,94 757 ,04
Bergen 60* 757,01 758,00
Beikiavig 64* 752,00 753,20
Godthaab 64* 751,94 753,18
EyaAord.. 66* 753,58 75489
Godliaven 68* 753,76 755,16
Upenavilï 63' 755,18 756,80
Ile Helville 74* 30' 757,08 758,78
SpiUberg 75* 30' 756,76 758,48
Dans nos climats , le baromètre oscille continuellement an-dessos et au-dessous de la moyenne annuelle, et parfois des secousses soudaines le font monter ou descendre de plusieurs centimètres. A Paris, il s'est éleri en 1821 ^ 781 millimètres, et, dans la même année, il est tombé à 709. Dans toute la Eone éqaatoriale, le baromètre se montre insensible aux secousses atmosphériques, et il n*éprou¥e que des variations horaires.
La pression de Tair diminue avec l'altitude. Voici quelques exemples de cette diminution :
^~ BeirtMf
Niveau de la mer 1033 g»»* 760 mUU».
Paris 1028 756
Mciico 793 583
Quito 752 553
Antisana 639 470
A Paris, où la hauteur moyenne du baromètre est de 756 milliinètres, la pression atmosphérique moyenne est de 1028 grammes par centimètre carré de surface. Elle s'y est élevée M 1032 grammes en 1821, lorsque la hauteur barométrique était de 781 millimètres ; elle s'est abaissée en 1822 à 970 grammes, lorsque le baromètre marquait 713.
Variations horaires. — Sous Téquateur, le maximum de hauteur do baromètre correspond à 9 heures ou 9 heures i/k du malin ; il descend
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easuite jasqae vers 4 heures oa k heures l//i, où il atteint son minimum. II remonte alors, et arrive vers 10 heures 1/2 ou dès 10 heures 3/4 du soir, à son second maximum , pour redescendre jusqu'à 4 heures du malin, heure de son second minimum. Ces mouvements se produisent avec une telle régularité, qu'ils pourront servir à indiquer Theure sans exposer à une erreur moyenne de plus de J5 à 17 minutes; ni la tempête, oi l'orage, ni la pluie, ni les tremblements de terre, ne les troublent Dans nos climats, le maiimum est k 9 heures du malin en hiver, le minimum à 3 heures du soir, et le second maximum à 9 heures du soir. £n été, le maximum se produit à 6 heures du matin, le miuimom à U heures du soir, et le second maximum à 11 heures du soir. Dans les latitudes plus élevées, la science manque jusqu'ici d'observations sufGsantes.
En thèse générale, un abaissement du baromètre est indice de pluie, et son élévation annonce le beau temps. Sur 100 pluies initiales, c'est-kdire suivant à plusieurs jours de beau temps, Prévost en a trouvé, à Genève, 85 précédées d*un abaissement barométrique d'au moins 0",00015.
Depuis la nouvelle lune jusqu'au deuxième octant, la hauteur du baromètre semble décroître, pour devenir croissante ensuite et attendre son maximum, au deuxième quartier. On trouve aussi, pour le périgée, 754,78 et pour l'apogée* 755,73.
A&T. n. — Vretrioo fttaieiphérique fiipporiée p«r l'homme.
On estime ordinairement à 1<",54 carrés, la superficie du corps da l'homme adulte. Chez un homme de l'",73 de hauteur, M. Queteletu trouvé cette superficie de 1"',645, divisée ainsi :
Télc 0,i00
Cou 0,031
Tronc 0,484
Membres abdomiDaui 0,670
Membres thoracti|aes 0,360
On peut donc représenter la superficie de rhomme par on rectaoi^ ayant 1 mètre de base, et, pour hauteur, la taille de l'homme.
En admettant une surface de 15 000 à 20 000 centimètres carrés, on peut évaluer entre 15 500 et 20 600 kilogrammes le poids de l'air atmosphérique supporté par l'homme, sons la pression barométrique de 0*,760. En effet, chaque centimètre carré supporte une pression représentée par
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Cassini pensait qu'aucun animal ne peut vivre au delà de 2/i46 toises ou ^767 mètres au-dessus du niveau de la mer. On sait aujourd'hui que rhomme habite des lieux situés à près de 6800 mètres d'altitude^ que M. de Humboldt s'est élevé sur le Ghimborazo jusqu'à 5878 mètres, et M. Boussingault jusqu'à 6004; enfin, dans leurs voyages aéronautiques, Gay-Lussac ainsi que MiM. Barrai et Bixio ont poussé leurs ascensions au delà de 7000 mètres d'altitude (1).
Les effets de la diminution de la pression atmosphérique sur l'homme doivent être étudiés : l"" dans l'ascension des montagnes; 2** dans les ascensions aéronautiques.
Ascension des montagnes, — Dès le xv* siècle, Dacosta avait signalé sous le nom de mal des montagnes, l'ensemble des phénomènes éprouvés par l'homme sur les parties élevées du globe. Ces mêmes phénomènes furent décrits par Bouguer dans la Relation de son voyage au Pérou, en 17/i5. Nous allons examiner successivement l'ascension des montagnes en ISurope, eu Amérique et en Asie.
A&T. I". — AfloenrioDf européennes.
A l'occasion d'une ascension sur le Mont-Blanc, de Saussure s'exprime ainsi : « A la hauteur de 12 000 pieds (3 898 mètres), mes guides, hommes robustes, n'avaient pas soulevé cinq ou six pelletées de neige qu'ils se trouvaient dans l'impossibilité de remuer ; il fallait qu'ils se relevassent d'un moment à l'autre ; l'un d'eux se trouva mal et passa la nuit dans les angoisses les plus pénibles... Près de la cime, l'air est si rare, que je ne pouvais faire quinze ou seize pas sans perdre haleine ; j'éprouvais même de temps en temps un commencement de défaillance qui me forçait à
(l) Noas nous abstenons de menUonoer les altitudes qui manquent du cachet «cieatifique. En elTet, comment s*assurer que raéronaute Charles Green s'est réellement élevé Jusqu'à 27 U6 pieds anglais?
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m'assedr. Tous mes guides, proportion gardée de leurs forces, éuient dans le même état Arri?é snr k cime, quand il Mat me mettre à disposer mes instruments et les observer , je me trouvai à chaque instant obKgé d'interrompre mon travail pour ne m*occuper que du soin de res^ pirer... Toute observation faite avec soin dans cet air rare fotigue, parce qne, sans y penser, on retient son souffle, et comme il faut suppléer à la rareté de l'air par la fréquence des inspirations, cette suspension me causait nn malaise sensible : j'étais obligé de me reposer et de souffler après avoir observé un instrument quelconque, comme après avoir fait une montée rapide...
» Le genre de fatigue qui résulte de la rareté de l*air est absolument insormontable : c'est un épuisement tolal, une impuissance complète de continoer sa marche, jusqu'à ce que le repos ait réparé les forces. Un hmime fatigué, dans la plaine ou sur des montagnes peu élevées, l'est rarement assez pour ne pouvoir absolument aller en avant ; au lieu que sur une haute montagne, on l'est quelquefois à tel point que, pour éviter le danger le plus imminent, on ne ferait pas, h la lettre, quatre pas de plus, et peut-être pas un seul : car, si l'on persiste à faire des eflorts, on est saisi de palpitations et de battements si forts et si rapides dans toutes les artères, que l'on tomberait en défaillance , si on les augmentait encore en continuant de monter; Cependant, et ceci fait le second caractère de ce singulier genre de fatigue, les forces se réparent aussi promptement et en apparence aussi complètement qu'elles ont été épuisées. Iji seule cessation du mouvement, même sans que l'on s'asseye, et dans le court espace de trois ou quatre minutes, semble restaurer si parfaitement ks forces, qu'en se remettant en marche, on est persuadé qu'on montera, tout d*ane haleine jusqu'à la cime. » [Voyage dans les Alpes.)
D'après de Saussure, les effets de la raréfaction de l'air se manifestent tout à coup, et non graduellement, mais à des hauteurs qui diffèrent selon les individus. Quelques personnes les ressentent déjà à une altitude de i6U0 mètres; très peu d'individus en sont complètement exempts à 3900 mètres.
En 1825, le capitaine Sberwill, accompagné du docteur Clarke, fil à son tour l'ascension du Mont-Blanc. Arrivé à la hauteur des Grands-^Mu" leis^ il fut pris, ainsi que toute sa nombreuse escorte, d'une soif ardente; ib ne pouvaient plus parler sans prendre de la neige mêlée à du raisin, soit pour se rafraîchir la bouche, soit pour s'humecter le gosier, tandis que le besoin de manger fut à peu près nul. En revenant de la cime pour cou- I. 12
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cher aux Grands^Mulets, sept guides, hommes forts et figoareoi, nV Taient mangé entre eax qu'une livre et demie de pain et deux poulets. La consommation générale do vin n'afait pas été an delà de trois boateîHea.
M. Clarke ne pot séjourner plus de trois minutes au sommet dn Mont- Blanc, et on malaise prononcé le contraignit de redescendre en toote hâte aux Grands-Mulets. Plus tard, il fut frappé d'aliénation mentale et mourut. Il est digne de remarque que , sur six Anglais qui , ayant M. Sherwill, avaient atteint la cime du Mont-Blanc, deux déjà éuieot dovenus fous, et Tun d'eux, M. Andrell. avait succombé.
Ainsi, sur huit voyageurs anglais, trois aliénations mentales! On a dit ou répété, à cette occasion, que faire une ascension des hautes montagnes est déjà un acte de folie ; une telle interprétation n'est pas sérieose» et peut-être serait-il plus sage de reconnaître que la cause dn mal échappe ici à l'appréciation médicale. Ajoutons seulement que rien de semblable n'a été observé jusqu'ici dans les ascensions de oHMitagnes autres que les Alpes.
En 186&, MM, Bravais, Martins et Le PIleor parvinrent encore au som* met du Mont-Blanc ; le récit de leurs sensations se trouve exposé dans les Comptes rendus de r Académie des sciences, dn 27 avril 1845 (1). Gbes M. Le Pileur, à 3045 mètres, pendant la première heure de l'arrivée, fatigue, vertige, lorsqu'on lève la tête dans la station ; appétit presque nul, dégoût pour la viande. A 3700 mètres, en marchant contre le veni, étouffement avec sensation nauséeuse. A 4500 mètres, malaise générai, épuisement, soif, quelques battements dans les carotides. A 4790 mètres, même effet pi-oduit par lèvent qu'à 3700 mètl^es; impossibilité défaire en marchant doucement plus de quarante pas. A 4811 mètres, dans la nuit, douleur sdatique violente pendant quatre heures ; le lendemain, l'appétit reparaît dans la journée. Des symptômes plus graves se manifestèrent chez M. Martinsdans le cours de cette ascension. A 3911 mètres, besoin impérieux de sommeil après s'être installé sous la tente ; dans la soirée et dans h nuit, frissons violents et courts, appétit nul, besoin fréquent d'aller à la selle, sans diarrhée ni coliques. A 4400 mètres, anhélation , battements dans les carotides ; au bout de dix à douze pas, fatigue douloureuse dans le muscle droit antérieur de la cuisse ; impossibilité de faire plus de cent pas de suite, et les vingt derniers très pénibles. A 4500 mètres, anhélation plus grande, battements continuels dans les carotides, palpitations. A 4811 mètres , état analogue au mal de mer pendant la preoiière heure de
(1 ) Le Pileur, Mém. sur les phénom, physiol. que Von observe en s'éïevant à «ne certaine hauteur dans les Alpes. Paris, 1845.
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l'arrivée^ nausées, f oniissements, malaise arrivant aa pias haut point dantf la station, moindre dans le décubitds; mienx pendant la seconde heure; état presque normal pendant les trois dernières. M. Bravais paraît avoir mieux supporté que ses compagnons l'influence de la rarébction de l'air pendant cette ascension. Ainsi à 3800 mètres, il éprouva seulement le besoin de sommeil en marchant et due soif intense. A A480 mètres, fatigue douloureuse dans le muscle droit antérieur de la cuisse ; impossibilité de faire plus de cent pas de suite. A A790 mètres, la lassitude fut encore phis prononcée et ne permit pas défaire plus de quarante pas d'une seule baleine. A /iSli mètres (sans doute après quelque temps de repos), santé parfldte ; très peu ou point d'appétit, sans dégoût.
A&V. U. — Ammanon» tOMténomwoéB.
Sur le pic de Ténériffe, à 3710 mètres d'altiiude, M. de Humboldt n'avait éprouvé ni malaise, ni gène dans 1^ respiration. Le 23 juin 1802, il entreprit l'ascension du Chimborazo. Après un long séjour sur le plateau de Quito, il resta quelque temps avec ses compagnons de voyage, MM. de Bonpiand et Carlos ^ontufar, dans la plaine de Tapia (2890 mètres), passa ensuite une nuit ë Galpi (3157 mètres), et le 23 il commença I s'élever sur les gradins inférieurs de la montagne ; il monta à mulet jus- ^\ 3800 mètres. A A385 mètres , il rencontra de la neige fraîchement tombée; enfin, il parvint à 551 U mètres, sans avoir souffert, non plus que ses compilons. Les Indiens de sa suite l'avaient quitté, sauf un seul, \ 5067 nokètres, en disant qu'ils souffraient beaucoup plus que lui. « Lorsque nous eûmes grimpé pendant une heure (à partir de 5574 mètres), dit H. de Humboldt (1), nous commençâmes tous par degrés à nous trouver très mal b notre aise. L'envie de vomir était accompagnée de vertiges, et bien plus pénible que la difficulté de respirer. Un métis de San-Juan« tMs robuste, souflfirait plus que nous. Nos gencives et nos lèvres sai* gnaient La conjonctive oculaire était chez tous, sans exception, gorgée de sang... Sur TAntisana, don Carios Montufar saigna beaucoup des gencives. TouseâS phénomènes sont très dissemblables, suivant l'âge, la constitudon, là fiikesse de la peau, les efforts antérieurs de force musculaire qu'on a exercés ; cependant ils sont pour chaque individu une sorte de mesure de k raréfoclion de l'air et de Taltitude à laquelle on est parvenu. D'aprèf
(t) A. de Humboldt, Mélanges de géologie et de physique générale^ traduits par Ch. Galusky. Paris, 1854, t. 1, p. 150.
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mes observations, ils se manifestent dans les Andes chez Thomme blanc quand le baromètre se tient entre 0",379 et 0'°,428. La portion du Yoyage au delà des neiges éternelles avait duré trois heures et demie, pendant lesquelles, malgré la raréfaction de l'air , nous n'avions pas eu besoin de nous asseoir pour nous reposer. » Us étaient parvenus à 5878 mètres de hauteur absolue ; le thermomètre à cette hauteur marquait — l'^yG, ou plus exactement 18096 pieds (1).
« Les derniers cryptogames que je recueillis, continue M. de Humbddt, étaient le Lecidea atrovirens {Lichen geograpMcuSj Web.), et une nouvelle espèce du Gyrophora d'Acbarius, le Gyrop/iot^a rugosa: j'étais alors à 5500 mètres environ. La dernière mousse, le Grimnia longirosiris^ végétait 800 mètres plus bas. M. Bonpland avait pris un papillon du genre Sphinx, à 4880 mètres de hauteur; nous aperçûmes une mouche 520 mètres plus haut. •
Ascension de M. Bo%tësingauU.
Le 16 décembre 1831, M. Boussingault, accompagné du colonel anglais Hall, fit une nouvelle tentative pour atteindre la cime du Ghimborazo, en partant de Mocha, de Chilapullu et d'Ârenal. Ils cessèrent de monter quand le baromètre ne marqua plus que 0,35, la température étant de 7<^,8 au-dessus de zéro. Ils atteignirent non la cime, mais seulement, une hauteur de 6004 mètres. Us ressentirent dans cette ascension plusieurs des effets ordinaires de la grande raréfaction de l'air, mais à un degré très modéré. « Ainsi, trois quarts d'heure après notre arrivée, dit M. Boussingault, le pouls de mon guide, comme celui du colonel Hall, battait 106 pulsations dans une miiuite; nous avions soif, nous étions évidemment sous une légère influence fébrile, mais cet état n'était nullement pénible (2).
» Nous avions, à la vérité, éprouvé de la diflBculté à respirer, une lassitude extrême, pendant que nous nous élevions; mais ces inconvénients cessèrent avec le mouvement : une fois en repos, nous croyions être dans notre état normal. Peut-être faut-il attribuer notre insensibilité aux effets de Tah* raréfié, à notre séjour prolongé dans les villes élevées des Andes. Quand on a vu le mouvement qui a lieu dans des villes comme Bogota,
(1) La GoDdamiDe et Boaguer disent eipressément n*avoir pas dépassé, sur le Ghimborazo, 14 400 pieds. M. Boussingault s'est élevé jusqu'à 6004 mètres. Voyez notre Carte phys, etmétéorol. du globe^ 3* édit. Paris, 1855.
(2) Voy. la lettre adressée par M. Boussingault à M. de Humboldt, dans Mélanges de géologie et de phys, génér,^ t. F, p. 485.
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Micui|)afflpa, Potosi, etc.» qui atteignent 2600 à IxOOO mètres do hau* leur; quand on a été témoin de la force et de la prodigieuse agilité des toréadors dans un combat de taureaux de Quito, élevé de 3000 mètres; quand on a tu, enfin, des femmes jeunes et délicates se livrer à la danse pendant des nuits entières dans des localités presque aussi élevées que le iUont- Blanc, là où le célèbre de Saussure trouvait à peine assez de force pour consulter ses instruments, et où ses vigoureux montagnards tombaient en défoillance en creusant un trou dans la neige; si j'ajoute encore qu'un combat célèbre, celui de Picbincba, s*est donné à une hauteur peu différente de celle du Mont-Rose (^736 mètres), on m'accordera, je pense, que l'homme peut s'accoutumer à respirer l'air raréfié des plus hautes moatagnes.
9 Dans toutes les excursions que j'ai entreprises dans les Cordillères, j'ai toujours éprouvé, à hauteur égale, une sensation infiniment plus péniUe en gravissant une pente couverte de neige qu'en m'élevaot sur une roche nue. Nous avons beaucoup plus souffert en escaladant le Cotopaxi qu'en montant sur le Cbimborazo. C'est que sur le Cotopaxi nous sommes restés constamment sur la neige. ^
9 Les indiens de l'Autisana nous assuraient aussi qu'Us éprouvaient un étouffement (ahogo) lorsqu'ils marchaient pendant longtemps sur une plaine neigeuse, et j'avoue qu'en considérant bien les incommodités auxquelles de Saussure et ses guides furent exposés en bivouaquant sur le Mon^ Blanc, à la simple hauteur de 3888 mètres, je suis disposé à les attribuer, au moins en partie, à l'action encore inconnue de la neige. £n effet, ce bivouac n'atteignait pas même la hauteur des villes de Calamarca et de Potosi.
B La suffocation que j'ai éprouvée plusieurs fois moi-même en gravissant sur la neige, quand elle était frappée par les rayons du soleil, m'a fait supposer qu'il pourrait s'en dégager, par l'action de la chaleur , de l'air sensiblement vicié. Ce qui me soutenait dans cette idée singulière, c'était une ancienne expérience de de Saussure, par laquelle il crut reconnaître que l'air dégagé des pores de la neige contenait moins d'oxygène que celui de l'atmosphère. L'air soumis & l'examen avait été recueilli dans les interstices de la neige du col du Géant. »
ART. XIX. — AfcentioBf asiatique!.
Le naturaliste anglais Moorcroft rapporte qu'un peu au-dessous du Niti^t, dans l'Himalaya , à 1 5 600 pieds , il sentit sa respiration s'accélérer,
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et il était obligé de s'arrêter'de cinq en cinq pas. £n montant le col de 6ôt, la difficulté de s'élever s'accrut, l'oppression, le besoin de dormir surrinrent, et, enfin, une forte angoisse le forçait à soupirer fréquemment et profondément. Le capitaine Webb, dans les mêmes lieut, éproura les mêmes symptômes et une tendance à l'apoplexie. Il rapporte que les chevaux et les yaks (taureaux du Thibet) ne sont point exempts de ces indispositions. Le lieutenant Gérard s'est élevé, dans trois endroits différents de l'Himalaya , à 15600 pieds, à 17 500 pieds et à 18500 piedSi Dans toutes ces expéditions, lui et son monde éprouvèrent une fatigue extrême» une grande faiblesse et de violents maux de tête. Le capitaine Fraser, dans le col de Bamsouron, par lequel on franchit une des épaules du Djamnotri, éprouva également une fatigue extrême, une tendatoce I l'apoplexie et des nausées.
Enfinv Victor Jacquemont, campé à 2615 mètres de hauteur absolue dans la vallée de la Jnmna, n'éprouvait aucun malaise ; mais, après s*être élevé pendant deux heures au-dessus de la limite des neiges perpétuelles, il dit qu'il « en coûte de gravir sur les neiges molles , au-4essus d'un certain niveau où la rareté de l'air rend |^ respiration précipitée et pénible, et épuise au bout de trente pas. »
La limite des neiges perpétuelles sur le versant sud de l'Himalaya est à 3900 mètres. £n admettant que Jacquemont se fût élevé de 150 mètres fMir heure, il devait se trouver à 4200 mètres an moment dont il parle. Ailleurs il dit, en parlant des courriers qui viennent lui apporter ses lettres à une hauteur d'environ /lOOO mètres , que ces courriers grimpent dans les rochers en s'arrêtaiit tous les trente pas pour reprendre haleine. Il est bon d'observer qu'alors Jacquemoiit s'élevait pour la première fois dans l'Himalaya. Quelque temps après, il campait avec une suite nombreuse sur le versant thibétaiu, dans des villages situés à 4000 et 5000 mètres de hauteur absolue ; il passait et séjournait sur des points élevés de 5500 à 6200 mètres , et il dit positivement que ni lui ni les gens de sa suite ne sooCErirent alors sérieusement (1).
A&T. TV, — Phénomènes pbysiologîqaet obiarvéi dans l«t aseeasîons de» hantes montagnes.
Ou peut les résumer ainsi : 1* Effets sur le système nerveux : vertige, céphalalgie, somnolence; 2** respiration et circulation : dyspnée, fré-
(1) Yoy. Jacquemont^ Correi^fiondanoe pendant son voyage dans Vinde, t. I, p. 275, et Le Pileur, Op. cit.. p. 12.
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qoenee de b respintioii » constricdon thonciqiie , traunudatioD du sang par les surfaces muqueuses , tendance syncopale^ palpitations , accélératioD du pools» battement des artères intracrâniennes; 3* fonctions digestives : anorexie, nausées, ▼omissements , soif, copstriction sous-épigwtrique, langue blanche; U° locomotion : douleurs musculaires, affiai*' hUssement des membres abdominaux; 5* système cutané : peau ri|gneuse, suppression de la transpiration, p&leur de la peau, cyanose de la face.
Dans une note adressée le 48 août 1853 à l'Académie des sciences,. M. Payernea cherché à démontrer que dans les ascensions sur les hautes montagnes, la lassitude et l'anhélation éprouvées par la plupart des explo* rateurs n*ont pas pour cause une insuffisance d'oxygène dans l'air respiré, comme Font pensé quelques physiologistes. M. Payerne dit avoir observé des effets semblables produits par des causes diamétralement opposées, qui lui semblent propres à faire envisager la question sous un autre point de vue. C'est en descendant sous l'eau à des profondeurs qui ont quelquefois atteint 41 mètres qu'il a pu observer les faits dont il rend compte,
M. Payerne a opéré des descentes à l'aide de trois appareils différents : la docbe ordinaire du plongeur, la cloche qu'il a perfectionnée et son ba* teao sous* marin. Ces trois appareils affectent le conduit auditif d'une ma* nière différente. Le premier occasionne une sensation désagréable, presque douloureuse, pendant tout la durée de l'immersion ; le deuxième y donne lieu uniquement pendant qu'on descend ou qu'on remonte, et le troisième pendant le temps nécessaire à rétablissement de l'équilibre avec le milieu dans leqnel on se trouve. Sous tous les autres points de vue, les effets physiologiques sont identiques. (]ette identité d'effets, dit M. Payerne, rend la desct*iption des appareils inutile à la mise en lumière du sujet traité, lequel a pour but de démontrer que les explications trouvées si naturelles devront perdre ce cachet dès que l'on connaîtra les effets que certaines pressions produisent sur nos organes.
A 30 mètres de profondeur d'eau, pourvu que la température de l'air qu'on y respire ne dépasse pas 1 0 degrés centigrades, et à moins de 30 mètres, kNTsque la température dépasse cette limite, les hommes livrés an travail sont obligés de se reposer plus souvent que lorsqu'ils travaillent à l'air libre. Les pulsations artérielles sont notablement accélérées.
La descente et le séjour sous l'eau ne donnent lieu à aucun saignement ; mais le trajet pour revenir à la surface avec les cloches, et l'épanchement de Tair comprimé du bateau sous-marin au moment d'en ouvrir la porte
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pour rentrer dans Tatmosphère terrestre, font éprouver à quelques per« sonnes un saignement de nez particulier. Ge ne sont pas des gouttes de sang d'un rouge plus ou moins vif, qui tombent successivement comme dans les hémorrbagies ordinaires : c'est un suintement non interrompu, de couleur safranée et d'une consistance moindre que celle du sang. M. Payerne considère ce suintement comme une simple exsudation» sans rupture aucune des vaisseaux capillaires, dont la dilatation s'opère moins vite que celle des fluides qu'ils renferment
On ne saurait supposer que ces effets résultent d'une insnflSsance d'oxygène, puisqu'un volume d'air en possède un poids proportionnel au d^ié de pression à laquelle il est soumis ; qu'à ki mètres d'eau, par exempk, un mètre cube d'air contient ls',Zi80 d'oxygène, an lieu de 296 grammes que le même volume possède à la pression ordinaire.
Sur les cimes tes plus élevées auxquelles on est parvenu, la pression ^le au moins 0*,d2 de mercure. L'air y renferme encore 125 graomies d'oxygène par mètre cube, soit 100 grammes pour 800 litres , qu'un homme respire par heure. Or des expériences dont on ne saurait suspecter l'exactitude ont récemment démontré qu'un homme en repos convertit seulement 50 grammes d'oxygène en acide carbonique. En supposant qu'au travail il en convertisse 5 et même 10 grammes de plus, il sera loin d'en manquer dans un lieu où le baromètre accuse 0™,32.
M. Payerne dit avoir observé, tant avec les cioclies qu'avec le bateau sous-marin, qu'à de faibles profondeurs, entre autres à celle d*an mètre seulement^ quand on élimine avec soin l'acide carbonique expiré et que la température ne dépasse pas 10 degrés centigrades, on mètre cube d'air suffit facilement pendant une heure à la respiration de quatre hommes, et qu'il a parfois suffi à la respiration de cinq hommes. Or, si l'on retranche la moyenne de 210 grammes d'oxygène convertis en une heure par quatre hommes seulement en acide carbonique, de la quantité contenue dans un mètre cube d'air à la pression d'un mètre d'eau en sus de la pression atmosphérique, il ne reste que 116 grammes d'oxygène dans le volume énoncé, et cependant l'anhélation ne se &it pas encore sentir.
La lassitude et ranhélation dans les lieux élevés ne paraissent donc pas il M. Payerne provenir d'une insuffisance d'oxygène, mais bien de la rupture de l'équilibre entre la tension des fluides contenus dans nos organes et celle de l'air ambiant, n'importe dans quel sens la rupture s'efiectue. Il |)ense que les limites barométriques que l'homme ne doit pas dhercher à franchir sans s'être entouré de certaines précautions sont entre 8'*,30 et
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&-,56, c'est-à-dire» poar cette deroière limite, 3",89 en sus de la pressiDn almosphérique.
Selon l'aateur cité, les ex{)lorateurs qui iroudront essayer de dépasserces limites * ne devront le faire que renfermés dans une chambre résistante» hermétiquement close, de Tintérieur de laquelle se pourront voir an dehors, et même expérimenter aussi au dehors, dans certaines mesures, à l'aide d'instruments dont les pièces motrices, s'il y a lieu, passeront par des bottes à étoopes. Il est superflu d'ajouter que, dans les hautes régions atmosphériques, la chambre close devra résister à la force d'écartement, tandis que, dans les profondeurs de la mer, elle devra résister à une force inverse. »
A&T. ▼. — Ascensions aéronautiqnef •
Le principe d'Archimède est aussi vrai pour les gaz que pour les liquides. Plongés dans les gaz, les corps y perdent une partie de leur poids, égale à celui du volume de gaz qu'ils déplacent. Si l'air avait un poids deux à trois fois plus considérable que celui de l'eau, l'homme ainsi qu'une foule d'autres corps se trouveraient soulevés dans l'atmosphère.
Vers la fin du xviu' siècle, les frères Montgolfier annoncèrent qu'au moyen d'nn globe de leur invention ils pouvaient s'élever dans les airs et y naviguer. Le 5 juin 1783, ils démontrèrent Texactitude de leur proposition par une expérience faite à Ânnonay, en présence des états généraux et d'un im* mense concours de peuple. Le gaz dont se servaient le3 frères Montgolfier était l'air atmosphérique raréfié, par la chaleur. Quelque temps après, Charles, professeur à Paris, eut l'heureuse idée de substituer à l'air le gaz hydrogène que Gavendish avait démontré, dès 1766, être quatorze fois plus léger que l'air. Parmi les voyages aérouautiques entrepris dans un but scientifique, nous nous bornerons à signaler les plus importants.
A. Voyage aéronautique de MM, Biot et Gay-Lussac, exécuté le 6 fructidor an X//(24 août 1804) (1).
« Nous partîmes du Conservatoire, disent les deux physiciens , le 6 fructidor, à 10 heures du matin, en présence d'un petit nombre d'amis. Le baromètre était à 0*,765 (28 pouces 3 lignes), le thermomètre à 16%5 de la division centigrade (13%2 Réanmur), et l'hygromètre à 80%8, par conséquent assez près de la grande humidité. M. Conté, que le ministre de rintérienr avait chargé, dès l'origine , de tous les préparatifs , avait pris
(1) D*aprè8 le Moniteur universel du 12 DrucUdor an xii.
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toates les mesures imagiaabies pour que notre voyage fût beureux, et il le fut en effet.
1» Nous l'avouerons, lepreuûer moment où nous aousélevàaieSf ne fut pas donné à nos expériences. Nous ne pûmes qu'admirer la beauté du spectade qui nous environnait. Notre ascension, lente et calculée, produisait sut nous cette impression de sécurité que Ton éprouve toujours quand oû est abandonné à soi-même avec des moyens sûrs. Nous entendions enoore les encouragements qui nous étaient donnés} mais nous n'en avions pas besoin : nous étions parfaitement calmes et sans la plus légère inquiétnde.
» Nous arrivâmes bientôt dans les nuages : c'étaient comme de légers brouillards, qui ne nous causèrent qu'une faible sensation d'humidité. Notre ballon s'étant gonflé entièrement, nous ouvrîmes la soupape pour abandonner du gaz, et en même temps nous jetâmes du lest pour nous élever plus haut. Nous nous trouvâmes aussitôt au-dessus des nuages, et n'y rentrâmes qu'en descendant.
» Ces nuages, vus de haut, nous parurent blanchâtres, comme lorsqu'on les voit de la surface de la terre. Ils étaient tous exactement à la même élévation ; et leur surface supérieure; toute mamelonnée et ondulante, nous offrait l'aspect d'une plaine couverte de neige.
» Vers 2724 mètres, nous observâmes les animaux que nous avions emportés ; ils ne paraissaient pas souffrir de la rareté de l'air ; cependant le baromètre était à vingt pouces huit lignes ; ce qui donnait une hauteur de 2622 mètres. Une abeille violette {Apis violacea), à qui nous avions donné la liberté, s'envola très vite et nous quitta en bourdonnant Le thermomètre marquait 13 degrés de la division centigrade (10% 4 Réaumur]. Nous étions très surpris de ne pas éprouver de froid ; au contraire, le soleil nous échauffait fortement : nous avions ôté les gants que nous avions mis d'abord, et qui ne nous ont été d'aucune utilité. Notre pouls était fort accéléré : celui de M. Gay-Lussac, qui bat ordinairement 62 pulsations par minute, en battait 80 ; le mien, qui donne ordinairement 79 pulsations, en donnait 111. Cette accélération se faisait donc sentir pour nous deux à peu près dans la même proportion. Cependant notre respiration n'était nullement gênée, nous n'éprouvions aucun malaise, et notre situation nous semblait extrêmement agréable.
» Nous avons observé nos animaux à toutes les hauteurs; ils ne paraissaient souffrir en aucune manière. Pour nous, nous n'éprouvions aucun effet, si ce n'est une accélération de pouls dont j'ai parié. A 3400 mètres de hauteur, nous donnâmes la liberté à un petit oiseau que l'on nomme un
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f ercHer ; il s'enTob aussitôt, mais revînt (iresque à rinstant se poser sur MM cordages; ensuite, prenant de nouveau son vol, il se précipita vers la terre en décrivant une ligne tortueuse peu différente de la verticale. Noua le snivtities des yeux jusque dans les nuages« où nous le perdîmes de vue* Mais un pigeon que nous lâchâmes de la mâme manière et à la môme hau* tenr, nous offrit un spectacle beaucoup plus curieux : remis en liberté sur le bord de la nacelle, il y resu quelques Insunu comme pour mesurer l'élendae qu'il avait à parcourir, puis il s'élança en voltigeant d'une manière inégale, en sorte qu'il semblait essayer se& ailes; mais, après quel** quee battements, il se bok-oa k les étendre, et s'abandonnant tout è fait» il commença à descendre vers les nuages, en décrivant de grands cercleSi comme font les oiseaux de proie. Sa descente fut rapide, mais réglée ; il entra bientôt dans les nuages, et nous l'aperçâmes encore au-dessoua.
• Nos observations du thermomètre nous ont indiqué une température décroissante de bas en haut, et qui est conforme aux résultats connus» Mais la différence a été beaucoup plus faible que nous ne l'aurions attendu : car en nous élevant à 3000 toises, c'est-à-dire bien au-dessus de la limite des neiges éternelles à cette latitude, nous n'avons pas éprouvé une tem* pératore plus basse que 10*,5 centigrades (8%ft Réaumur), et an môme iostsnt la température de l'Observatoire, è Paris, était de 17% 5 centigrades {ik Réaaranr)«
» Un autre fait assez remarquable qui nous est aussi donné par noa observations, c'est que l'hygromètre a constamment marché vers la sècheresse, à mesure qne nous nous sommes élevés dans l'atmosphère, et, en descendant, il est graduellement revenu vers l'humidité. Lorsque nous partîmes, il marquait 80'',8 à i6*,5 du thermomètre centigrade; et li 4000 mètres de hauteur, quoique la température ne fût qu'à iO^'yô, il n<} saarquait plus que 30 degrés. L'air était donc beaucoup plus sec dans ces hsotes régions qu'il ne l'est près de la surface de la terre. »
Pour s'élever à ces hauteurs, MM. Biot et Gay-Lussac avaient jeté à peu près tout leur lest ; ayant atteint la hauteur à laquelle l'aérostat pût s'éie« ver avec deux personnes, force leur fut d'opérer leur deseentOi
B. V<^age a^onautique de M, Gay~Lussac, le 29 fnictidor de la même année,
le 16 septembre 180/i, M. Gay-Lussac fit à lui seul une nouvelle ascen* sion* dont nous allons donner une relation succincte d'après le récit même de ce savant (1).
(1) Am. de chkn,, l** séria, t. LU.
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c Tons nos instruments étant prêts, le jour de mon départ fut fixé au 29 fructidor. Je m'élevai en effet, ce jour-là, du Conservatoire des arts et métiers, à 9 heures kO minutes; le baromèti^e étant à 766"",25, Thygromètre à 57^,5 et le ttiermomètre à 27%75, M. Bouvard, qiii fait tous les jours des observations météorologiques à l'Observatoire de Paris, avait jugé le ciel très vaporeux, mais sans nuages. A peine me fus-je élevé de 1000 mètres, que je vis, en effet, une légère vapeur répandue dans toute Tatmosphère au-dessous de moi, et qui me laissait voir confusément les objets éloignés. Parvenu à la hauteur de 3032 mètres, je commençai à faire osciller Taiguille horizontale, et j'obtins, cette fois, 20 oscillations en 83 secondes, tandis qu'à terre, et d'ailleurs dans les mêmes circonstances, il lui (allait 84% 33 pour en faire le même nombre. Quoique mon ballon fût affecté du mouvement de rotation que nous avions déjà reconnu dans notre première expérience, la rapidité du mouvement de notre aiguille me permit de compter 20, 30, et même UQ oscillations. A la hauteur de 3863 mètres, j'ai trouvé que l'inclinaison de mon aiguille, en prenant le milieu de l'amplitude de ses oscillations, était sensiblement de 31 degrés, comme à terre.
» La température à terre étant de 27^,75, et à la hauteur de 3691 mètres de 8°,5, si l'on divise la différence des hauteurs par celle des températures, on obtient d'abord 191"*, 7 d'élévation pour chaque degré d'abaissement de température. £n faisant la même opération pour les températm-es 5%25 et 0',5, ainsi que pour celles 0%0 et — 9% 5, on trouve, dans l'un et l'autre cas, l/il^^jO d'élévation pour chaque degré d'abaissement de température : ce qui semble indiquer que vers la surface de la terre la chaleur suit une loi moins décroissante que dans le haut de l'atmois* phère, et qu'ensuite, à de plus grandes hauteurs, elle suit une progression arithmétique décroissante. Si l'on suppose que depuis la surface de la terre, où le thermomètre était à 30% 75 jusqu'à la hauteur de 6977 mètres, où il était descendu à — 9'', 5, la chaleur a diminué comme les hauteurs ont augmenté, à chaque degré d'abaissement de température correspondra une élévation de 173°*, 3. L'hygromètre a eu une marche asseï singulière. A la surface de la terre il n'était qu'à 57",5, tandis qu'à la hauteur de 3032 mètres, il marquait 62 degrés : de ce point, il a été continuellement en descendant jusqu'à la hauteur de 5267 mètres, où il n'indiquait plus que 27'>,5, et de là à la hauteur de 688/^ mètres, il est remonté graduellement à 34*", 5.
» Panenu à la hauteur de UbH mètres, j'ai présenté à une petite
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aigoille aimantée, et dans la direction de la force magnétique, rexlrémîté inférieure d'une clef; raiguille a été attirée, puis repoussée par Tautre extrémité de la clef que j'avais fait descendre parallèlement à elle-même. La même expérience, répétée à 6107 mètres, a eu le même succès : nouvelle preuve bien évidente de Faction du magnétisme terrestre.
« A la hauteur de 6561 mètres , j'ai ouvert un de mes deux ballons de verre, et à celle de 6636 mètres, j'ai ouvert le second; l'air est entré dans l'un et dans l'autre avec sifilement Enfin à 3 heures 11 minutes, l'aérostat étant parfaitement plein et n'ayant plus que 15 kilogrammes de lest, je me suis déterminé à descendre. Le thermomètre éuit alors à 9*,5 audessus de la température de la giace fondante, et le baromètre à 328°>">,8; cequtdonne, pour une plus grande élévation a^i^dessus de Paris, 6977",37, OD 7016 mètres au-dessus du niveau de la mer.
» Quoique bien vêtu, je commençais à sentir le firoid, surtout aux mains, que j'étais obligé de tenir exposées à l'air. Ma respiration était sensiblement gênée ; mais j'étais encore bien loin d'éprouver un malaise assez désagréable pour m'engager h descendre. Mon pouls et ma respiration étaient très accélérés : aussi respirant très fi'équemnient dans un air très sec, je ne dois pas être surpris d'avoir eu le gosier si sec, qu'il m'était pénible d'avaler du pain. Avant de partir j'avais un léger mal de tête, provenant des fatigues du jour précédent et des veilles de la nuit, et je le gardai toute la journée, sans m'apercevoir qu'il augmentât Ce sont là toutes les incommodités que j'ai éprouvées.
0 Dès que je m'aperçus que je commençais à descendre, je ne songeai pins qu'à modérer la descente du ballon et à la rendre extrêmement lente. A 3 heures 45 minutes, mon ancre toucha terre et se fixa, ce qui donne 3/i minutes pour le temps de ma descente. »
C. Voyage aéronautiqite de MM. Barrai et Bixio, exécuté à Paris, le 21 juUlet iSJ^O.
Les questions recommandées à l'attention de ces observateurs étaient les suivantes : l"" Loi du décroissement de la température atmosphérique avec la hauteur ; 2"* influence du rayonnement solaire, dans les diverses régions de l'atmosphère, déduites d'observations faites sur des thermomètres dont les réservoirs étaient doués de pouvoirs absorbants très différents ; 3" détermination de l'état hygrométrique de l'air dans les diverses couches atmosphériques, et comparaison des indications du psychromètre avec le point de rosée dans les très basses températures ; U" analyse de l'air atmos-
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phérique à différentes baulears; 5" détermination de la quantité d'adde carbonique contenue dans les hautes régions de Tatmosphère ; 6* examen de la polarisation de la lumière sur les nuages ; 7*" observation des divers phénomènes optiques produits par les nuages.
Le départ eut lieu à U heures du soir, par un temps nuageux et après one plnie torrentielle. Ici encore , nous laisserons la parole aox deux voyageurs (1):
9 K U heures *i5 minutes* oscillations du baromètre entre 347,75 et 867,04; le thermomètre varie de — iO'^tS à — 9^8; hauteur variant de 6330 à 5d02 mètres. Le brouillard, beaucoup moins intense, laisse apercevoir une image blanche et affaiblie du soleil. Oscillations du baromètre. Nous sommes couverts de petits glaçons, en aiguilles extrêmement fines, qui s'accumulent dans les plis de nos vêtements. Dans la période desceadantede rosciilation barométrique, par conséquent pendant le mouvement ascendant da ballon, le carnet ouvert devant nous les ramasse de telle façon qu'ils semblent tomber sur lui avec une sorte de crépitatioii. Rien de semblable ne se manifeste dans la période ascendante do baromètre, c'est-à-dire pendant la descente de l'aérostat.
Le thermomètre horizontal vitreux marque — 4'',69 Le thermomètre argenté — — S^.OS
• Nous voyous distinctement le disque du soleil à travers la brome congelée ; mais, en même temps , dans le même plan vertical, nous apercevons une seconde image du soleil, presque aussi intense que la première ; les deux images paraissent disposées symétriquement au-dessus et audessous du plan horizontal de la nacelle, en faisant chacune avec ce plan un angle d'environ 30 degrés. Ce phénomène s'observe pendant plus de 10 minutes.
» La température baisse très rapidement ; nous nous disposons à faire une série complète d'observations sur les thermomètres à rayonnement et sur les thermomètres du psychromètre ; mais les colonnes mercurielles sont cachées par les bouchons, parce que Ton n'avait pas prévu un abaissement aussi brusque de température. Le thermomètre à enveloppes concentriques de fer-blanc marque — 23*',79.
9 A & heures 32 minutes, les nuages s'écartent au-dessus de nous, et nous voyons dans le ciel une place d'un bleu d'azur clair, semblable à celui que l'on voit de la terre par un temps serein. Le polariscope n'in-
(1) Vof . Afm. météon^ique été la Frmuse, pont 4851, p. 3f 1.
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dk|tie de pobriaatidn dans aacune direction sur les nuages en contact on plus éloignés ; le bleu du ciel est, au contraire, fortement polarisé.
» OsdHations do baromèu^e. On jette du lest, ce qui détermine un nouveau mouvement ascendant
4*» iS". Baromètre 338,05; tt^ermomètre da baromètre — 35"; haulear =« 6512".
9 Nos doigts sont roidis par le foid , mais nous n'épronvons aucune douleur d'oreilles et la respiration n*e$t DuJleœent gênée. Le ciel est de Donveau couvert de nuages, mais laisse encore apercevoir le soleil voilé et son image. Nous jetons du lest, ce qui détermine une nouvelle ascension.
B U heures 50 minutes. Baromètre 815,02. L'extrémité de la colonne du thermomètre du baromètre est inférieure, de 2 degrés environ, à la dernière division tracée sur Tinstrument. Cette division est — 37 degrés; la température était donc de — 39degrés environ, hauteur = 7016mètres.
• Le baromètre oscille de 315,02 à 326,20; ainsi Taérostat oscille de 7016 mètres à 6765. Il ne nous reste plus que U kilogrammes de lest, que nous jugeons prudent de conserver pour la descente. Nous espérions nous maintenir quelque temps à cette hauteur, lâais, bien que Tappendice fût relevé pour éviter la sortie du gaz par son oriGce, le ballon commence son mouvement descendant. Nous faisons nos prises d'air. Le tube de l'un de nos ballons se casse sous les efforts que nous faisons pour tourner le robinet ; le second se remplit d'air sans accident
5i> 2". BaromèCn 436,4^; température -* 9«; hautear ss 4502*.
» Nous rencontrons encore les petites aiguilles de glace.
9 5 heures 16 minutes. Baromètre de 598,5 à 618,0; température + i%8; hauteur variant de 1973 à 1707.
» A 5 heures 30 minutes^ arrivée à terre, au hameau des Peux, commune de Saint- Denis-les-llabais, arrondissement de Coulommiers (Seineet-Marne), h quelques pas de la demeure de M. Brulfert, maire de cette commune, située à 70 kilomètres de Paris.
• Nous avons eu le bonheur de ne casser aucun instrument à la descente. Nous ne trouvons au village qu'une charrette pour nous transporter à la station la plus voisine du chemin de fer de Strasbourg, éloignée de 18 kilomètres. Le trajet fut pénible dans les chemins de traverse; le cheval s'abattit. Deux des appareils que nous tenions le plus à rapporter intacts à Paris furent brisés ou mis hors de service : le ballon k air et l'instrument indicateur du minimum de pression barométrique. Heureu-
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sèment, le thermomètre à minima de Walferdlo fut rapporté intaa» a?ec son cachet, au collège de France, t
Lecacbet ayant été enlevé par MM. Regnanlt et Walferdin, le minimum de température déteiminé par des expériences directes fut trouYé de — 39*,67, par conséquent peu différent de la plus basse température observée par les deux aéronautes mêmes sur le thermomètre du baromètre.
CHAPITRE VL
AUGMENTATION DE LA PRESSION ATMOSPHÉRIQUE; DESCENTE DANS LES MINES ET DANS LA CLOCHE A PLONGEUR.
Par 36"i!^9' de latitude et 39'>2()' de longitude ouest, le capiuine Oenham a sondé, le 30 octobre 1852, jusqu'à l/i092 mètres (8 milles 3/& anglais) de profondeur (i). D'autre part, les mines de Neu-Salzvrerk, près de Preussisch Alinden, descendaient, en 18/iO, jusqu'à 607'",/i au-dessous du niveau de l'Océan. Quant aux lieux les plus profonds où l'homme ait fixé sa demeure, il faut évidemment les chercher sur les bords de la mer Caspienne el, dans la Palestine, sur les rives du Jourdain et de la mer Morte. En 18/i9, M. Struve a trouvé le niveau de la mer Caspienne à 26°>,0b5 au-dessous du niveau de la mer Noire. Le Jourdain a sa source à i83 mèVres au-dessus du niveau de la Méditerranée; mais, déjà le lac Merom est à 6 mètres, et le lac Tibériade à 173 au-dessous de la Méditerranée. Le niveau de la mer Morte est indiqué ainsi :
Par de Bertou. • . • • 406 mètres au-dessous du niveau de la Méditerranée.
ParWilkîe 365 — —
Par Symoods 427 — —
ParRussQgger 434 — —
Ces chiffres donnent une moyenne de 608 mètres.
Mais, si l'on s'est beaucoup occupé depuis 1835, de la constatation des altitudes négatives, leur influence sur l'organisme est restée complètement oubliée ; c'est un problème scientifique d'un haut intérêt dont nous recommandons l'étude aux voyogcurs, et surtout aux médecins.
Le tableau suivant résume les augmentations de pression qui résultent^ pour l'homme, de la descente à diverses profondeurs au-dessous du nlveaa de l'Océan (2) :
(1) Ann. hydro^r., 1853, 1*' semestre» p. 165.
(2) Voy. Guérard, Note sur les effets physiol. el paUioL de Vair comprimé (Atm, ^hygiène pubUquey 2* série. Paris, 1854, t. I, p. 292).
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Excès «or U prMÔon EflforU ezarctfs Augmi-nUiUoii
•iir r«ffort ordiutfro.
wf «•. j^ Talmosphèie. la tarfaca 4a corp«.
Mitr. Mètr. &il. KiL
1,06 0,30 ou 2/3 d'atm. 21,620 A 22,760 6,120 à 8,140
1,26 0,50 oa 2/3 d'atm. 25,700 à 34,200 10,200 à 13,600
1,52 0,76 ou 1 atm. 31,000 à 41,t200 15,500 à 20,600
2,28 1,52 ou 2 atm. 46,500 A 60,800 31,000 à 41,200
3,04 2,28 ou 3 atm. 62,000 à 82,400 46,500 à 60,800
3,80 3,04 ou 4 atm. 77,500 à 103,000 62,000 à 82,400
4,56 3,80 OU 5 atm. 93,000 A 123,600 77,500 à 103,000
AB.T. Z«'. — HetMnte dani les minef .
En décembre 18/i5, M. Potter, ingéDieordes mines à Newcastle, sur la Tyne^ a fait, à la demande du docteur Hutchinson, quelques expériences dans les mines de Sud-Hetton, dont le fond est à iUtiS pieds anglais audessous du niveau de l'Océan. A la surface, le thennomètre marquait 39* Fahrenheit; le baromètre 28p,72; au fond de la mine, ces deux instruments donnaient /i9** Fahrenheit et 30p,26. Six personnes étant descendues an fond de la mine, on constata les résultats suivants :
EN HAUT. EN BAS
Pal- Respi- Pal- Respi-
salions. ratioas. salions. rations.
Bf. T 85 18 100 20
Moyenne 83 16,9 84,3 19,3
Il résulte de ces faits, que la descente dans la mine, opérée sans la moindre fatigue, a été suivie d'un accroissement dans le nombre des pulsations et dans celui du mouvement respiratoire. Toutefois il est à remarquer, comme le montre le tableau suivant, que si l'accélération a été constante du côté de la respiration, elle ne l'a pas été pour la circulation. Voici, en eflet, l'accroissement et la diminution constatées par minute chez chacun des six expérimentateurs :
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Pnifaliou Ketpintioms
par minute. par minute.
D'aatres observateurs ont signalé des douleurs d'oreliies, et notamment ie docteur Hamel (i) ainsi que M. Triger (2).
AB,T. XI. — DesMnte dans la cloohe 4 plongeur.
Le 8 septembre 1820, le docteur CoUadon descendit à Howth près de Dublin, et s*y embarqua par un beau temps, à onze heures du matin, sur un bâtiment sur lequel était placée la cloche (3).
« Les ouvriers, dit M. Colladon, étaient alors au fond de la mer, occupés à déblayer rentrée du port ; la cloche dans laquelle nous devions descendre présentait les particularités suivantes» C'était une espèce de caisse oblongœ, formée d*une seule pièce de fer fondu ouverte par le bas ; elle avait six pieds de longueur, quatre de largeur et cinq de hauteur ; son poids était de quatre tonnes (quatre-vingts quintaux) ; sou épaisseur dans le bas était de trois pouces, et dans le haut d'un pouce et demi. Elle a été fondue à Londres et a coûté environ 200 livres sterKng, en y comprenant les accessoires nécessaires à son usage, et nue pompe foulante. La cloche, étant beaucoup plus pesante que l'eau qu'elle déplace, descendait par son propre poids. La partie supérieure de la cloche est percée de huit à dix trous, auxquels sont fixés autant de verres convexes fbrt épais qui donnent passage à la lumière ; ces verres sont fixés à la cloche de la manière suivante : 1** On a desanneaux de cuivre fortemcttt vissés contre- les verrts ; 2° on place une ccMche de ciment entre ces anneaux et la partie de la cloche correspondante; on visse le tout fortement de nouveau, de manière à fermer la cloche hermétiquement. Le sommet est percé d'un antre trou, d'environ un ou deux pouces de diamètre ; ce trou reçoit un long tuyau de cuir destiné à introduire dans la cloche l'air refoulé d'en haut par une pompe foulante. A l'issue de ce tuyau, dans l'intérieur de la cloche, est placée une soupape qui sert à fer»
(1) Bibliolh. univ, de Genève, 1820, t. XUI, p. 230.
(2) Comptes rendus de VAcad. des sciences, t. XIII.
('^) (lolladon, Relation d*une descente en nier dans la cloche à plongeur. Paris, 182ti.
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mer le trou et à empêcher Tair de s'échapper; dans Tintérieur, et des deux côtés de la cloche, sont de petits bancs avec un marche-pied entre deux. Il n*y avait place que pour quatre personnes. Dv milieu du plafond descendaient de fortes chaînes destinées à porter une espèce de panier de fer, dans lequel les ouvriers placent les pierres on tek objets qu'ils ont intention de transporter hors de Teau.
» La cloche dans laquelle nous descendîmes était suspendue à de fortes cordes, et mise en mouvement par une espèce de grue ou tour mobite établi sur le pont d'un vaisseau de moyenne grandeur ; nous arrivâmes dans Fintérienr au moyen d'an bateau placé au-dessous de la cloche, élevée snflBsamment au-dessus de l'eau pour en permettre l'entrée. Nous avions avec nous deux ouvriers; nous descendions si lentement, que nous ne nous apercevions point du mouvement de la cloche; mais, aussitôt qu'elle fut plongée dans l'eau, nous ressentîmes dans les oreilles et sur le front un sentiment de pression qui alla en augmentant pendant quelques minutes. Je n'éprouvais cependant pas de douleurs dans les oreilles ; mais mon compagnon sooffrait tellement, que nous fûmes obligés de suspendre la descente pendant quelques minutes.
» Pour remédier à cet inconvénient , les ouvriers nous conseillèrent d'avaler notre salive après avoir fermé fortement les narines et la bouche, et de retenir pendant quelques instants notre respiration, afin que, par cet exercice, l'air intérieur pût agir sur la trompe d'Eustache. Mon compagnon se trouva peu soulagé par ce procédé. Lorsque nous nous remîmes en mouvement, il souffrait beaucoup; il était pâle et ses lèvres étaient décolorées ; on l'eût cru près de se trouver mal. Son abattement était dû, sans doute, à la violence de la douleur, jointe à un sentiment de crainte qu'il n*était pas le maître de surmonter. Cette expérience produisit sur moi un effet contraire : j'étais dans un état d'excitation , comme si j'eusse bu quelque liqueur spiritueuse; je ne souffrais point; je n'éprouvais qu'une forte pression autour de la tête, comme si un cercle de fer y eût été attaché fortement. En parlant avec les ouvriers, j'avais quelque peine à les entendre ; cette difficulté de l'ouïe devint si forte, que, pendant trois ou quatre minutes, je ne les entendis plus parier. Je ne m'entendais pas moi-même, quoique je parlasse aussi haut qu'il m'était possible ; et bientôt le bruit causé par la violence du courait contre les parois de la cloche ne parvint pas à mon oreille. Enfin, nous arrivâmes au fond de la mer, où toute sensation désagréable cessa presque entièrement. Nous étions alors h la profondeur de trente pieds, cl j'avoue que l'idée de celle colonne liquide au^
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dessus de ma tête, jointe à la possibilité que la moindre substance, arrêtant le jeu de la soupape, laissât monter Teau dans la cloche, me donna quelques moments d*inquiélude.
» Dans ce moment, un ouvrier à qui je manifestais mes craintes m'invita en souriant à regarder l'un des verres placés au-dessus de ma tête ; il était tellement fendu par le milieu, qu'un courant de bulles d'air se faisait constamment un passage. Nota respirâmes avec beaucoup de facilité pendant tout le temps de notre visite sous l'eau; nous éprouvions souvent beaucoup de chaleur; par moments^ noire transpiration était très forte^ et la cloche se remplissait quelquefois de vapeurs si épaisses, que je pouvais à peine distinguer les ouvriers placés vis-à-vis de moi ; mais au moyen de leurs signaux, l'air était si facilement renouvelé par celui qu'on envoyait d'en haut, que cet inconvénient ne tardait pas à disparaître.
0 Notre pouls n'éprouva aucune altération. M. fiaid, qui était descendu deux jours avant moi dans une des cloches employées à Howth, s'étant muni d'un thermomètre, trouva la température de l'air, à la surface et dans l'intérieur de la cloche, à 63** Fahrenheit (i3°,8 R.); il trouva celle dé l'eau à un pied au-dessus du fond de la mer (c'est-à-dire dix-neuf pieds au-dessous de la surface), à 56*" Fahrenheit (10%7 R.). La lumière qui arrivait au fond de la mer était vive ; le soleil brillait d'un grand éclat ; je pouvais lire et écrire aisément. M. Bald vit des légions de poissons, de crabes et d'antres habitants de l'onde, fuir à l'approche de la cloche ; nous recueillîmes plusieurs fucus qui étaient attachés à des rochers et nous prîmes aussi quelques animaux marins. La partie du fond de la mer qui ne présentait pas de rochers était composée de sable, de cailloux roulés ou de boue noirâtre. Le courant était très violent ; la couleur de l'eau, vue à travers le verre, nous paraissait d'un vert pâle ; dans la cloche, où nous en avions environ neuf à dix pouces, elle était sans couleur et tout à fait transparente.
» Après avoir passé /^/ftô d'une heure au fond de la mer, et avoir vu les ouvriers travailler avec autant de facilité qu'eu plein air, ils firent des signaux, et nous remontâmes, très satisfaits de ce que nous avions vu, admirant la facilité et la sûreté de leur u*avail sous l'eau. Avant que nous fussions descendus, ils avaient perdu leur panier dans le fond de la mer, et, pour le retrouver, ils furent obligés, à l'aide de leu^ signaux, de faire mouvoir la cloche dans tous les sens, ce qui nous procura l'avantage de bien connaître la méthode qu'ils emploient pour se faire comprendre. En remontant, nos sensations furent très différentes de celles que nous avions éprouvées en
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descendant ; il nous semblait que nos tètes devenaient beaucoup plus grosses, que tous les os étaient sur le point de s* en séparer. Cet inconvénient ne fut pas de longue durée ; nous arrivâmes en peu de temps andessus de la surface de Teau, non-seulement charmés de ce que nous avions vu, mais très contents aussi, je l'avoue, d'être sortis sains et saufs de notre étroite prison.
» A Howth, les ouvriers sont principalement occupés à déblayer l'entrée do port La moyenne du nombre de tonnes de rocs par jour pour quatre hommes est de trois et demie, et celle des pierres détachées est de cinq tonnes et demie.
» Voici le procédé suivi en Irlande pour faire sauter les rochers sous l'eau* Trois hommes sont employés dans la cloche à cet usage ; l'un tient l'instrument de fer propre à creuser le rocher, tandis que les deux autres frappent sur l'instrument à violents coups de marteau qui se suivent rapidemeot Quand le rocher est creusé à la profondeur nécessaire, ils introduisent dans son intérieur une cartouche d'étain de deux pouces de diamètre et d*on pied de long, remplie de poudre ; au-dessus, ils placent une certaine quantité de sable; au haut de la cartouche, ils soudent un tuyau d'étain qui porte une vis de cuivre à son extrémité supérieure ; ils haussent ensuite la cloche lentement, et fixent de nouveaux tuyaux d'étain au premier, avec des vis de cuivre, jusqu'à ce que le tube s'élève à environ deux pieds au-dessus de la surface deTeau. Dans l'ancienne méthode, on remplissait le tuyau avec une traînée de poudre et l'on y mettait le feu ; mais, dans plusieurs cas, la chaleur fondait la soudure du tuyau, et l'eau pénétrant à l'intérieur, le feu était éteint. Le perfectionnement introduit dans le nouveau procédé est de laisser le tuyau enlièrement vide. L'homme qui doit mettre le feu à la charge se place dans un bateau, près du tuyau, à l'extrémité duquel est attachée une corde qu'il tient dans sa main gauche. Il a dans le bateau un fourneau dans lequel sont de petits morceaux de fer incandescents; au moyen d'une pincette, il prend un de ces morceaux et le laisse tomber dans le tuyau; il met ainsi immédiatement le feu à la poudre et fait sauter le rocher. Une petite portion du tuyau qui se trouve près de la cartouche est détruite; mais la plus grande partie, qui est retenue par le moyen de la corde, sert de nouveau au môme usage. L'ouvrier, dans le bateau, n'éprouve aucun choc par l'explosion; le seul effet produit est une violente âiollition de l'eau ; mais les personnes qui se trouvent sur le bord de la mer, ou sur quelque portion de rocher attenant à celui qu'on fait sauter, éprouvent une très forte secousse, semblable à celle que produit un trem-
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blement de terre. Une certaine profondear d'eau est nécessaire pour qu'on soit à l*abri de tout daoger, et elle ue doit pas être moindre de douze pieds.
» Les ouvriers ne peuvent point travailler quand la mer est très agitée, parce que le mouvement des vagues les troublerait au fond de Teau ; et ik sont fréquemment incommodés par une grande agitation de Teau au fond de la mer , quand la surface est parfaitement tranquille : ils l'appellent, ground swell. Ceci annonce toujours une forte brise du vent d*est, qui manque rarement d'avoir lieu peu de moments après, ou qui s'est fait sentir peu de temps auparavant de l'autre côté do canaL Là basse mer est le moment le plus convenable et le plus fiaicile pour descendre ; il y a alors moins de pression ; mais les amateurs préfèrent descendre pendant la haute mer, aûn de pouvoir dire qu'ils se sont trouvés à vingt ou trente pieds au-dessous de l'eau dans une cloche à plongeur.
V En hiver, les ouvriers passent en général cinq heures par jour dans la cloche sans remonter; en été, un certain nombre d'bommes travaillent au fond de la mer pendant dix heures le premier jour, et pendant cinq heures le second, et ainsi alternativement Ils travaillent dans toutes les saisons de l'année, et trouvent peu de différence dans la température. L'eau est piqs froide en hiver, et lorsqu'ils reviennent dans l'air atmosphérique ils s'aperçoivent alors de la fraichenr, après s'êtreécbanfiés par leur travail aufond de l'eau. Quelquefois, à la fin de ce travail, les ouvriers se sentent comme épuisés ; ils prennent alors un verre d'eau-de-vIe et un morceau de pain, ce qu'ils regardent comme le meilleur moyen de recouvrer leurs forces.
» Les individus nouvellement employés à ces travaux sont en général affec* tés de douleurs de tête et des oreilles ; mais cet inconvénient ne dure que peu de temps. Jlssout fréquemment atuqués de coliques dues, sans doute, à ce que leurs pieds sont constamment mouillés et froids. Un des ouvriers a soufiert dernièrement d'une violente diarrhée, qui augmentait chaque fois qu'il descendait dans la cloche. Quand M. Sonter descend, il est presque toujours atteint de ce mal; ses urines et son appétit augmentent considérablement ; dans ce cas, il se trouve fort bien de prendre une certaine quantité de liqueur spiritueuse. Le temps ne lui paraît jamais kmg lorsqu'il est au fond de la mer, et il lui est arrivé d'y demeurer pendant sept heures, croyant n'y avoir passé que trois heures au plus. Aucun de» ouvriers ne devient sourd ; il sembl&mt plutôt que, dans certains cas ^ l'action de la cloche sur les oreilles pourrait servir de remède à la surdite. Un des ouvriers, respirant habituellement avec une grande difficulté, se trouva cmiplétement guéri peu de temps après avoir entrepris le
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travail de la cloche. Ces hommes sont en général robustes et d'une bonne santé ; lent TÎe pénible eiige trois solides repas par jour. Du thé, du pain, du beurre, des œufs, du jambon, des pommes de terre et du poisson, telle est leur nourriture ordinaire. Us ne font point excès de liqueurs spiritueuses ; il leur est nécessaire d'en prendre une certaine quantité , mais il faudrait que la dose Mt l»en forte pour avoir quelque mauvais effet sur eux (1). »
A&T. Zn. — làmite 6m» vmnmiioMu barométriquei | action de la pr«M>on •tmofphérMiae fur les artiealatioiM arthrodialei.
lia Condamine et Boaguer affirment avoir vu , sur le Chimborazo, le baromètre se soutenir à 15 pouces 1 0 ligneSt et ils ajoutent : « Personne n'a vu le baromètre si bas dans Tair libre. » M. de Humboldt a constaté, dans son ascension, une pression plus faible encore de 2 pouces. D'autre part, il est resté, en Angleterre, pendant près d'une heure dans une cloche i plongeur, soumis à une pression atmosphérique de ki pouces, Ainsi , les variations barométriques auxquelles l'organisme de l'homme est capi4>te de se plier peuvent monter ou descendre une échelle de 31 ponces.
Les expériences de MM. Weber frères ont démontré que les surfaces de Tarticulation coto*fémorale sont maintenues en rapport inunédiat, principalement par la pression atmosphérique. M. J. Guérin, à son tonr^ a prouvé expérimentalement que l'influence content! ve de cette pression est un fait général commun à toutes les articulations arthrodiales, et que les cavités articulaires et séreuses présentent périodiquement ou temporairement des ampliations des espaces qu'elles circonscrivent. De ces ampliations résulte, au sein de ces cavités, une tendance au vide, et par conséquent une certaine influence de la pression atmosphérique sur les exhalations qui sourdent à leur intérieur (2).
(i) L.-T.-F. GoUadon, Relation d'une descente en mer dans la cloche ^ plongeur. Paris, 1826, p. 15.
(2) MénuAre sur Vintervention de la fffessim atmosphérique dans le mécanisme des exhalation» séreuses* 9àr\Ê^iSiù.
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CHAPITRE VIL
DE l'influence DES LIEUX ÉLEVÉS SUR l'ÉTAT SANITAIRE ET SUR QUELQUES MALADIES.
Dès la plus haute antiquité, les peuples attachèrent une importance hygiénique spéciale à Toccupation des lieux élevés, et il est digne de remarque que les premiers temples d'Esculape étaient construits sur des hauteurs. On lit dans Plutarque : £XXy,ycç iv i6frocc xocOopôt; xai (nl^Xoiç tiricixûc iSpofUvoL Ta Acxkri-Kia f;(oucr(v {QuŒBt, romon,). Dans le chapitre intitulé De electione locorum salubrium , Vitruve s'exprime ainsi : « Primam » electio ioci saluberrimi. Is autem erit excelsus (1). » Tite-Live considérait l'installation de la cité éternelle sur les sept collines comme une inspiration divine : « Non sine causa, Dii hominesque hune urbi con- » dends locum elegerunt, saluberrimos colles (2). t
On peut affirmer que, dans un grand nombre de circonstances, l'habitation des lieux élevés est le plus puissant des moyens auxquels il soit donné à l'homme de recourir pour se garantir conire l'action desroahdîes endémiques ou épidémtqoes. Dans sa statistique du département de l'Ain, M. Bossi, ancien préfet, signale l'échelle décroissante ci-après, dans la mortalité de ce département :
Pays d'étangs et marais • . . . . 1 décès sar 20,8 habitants.
Plaine emblavée — 24,6 —
Rivage — 26,6 —
Montagne — 38,8 —
Dans les contrées les plus fiévreuses de l'Italie, on voit certains lieux situés entre ûOO et 800 mètres d'altitude échapper complètement à l'action des marais. « Generalmente , dit M. Puccinotti, fra 120 e 130 metri » al di sopra del livello del piano, comincia sempre una zona meno insalu- • bre... Si potrebbe costruireunacarta indicante i gradi di salubrita simile » a quelle de' geologhi che indicano i gradi di produzioue vegetabile (2). •
C'est sur le principe de cette salubrité proportionnelle à l'altilude que
(1) Vitruve termine ainsi Téloge de la situation de Rome : a Ita divina tnem cwitatem popuH Romani egregia, iemperataque rêgione coUocavU^ uli orbis terrarum imper 10 potiretur, •
(2) Puccinotti, Storia délie fébbreifUermiamtipemiciosêdi Roma, Pisa, 1839.
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soDt basés les grands établissemeQts de convalescence de Tlnde anglaise, dont nous avons rendu compte dans on antre travail (1) .
PlDffieurs maladies ont une limite altîtudinale manifeste. Le crétinisme 8*élèTe :
Ed SoUse ju8qa*à 3000 pieds.
En Piémont '. . 6000
Dans l'Amérique du Sud liOOO
L'enquête du gouTernement sarde a signalé sur 10 000 habitants : 100 golUeax et 35 crétins dans les montagnes ; 10 goitreux et U crétins dans les plaines.
D'après M. de Humboldt, la fièvre jaune, au Mexique, ne dépasserait pas 92k mètres d'altitude. Des remarques analogues ont été faites sur la peste : ainsi, dans plusieurs épidémies, cette maladie, qui causait de grands ravages au Caire, n'a pu s'élever jusqu'à la citadelle de cette ville (2).
La maladie appelée moflazahuatly qui frappe au Mexique les indigènes, paraîtrait, selon M. de Humboldt, ne se manifester qu'entre 1200 et 1300 toises d'altitude. D'après M. Tschudi, les vet^ugas, espèce de frambœsia endémique sur le seul versant occidental des Andes du Pérou, ne se rencontrent qu'entre 2000 et 5000 pieds au-4essus du niveau de la mer, jamais au delà ni en deçà.
En examinant les divers quartiers de Londres au point de vue de leur élévation au-dessus du niveau de la Tamise, et en les divisant en terrasses sDCcessives de 20 en 20 pieds, on trouve les nombres ci*après de décès causés par choléra en 18&9 :
Sur flO 000 habifonU.
Jusqu'à 20 pieds de hauteur 102 décès.
De 20 à 40 65
De 40 À 60 34
De 60 à 80 27
De 80 à 1 00 22
De 100 à 120 17
De 340 à 360 6
Non-seulement la décroissance de la mortalité est constante, mais encore elle se montre, pour ainsi dire, rigoureusement proportionnelle à l'éléva-
(1) StaHstiqw de Vétat sanitaire, etc., des armées, p. 50 à 54. Paris, 1846.
(2) Dans UD rapport du 30 germinal an a, Desgenettes signale au général Bonaparte ralisence complète de cas de peste dans cette citadelle (Hist, méd. de Varmée d^Orieni), En 1835, II. Clot-Bey a constaté le même fait.
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tion. Eo effet, en divisant le chiffre initiai de 102 décès par le nombre des terrasses de 20 pieds qoe renferme chaque niveau, on obtient :
On voit que ces nombres obtenus par le calcul sont très sensiblement ceux que donne l'observation, et la faible distance qui les sépare s'explique, au moins en partie, par la différence de bien-être, ainsi que par quelques autres circonstances que le tableau suivant contribuera k mettre en lumière :
Nombro
do dUtricU.
ÉUratioii en
piodf au-desius
delà Tamûe.
MorlallU annneUe
•ur 10 000 personnes.
Toutei Par les cauMf choléra, réunies, 184». d«i83»ÀlS44.
Nombre
de perionnes
Par acre, Per imlton
moyen
ûm
maiiona
en
lirres
•lerliQC.
IloyeanedeSedistricU...
Tout Updrei . A ••••
Le dessin ci-joint représente graphiquement la mortalité causée à Londres par le choléra de 1849, depuis le niveau de U Tamise jusqu'à 350 pieds au-dessus. Les chiffres du milieu indiquent la proportion des décès sur 10000 habitants; les chiOres latéraux donnent Télévation en pieds; enfin la largeur des lignes horizontales donne une idée de Tlntensité relative de la mortalité (1).
(1) Voyez la remarquable iotrodactioD du docteur Farr.dans le rapport ofBciel ayant pour titre : A^porf on ike mortaUly of choiera m England, 1848-1849. London, 1852.
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DSGR0IS8ANCS DU CHOLÉRA A LONDRES, KTf ië&9, AVEC L'ÉLÉVATION AU-DESSUS DU RITE AU DE LA TAMIfil.
A Leblond (1), médecin français, appartient Thonneur d'avoir le premier insisté sar l'infloenee prophylactique et corative de l'altitude du
(1) Leblond, OteMHwMon» mr Usmaladiêt dn fropiquei, Paris, an xni, p. iSi .
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séjour, spécialement dans les contrées tropicales. En i82/i, nn chimrgîen militaire anglais, le docteor Jeffreys (1), fit ringénieose proposition de substituer aux dispendieuses et difficiles éTacuations des malades snr le cap de Bonne-Espérance, ou même sur l'Europe, leur simple placement sur quelques points élevés de l'Himalaya. Une belle application de cette idée a été faite, il y a quelques années, dans la province de Madras, à 11 degrés au nord de l'équateur, sur les monts Neilgberries, qui s'élèvent e:i amphithéâtre jusqu'à une hauteur de 2000 et de 3000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Voici quelques données météorologiques sur ce lieu délicieux comparé avec l'Angleterre :
Monts Neilgherries Angleterre.
Température moyeDoe 1 S'^jTO 13*,50
Températures eitrèmes 22%78 et — 0*,56 32%22 et — H",7
Jours sans plaie., 265 220
— ciel couvert 28 60
— ciel serein 237 160
Quautité anDuelle de ploie. . . . l"\193
Voici l'échelle de décroissance de la mortalité de l'armée à mesure que du niveau de la mer on s'élève au Sanatorium des monts Nellgherries :
Sar 10001
Bellary 94 décès.
Arnee et Arcot 56
Gananore • 52
Trichinopoli 40
Bangalore 29
Nellgherries • 20
Un point important dans le choix des lieux consiste à ne pas s'an*èter à de faibles élévations, qui, loin de modérer, accroissent souvent le chiffre de la mortalité des Européens. Ainsi la garnison anglaise de Sierra-Leone, à 400 pieds au-dessus du niveau de l'Océan, a perdu encore près de 500 hommes sur 1000; celle de Stony-Hill (Jamaïque), à 1360 pieds d'élévation, perdait 96 ; enfin celle de Kandy à Geyian , à 1670 pieds, a éprouvé une mortalité de plus de 97 décès sur 1000, année moyenne.
Une circonstance qui ajoute encore (2) à l'importance militaire des monts
(1) i4 brief distertation on the climate of Ihe Hill proiHnces as connected with palhology, Calcutta, 1824.
(2) Voy.: 1* Boudin, Hygiène militaire comparée et statistiquemédicale des armées de terre et de mer. Paris, 1848, p. 127. — 2" Notre mémoire ayant pour titre : Statistique de Vétat sanitaire des armées, Paris, 1846, chap. X, Établissements destinés auœ convalescents dans les pays chauds, — 8* Un autre travail : Sur tes moyens
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Neilgherries, c*est qu'ils sont silués au ceutt-e d'une ceinture de postes occupés par i/iOOO tiommes de troupes, et que leur accès est des plus faciles.
Dans la présidence de Bombay, un dépôt de convalescents a été formé à Malcolmpett, sur le plateau de Mahabaliwar, à 17<* 56' de latitude nord, et à 4500 pieds au-dessus du niveau de l'Océan.
Le Sanatorium de la province de Delhi a été établi à Landur, à 7900 pieds au-dessus du niveau de la mer, dont la température annuelle oscille eou^ 8 et 20 degrés du thermomètre centigrade. En descendant vers la mer, on trouve successivement les dépôts suivants de convalescents :
Masrara à 7129 pieds d'altitude.
GiriPanl 6100
Raypour • 8200
Dans la présidence du Bengale , des dépôts de convalescents et des stations militaires ont été établis à diverses hauteurs sur les monts Himalaya. On trouve aujourd'hui un régiment européen à fiareilly, à 6456 pieds d'élévation ; deux corps d'artillerie et deux régiments indigènes à Almora, à 5400 pieds. Enfin, on rencontre un dépôt de convalescents à Sumla, à 7000 pieds au-dessus du niveau de l'Océan.
CHAPITRE PREMIER
HWIDITÉ ATMOSPHÉRIQUE ET SBS EFFETS SUR L'ORGàRISME. ABT. Z«'. ^ Hoaidîté «Imofphériqae.
Les quantités de vapeurs contenues dans l'atmosphère vont en diminuant de l'été à l'hiver et de Téquateur au pôle. Dalton a trouvé que la quantité de vapeur aqueuse varie de 0*,0i66 à O'^fOOSS du volume de l'air, depuis l'air de la zone équatoriale jusqu'à l'air de l'Angleterre en hiver. Eu pleine mer, Tair paraît saturé à toutes les latitudes , et la vapeur dimmoe à
de diminuer la mortalité en Algérie , par Voccupalion des points élevés {Annales ^fn/g- publ.9 t. XLI, p. 93. — Voy. aussi Périer, De Vhygiène en Algérie, ^àns,
Googk
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mesure qu*on s*avance dans les continents; les couches supérieures de l'atmosphère sont aussi humides que les couches inférieures. La force élastique de la vapeur d*eau contenue dans l'atmosphère de la zone tempérée atteint, selon M. Yars, son maximum par le vent de S.*0. et son minimum par le veut de N.-E. Elle diminue à l'ouest de la zone des vents et augmente dans la région orientale. En effet, du côté de Touest, un courant d'air froid et sec repousse le courant chaud et humide ; du côté opposé, le second courant repousse le premier (1).
Sur les côtes, la quantité de vapeur est, à latitude ^ale, la plus grande possible; elle diminue à mesure qu'on pénètre dans les continents. Cette règle se confirme dans l'iniérieur des États-Unis d'Amérique, an milieu des plaines de TOrénoque ou des steppes de la Sibérie, dans les déserts de l'Afrique et de l'Asie, ainsi que dans l'intérieur de la Nouvelle- HoHande, où l'air est habitoeUement très sec Oo Toit comment lois les phénomènes météorok^ques s'enchaînent réciproquement Les désern de l'Afrique, étant tout à (ait arides, ne sont le siège d'aucune é?apor«tk)ii ; en fMitre, rextréme chakar, accrue encore par la réverbération da sable, s'oppose aux prédpiutioBs aqueuses , et par conséquent cette contrée est condamnée à une étemelle stérilké (2).
L'humidité de l'air varie avec les vents. Dans l'Europe centrale, elle est aussi faible que possible lorsque le vent souffle entre le nord et le nord-est; elle augmente quand il tourne à l'est, au sud-est et au sud, et atteint son maximum entre le sud et le sud-ouest» peurdimituer de nouveau en passant à l'ouest et au nord-ouest. En effet, avant d'arriver à nous, les ^enls d'ouest passent sur l'Atlantique et se chargent de vapeurs, tandis que ceux qui soufflent de l'est viennent de l'intérieur des continents de l'Europe oo de l'Asie. Ces vapeurs se résolvent déjà en pluie lorsque les vents occiden-taux arrivent en France ; mais cette eau se vaporise presque Immédiatement, et il en résulte qu'en Allemagne ces vents seront toujours» plus chargés de vapeur que ceux de Test. Le vent de ouest-sud-ouest» venant à la fois de la mer et de contrées plus ebamles^ pevt se charger d'aoe plus grande proportion de vapeur d'eau que le vent d'ottest^ qui est plm froid. Aussi , quoique ce dernier ah moin» de chemin à faire pour arriver depuis la mer jusqu'à Halle, contient-il une uwindre proportion de vape«r que le sudH)uest.
(1) Cosmos^ 1. 1, p. 399.
(2) Voy. L.-F. Keiettiitj Cours complet de mléorologie y iràd. franc, Paris, 181:!, p. 92 et 98.
INFLUENCE SUR L ORGANISME
£d se pr^ipitant dans l'atmosphère, la vapeur d'eau trouble la transpajde Tair : à la surface de la terre, elle prend le nom de brouillard; elle est appelée nuage, quand elle est suspendue à une certaine hauteur.
Les quantités d'eaux contenues dans l'atmosphère tarieut avec la température. Voici le poids de la vapeur contenue dans 1 mètre cube d*air, avec indication de la force élastique.
Tetnptfirftlare rosëe.
Force ëiâsliqiM correspoudoDte.
Poftd»
delà
vapear.
Tempe'rature ros«e.
Force
correfpoDdante.
Foids
delà
rapeur.
mm.
mm.
— iO»
lO*'
il*
iir
ir
A&T. n. — ljallu«nee de llianiîdité sur l*orgaiumie.
Dehroche a déterminé les effets comparables de l'air sec et de l'air humide sur l'homme, mais seulement à de hautes températures, condition qui en change beaucoup les effets. D'autres savants qui se sont occupés de recherches statistiques sur la transpiration, ont aussi fait des observations à ce sujet, à des températures modérées, mais dans des conditions si compliquées, qu'on pourrait attribuer les résultats à d'autres causes qu'à celles qii*ils leur assignent. Pour comparer tes effets de l'air sec et de l'air humide, il faut que toutes les autres conditions de température, de prèsbion, etc. , soient égales. Pour y réussir plus facilement, il faut faire les
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expériences simuluuément Quant à l'air humide, il convient que la vapeur soit transparente, et non è l'état de vapeur visible, que les physiciens appellent vapeur vésiculaire, condition dans laquelle elle se trouve dans les brouillards. L'autre état de l'atmosphère est le plus ordinaire, et par conséquent le plus important à connaître.
En soumettant des oiseaux, par une température extérieure de 13 degrés, comparativement è un air sec et à un air humide, M. W.-F. Edwards a constaté chez ces animaux les pertes ci-après (1) :
A» HUMIDI.
Tertei.
NM, pesant SUr,5
En 4 heurei , a perdu 0,7
N'' 2, pesant 248%?
En 6 heures, a perdu 0,7
N" 3, pesant 268S7
En 6 heures, a perdu 0,9
N» 4, pesant 248^,7
En 8 heures, a perdu 3,8
AU SEC
Perles.
NM, pesant 208^,3
En 4 heures, a perdu 1,2
N*2, pesant 256S7
En 6 heures, a perdu 1,65
M* 3, pesant 24Br,2
En 6 heures a perdu 1,8
N*4, pesant 238^,2
En 8 heures, a perdu 4,50
Huit expériences ont été faites à l'air libre, en prenant une note exacte des évacuations akines pendant six heures. En défalquant le terme moyen de ces perles (0,68) de la perte totale de poids, on a approximativement le rapport de la transpiration dans l'air sec et humide, dans des vases clos. En faisant l'opération indiquée sur les résultats des expériences numéros 2 et 3, dont la durée est la même (6 heures), on a le terme moyen suivant : 1,0& dans l'air sec, et 0,17 dans l'air humide.
CHAPITRE II
DES PLUIES* JkM!T, !•', — Pistribatîon géographîqv*.
La condensation et le refroidissement de la vapeur aqueuse de l'atmosphère déterminent la formation de la pluie, dont la quantité décroît, comme celle de la vapeur, de l'équateur aux pôles et des côtes maritimes à l'intérieur des terres ; elle diminue également de bas en haut avec l'accroissement de l'altitude, à moins que la disposition spéciale des lieux élevés ne favorise la rencontre et le mélange de couches atmosphériques de températures différentes. Les hauts plateaux entourés de montagnes plus élevées»
(1) W.-F. Edwards, De l'influence des agents physiques sur la vie. Paris, 1824, p. 217.
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sont assez généralement peu riches en pluie. Ainsi, tandis que sa quantité est, sur les côtes d'Espagne et de Portugal, de 25 à 30 pouces, et qu*elle s'est élevée à Coîmbre, pendant deux années d'observations, jusqu'à 22/i pouces, elle n'est guère que de iO" sur le plateau des Castilles, situé k 380 toises au-dessus du niveau de l'Océan. Les grands déserts, quelle que soit leur élévation, tels que ceux du Sahara en Afrique, et de Gobi en Asie, sont dépourvus de pluies ; il en est de noéme de l'Egypte, de l'Arabie, de la province de Mékran, dans le Béloutchistan ; en Amérique, du plateau mexicain, et d'une portion du Guatemala, de la Californie et du Pérou (1).
Dans la zone tempérée, les pluies sont plus rares sur les côtes orientales que sur les côtes occidentales, exposées, comme on sait, aux vents de l'ouest, toujours chargés de vapeurs aqueuses; le contraire a lieu dans les régions tropicales, et notamment en Amérique, où les côtes orientales sont exposées à l'influence humide des vents alizés. Les vapeurs aqueuses de ces vents se résolvent dans l'Amérique du Sud en pluies sur le versant oriental des Cordillères, d'où il résulte que la zone située entre l'océan Pacifique et le versant ouest des Cordillères est exempte de pluies. Les terres situées dans les mers de l'Inde s'écartent de celte dernière règle, en raison de la variation semestrielle des moussons dans cette contrée du globe, variation qui a pour résultat que les côtes occidentales reçoivent leui*s pluies sous l'empire des moussons du sud-ouest, et les côtes orientales sous l'influence des moussons du nord-est.
Voici, d'après M. Berghaus, la quantité approximative des pluies dans la région équatoriale et dans les deux zones tempérées :
Région iolertropîcale 2'",43(;
Région tempérée, hémisphère nord O'fQiT
Région tempérée, hémisphère sud 0*,676
Quantité de pluie dans les différentes régions de l'Europe.
Quantité Rapport
de Qaanlila de celle dernière
pluie de quanlilé
REGIONS. annueUe pluie à la première,
exprimée pendant exprimé
en millimètres. i'hirer. en ceatièmei.
Angleterre occidenUle 950 251 26,4
France occidentale 680 159 23,4
France orientale 650 127 19,5
Plaines de TAIIemagne 540 98 18,2
Russie occidentale 480 82 17
Kazan 350 52 15
Iakoatik 250 25 lo
(i) Voy. Carte îO^Hquô et météorologique du globe, 3« édition.
iie
Dfô phniss.
XonUfre de jours àe pîuie m Europe à diverses Umgituâes.
■ÉAIORi.
Nombre iourt
Nonlira
àBceUtàornièn
Anglttem
France occidentale. . • .
Intérieur de la France .
Plaines d^Allemagne . .
Rnatie occidentale. • . •
Kaian
lakoutfk
exprimé
Voici les quantités annueUes de pluie constatées sur divers points do globe pris en particulier :
Geotim.
Gap Français (Saint-Domingue) . . 308
La Grenade (Antilles) 884
La Havane 270
Calcutta 205
Gènes 140
Charlestown 130
Pise
Naples • .
Douvres.
Milao. . .
Lyon . • .
Alger 88
U verpod • 8(
Manchester 84
Venise 81
Ulle. 7$
Utrecht 73
Londres 5S
Paris. 53
Péiersbourg 46
Upsal 43
La quantité d*eau recueillie dans Fudoinètre le plus élevé étant représentée par 1, les quantités reçues dans l'instrument le moînà élevé sont représentées :
A Paris pour une différence de niveau de 23 mètres, par 1,43
Copenhague — — 32 — 1,27
Manchester — — 25 — 1,60
York — — 53 — ijj
Pavie — — 14 _ 1^01
Quand un udomètre est nouveau, surtout s'il a été peint à llraile, il perd une petite quantité de l'eau qu'il devait recueillir. Il se forme des gouttelettes qui, à la suite des pluies, séjournent sur les parois et finissent par s'évaporer. Les pertes sont d'autant plus sensibles que les ploies sont moins abondantes et plus tranquilles. Voici les résultats constatés i Bruxelles, par M. Qiietelei, après trois mois d'expérience :
SELON LBS BSDUES DU JOUR. Hi
i^Mwnt t ip*«AP ueonLUE »it mmiiiTEBi.
demi tombée. rudowèlre ludoiiiètre Rapport,
non peiol. peiot.
De i à 10 millimètre». 79 35 2,26
60 et davantage. 544 439 1,24
Dansb région tropicale et 8ar terre, l'année te partage en saison lltittiMie et en saison sèche. Les plus grandes quantités de pluie tombent pendant qne le soleil est an zénith, c'est-à-dire dans une saison qui correspond à notre été; au nord des tropiques, c'est surtout en hiver qu'il pleut abondamment Voici quelle est la répartition proportionnelle de la quantité annuelle des ploies sous les tropiques :
JBivcr 50,6 1 Été. 2,8
Printemps 16,3 | Automne • . 30,3
L'Eorepe se divise en trois zones. Celle à ploies d'hiver, comprend la pointe occidentale de la Péninsule ibérique, la pointe méridionale de la Sicile et le Péloponèse. La seconde, où la plus grande quantité de pluie tombe en automne, s'étend le long des côtes occidentales de l'Europe, depuis le cap Nord jusqu'à Coïmlnts, et sur tout l'archipel des îles BriUnniques. La troisième région, où les pluies d'élé sont les plus abondantes, embrasse l'Europe continentale et forme une pointe qui s'avance au milieu de la France, jusqu'au 46* degré de latitude. Les provinces du nord-est et dn centre appartiennent à cette région (1).
Voîcî, pour l'Australie, la répartition des pluies entre les diverses saisons :
■^AJtTmOW BlITftE LSfl SAMONB. '
aDOoelIc. Hiver. Priiv» fitë. Aom. temps. tomne.
^ramatU (Nouvelle-Galles da Sad) . 0,730^ 0 14 38 48
Sidney (td.) 0,676 18 23 84 M
Bobaii-tOM <terre de Diémeo) 0,568 32 25 25 18
Albany (td.) 0,812 60 20 3 17
AJEIT. II. — feUpaiHtion des plaies seton let iMOret d« Jo«r.
Les deux tableaux suivants, dont nous sommes redevable d robligcahce de M. Quetelet, sont destinés à mettre en lumière la répariitiou des pluies et de leur durée selon les heures du jour :
(1} Voy. Carte physique et météorologiqw du gkbe.
DBS PLUIES.
HBUmBS ou COMMEIKSBMBIIT DE LA PLUIE À BHUEELLES.
Henres.
Hiver,
mai.
min
Priiilemps.
36 min.
65 mai.
Été
43 min,
94 mai.
Anlomne.
47 min.
88 mai.
Années.
Nombres proportionnels.
164 min.
297 mai.
56 min.
100 mai.
BBUaB MOYEMME.
SAISONS
Hiver
Printemps . . «
Été
Automne . . . .
l/année
du commencenienl.
lie la fm.
Durée
de la plaie.
A&T. UI. — Influenoe de la pluie sur la température.
Dans le nord de la France et en Belgique, la pluie élevé, en hiver, la température normale de deux degrés ; elle rabaisse, au contraire, d'an peu plus d'un demi-degré au printemps. L'abaissement subsiste encore, bien qu'un peu moindre, en été; puis la température normale est encore dépassée d'un demi-degré en automne. L'eiïet général produit sur l'année ienlière une élévation de 0°,^3 au-dessus de la température ordinaire. En représentant par une ligne les fluctuations autour de la température normale qu'éprouve, pendant les difTérents mois, la température occasionnée par les pluies, on voit que cette ligne atteint son excursion maximum en décembre, au solstice de l'hiver ; elle descend lentement jusqu'en février ; à l'époque de l'équinoxe de printemps, elle traverse rapidement l'axe des abscisses, pour atteindre son cxcui*sion minimum entre avril et mal ; puis elle se relève lentement, pour aller couper encore Taxe des abscisses au second équinoxe. Les pluies sont, en conséquence, comparativement chaudes en hiver, froides en été, et elles ont la température nonnaie de l'air aux époques de l'équinoxe.
Voici, d'après M. Quetelet, les différences de température constatées h Bruxelles sous l'influence des pluies :
PLUIES DE SOUFHE, DE SANG, D'ANIMAUX
PÉBIODES TK1EWIIALE8. ^^^^'
Hiver +2,2 +2,0 +2,0 +2,1
PriDtemps —0,6 —0,7 —0,4 —0,6
Été — 0,3 — 0,1 — 0,4 — 0.3
Automne +0,1 +0,9 +0,5 +0,5
L'année + M5 4-0,52 +0,42 +0,43
La constance des nombres montre soflBsamment qu'elle est le résultat d*nne loi.
▲RT. ZV. — Vluiof de soufre, de lADg, d'animaux.
Il est reconnu aujourd'hui que le phénomène qualifié autrefois de pluie de soufre n'est autre chose que le pollen de certaines fleurs, et d6s pins en particulier, qui a été balayé par les vents et précipité avec la pluie. Elsboltz Tavaitdéjà dit en 1676. La nature du pollen dépend de celle des végétaux qui croissent à une certaine distance. Schmieder admet qu'en mars et en avril c'est le pollen des aunes et des noisetiers ; en mai et en jnin, celai des pins, des sureaux et du bouleau ; en juillet, en août et en septembre, celui des lycopodes, des Ti/pàa et de plusieurs espèces d'^*^'setum. Quand des étangs sont couverts de cette poussière, on trouve ordinairement ces végétaux dans le voisinage ; dans les bois, on les observe aux endroits exposés aux vents (1).
En ce qui concerne les pluies de sang, des recherches microscopiques ont prouvé que la coloration rouge provient de végétaux ou d'animaux innombrables qui remplissent quelquefois les eaux. Souvent cependant il tombe, avec la pluie, une poussière rouge contenant des principes inorganiques colorés par le fer ou par le chlorhydrate de cobalt.
On s'est beaucoup occupé de la neige rouge. Déjà de Saussure, Ramond et d'autres observateurs l'avaient vue sur les Alpes et sur les Pyrénées. Dans la baie de Baffin, Rass trouva que la neige était pénétrée, quelquefois à plusieurs décimètres, de la substance colorante ; dans les Alpes on l'observe sur des pentes peu inclinées. Au microscope , on voit que ce sont des granules rouges dont la nature n'est pas encore parfaitement connue. Selon M. Martins, on peut considérer ces granules comme des végétaux réduits à leur plus simple expression, savoir, à une cellule remplie de liquide. Un grand nombre d'infusoires circulent au milieu de ces utricules, qui leur servent de nourriture : la couleur rouge est la plus ordinaire, ce|)endant ces utricules peuvent verdir comme tous les autres végétaux.
Il) Kacmtz, f'ours.roniplct âc mclrornlngiCyirB^. Tranç., p. 164.
%ik 1>K LA NBIGK.
Les pluies d* animaux, tels que grenouilles, crapauds, poissons, sont parfaitement admissibles, si Ton considère que souvent des trombes enlèvent dans Tair toute Teau et les poissons des étangs. Citons quelques exemples :
Le vendredi saint 1666, pendant une tempête accompagné* de tonnerre, il tomba un grand nombre de petits merlans de la grosseur du petit doigt dans un champ, ï Granstead, près Wrotbam, dans le C4unté de Kent. Cet endroit est éloigné de la mer et de toute grande pièce d'eau (1).
Le 5 août 1795, une trombe, observée à Repshalt, enleva toute l'eau d'un étang avec ses poissons, et les transporta à quelque distance de là (2). Le iS septembre 1835, une trombe ravagea les communes de Gaux, canton de Couché , et de Champagne-Saint-Hilaire. Sa marche éuit da sod-onest au nord-est, et elle y causa les dégâts habituels d'arbres arrachés et brisés« et de maisons renversées. Dans la dernière commune, eik enleva toute l'eau d'une mare et les poissons qu'elle contenait; elle les i^jeta à une lieue et demie de là, au grand étonnement des personnes témoins de cette pluie (3).
CHAPITRE III
DE LA REIfSE.
ART. X«r. — Formation de la neige ; inflaence exercée sur le sol..
Quand l'air renferme une quantité de vapeur d'eau supérieure à celle que comporte son état de saturation, une partie de la vapeur se liquéfie ou se transforme en neige. Si la température est voisine de zéro ou plus basse encore, c'est en général de la neige qui se forme. Mais, plus la tempéra-: ture est basse, plus la quantité de vapeur diminue, et, avec elle, la quantité de neige.
Le froid des hivers pénètre le sol d'autant moins qu'il est plus abondamment recouvert de neige. La terre nue éprouve les effets directs du vent ; si elle est couverte, le refroidissement immédiat porte sur l'enveloppe. Mais la neige n'agit pas seulement en mettant obstacle à l'action du
(i) Leures du docteur A. Conny {PhUos. TransacL, 1816, vol. XX ei XXI, p. 289).
(2) Relation du professeur Wolke {Gilbert* s Annalen, t. X, p. 482).
(3) Voy. Mauduyt, article Ichthtologik, Monde savant, 1835, n"* 80 et 83, et A. P<»ltier. Observ. et recherches eoopérim. sur les trombes, Paris, 1840, p. 42.
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froklatiDOspIrtriqaesar h terre ; elle fait encore l'office d'écran, et prévient aioffl le rayonnement nocturne de la terre, quand le ciel est serein. Dans rbiver rigooreni de 1789, Teissier constata que la terre s'était gelée jus^'à la profondeur de 22 pouces sur les points restés couverts de neige, tandis que la gelée était descendue 12 pouces p|ns )ms, dans les endrûits voisins d'où le vent avait emporté la neige.
Dans la vallée de Chamounix, les cultivateurs recouvrent la neige de terre noire afin d'en accélérer la fusion et de hâter le moment 4e la culture des champs.
Tempêtet de neige. -*- Les tempêtes de neige constituent un des phénomènes les plus désastreux. En Sibérie, elles durent souvent pendant trois jours. En 1827, une de ces tempêtes chassa tous les troupeaux ()e la horde intérieure des Kirghiz vers Saratow, et détruisit 280 500 chevaux, 30 400 hêtes è cornes, au delà d'un million de brebis et 10 000 chameaux. En 1846, une colonne expéditionnaire de 1 800 hommes perdit, en Algérie, pris du Bou-Thaleb, 208 hommes en deux jours, sous l'influence du froid causé par une chute subite de neige (1).
itfltT. IZ. — &iaiîte infi&rieure dei aeigei perpétnenef.
La limite inférieure des neiges est un effet complexe de la température, de l'état hygrométrique de l'air et de la conformation des montagnes. Parmi les causes capables d'influencer cette limite, M. de Humboldt signale la différence des températures propres de chaque saison ; fa direction des vents régnants et leur contact, soit avec la mer, soit avec la terre ; le degré habituel de sécheresse ou d'humidité des couches supérieures de l'atmosphère ; l'épaisBeur absolue de la masse de neige qui est tombée ou qui s'est accumulée ; le rapport entre la hauteur de la limite inférieure des neiges et la hauteur totale de la montagne ; la position relative de cette dernière dans la chaîne dont elle fait partie ; l'escarpement des versants ; le voisinage d'autres cimes également couvertes de neige perpétuelle ; l'étendue et la hauteur absolue des plaines au sein desquelles la cime neigeuse s'élève comme un pic isolé, ou sur la croupe d'une chaîne de montagnes (2).
Le tableau suivant résume la limite inférieure des neiges perpétuelles sur un grand nombre de points du globe, dans les deux hémisphères (3) :
(1) Voy. ShrimptoD , Relation médico-chirurgicale de l'expédition du Bon- Tkaieb, etc. Constantine, 1846.
(2) Cosmos^ t. I, p. 396.
(3) A. de Humboldt, Asie centrale, t. Ut, p. Vô\K
DK LA NEIGE.
Chnioes Je monUgues.
Lnlittidos.
Hémisphère boréal
Norwége, littoral, tle Mageroe. . . 71M5' N.
Norwége intérieare 70*-70° i 5'
Norvège intérieure 66*-67» 30'
Islande, Ooslerjoekull 65"
Norwége intérieure 60** 62'
Sibérie, chaîne d*Aldan 60* 55'
Oural septentrional 59** 40'
Kamtschatka, yoIc. de Chevelutch 56** 40'
Ounalaschka 53" 44'
Altaï 49" 15'-51 "
Alpes 45* 45-46"
Caucase, Elbrouz 43" 21 '
Caucase, Kasbek »
Pyrénées 42" 30'-43"
AraraU 39'» 42'
Asie Mineure, mont Argaeus. ... 38" 33'
Bolor 37" 20'
Silice, Etna 37» 30'
Espagne, Sierra-Nevada de Grenade 37" iO'
Hindou-Kho 34- 30'N.
Himalaya, versant septent*'. 30** 15'-3r
Versant méridional. »
Mexique 19"-19" 15'
Abyssinie 13" 10'
Amérique méridionale , Sierra- Nevada de Merida 8" 5'
Amérique méridionale, volcan de
Tolima 4" 46'
Amérique méridionale, volcan de
Puracé 2" 18'
H. Equateur,
Quito 0" 0'
m. Hémisphère austral.
Andes de Quito 1"- 1" 30' S.
Chili 14- 30'-18"
Cordillère orientale »
Cordillère occidentale i>
Chili, Portillo et volcan de Peu-
quenes • • . . . 33"
Chili, Andes du littoral 4i»-44
Détroit de Magellan :43"-:i4"
Limile
iofiérieurs
des
neiges
perpctaellet.
mètres.
TempcraUrM
moyennes
des plaines
aux mènes laUludes.
Ann. entière. Éi^ acal.
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Eu ce qui r^arde la limite polaire des neiges, aa niveaa de la mer, on eu trouvera le dessin graphique pour chaque hémisphère, dans notre Carte physique et météorologique du globe (3* édition).
DES CLIMATS
AHT. Z**". — Défiaîtion.
M. de HumboldtdéGnitle climat, « l'ensemble des variations atmosphé* • riquesqui alTectent nos organes d'une manière sensible : la température, B rhumidité, les changements de la pression barométrique, le calme de Tat- » mosphère, les vents, la tension plus ou moins forte de Télectricité atmos- » phérique, la pui*eté de l'air ou la présence des miasmes plus ou moins B délétères, enfin le degré ordinaire de transparence et de sérénité du »ciel (1). »
Le principal rôle est départi à la température, qui, à ce titre, mérite une étude spéciale. Une foule de causes exercent une inOueuce sur sa répartition è la surface du globe.
Celles qui servent à élever la température comprennent : dans la zone tempérée, le voisinage d'une côte occidentale; la configuration des terres en presqu'îles nombreuses ; les mers intérieures et les golfes pénétrant profondément dans les continents ; l'orientation d'une terre relativement ï une mer libre de glaces, qui s'étend au delà du cercle polaire, ou par rapport à an continent d'une grande étendue, placé sur le même méridien, à l'équateur, ou du moins à l'intérieur de la zone tropicale; la direction sud et ouest des vents riants, pour la bordure occidentale d'un continent dans la zone tempérée; les montagnes servant d'abri contre les vents venant de contrées plus froides; la rareté des marécages dont la surface reste longtemps couverte de glace ; l'absence de forêts sur un sol sec et sablonneux ; la sérénité constante du ciel pendant l'été; enfin, le voisi-
I ■ Cosmos j Paris, 1846, t. 1, p. 377 et 380.
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nage d'un courant maritime à eanx plus chaudes que celles de la ner ambiante.
Parmi les causes qui abaissent la température moyenne. M. de Humboidt range : la hauteur, au-dessus du niveau de la mer, d'une région dépourvue de plateaux considérables ; la proximité d'une côte occidentale, pour les hautes et les moyennes latitudes; la configuration compacte d'un continent dont les côtes sont dépourvues de golfes ; une grande extension des terres vers le pôle ; des montagnes gênant l'accès des vents chauds, ou le voisinage de pics isolés ; les marécages nombreux, formant, dans le nord, jusqu'au milieu de l'été, de véritables glacières au milieu des plaines; enfin, un ciel d'hiver pur, ou un ciel d'été nébuleux.
A&T. ZZ. — Climats marias et elimats ooatinentaïu.
A mesure que l'on s'éloigne de la mer pour pénétrer dans l'intérieur des continents, on constate une différence toujours croissante entre la température de l'été et celle de Thiver. Cette différence, qui n'est poar les Feroë que de 6*,7 et de 8*,7 pour Penzance, s'élève pour Paris à i&*,4 ; pour Berlin à 18*,1 ; pour Vienne à 20*,1 ; enfin, à 23%6 pour Saint-Pétersbourg, et à 56«,1 pour lakoutzk (1). Dans les climats éminemment marins, on voit végéter en plein air un grand nombre de plantes originaires des pays chauds. Ainsi le chêne vert, le myrte et l'arbousier du midi de la France, le laurier d'Italie, les camellias du Japon, les fuchsias et les budleia de l'Amérique passent sans abri l'hiver en pleine terre dans le sud de l'Angleterre et en Bretagne, tandis qu'ils périssent souvent dans les hivers de Paris, et ne supportent jamais ceux de Vienne. En revanche, les hivers sans rigueur ne tuent point les végétaux, mais aussi les étés sans chaleur ne mûrissent pas leurs fruits. Ainsi, en Vendée, on ne récolte que du mauvais vin, et dans la Bretagne, entre le 68* et le 69* degré de latitude, le raisin en espalier ne mûrit pas tous les ans. Sous le méridien de Paris, la vigne en pleine terre ne dépasse pas le &9* ; sur les bords du Rhin, au contraire, elle remonte jusqu'à Dusseldorf, et, dans le centre de l'Allemagne, on la trouve encore à Dresde au delà du 51* degré de latitude. En Hongrie, la vigne s'arrête au 49% parce qu'elle ne saurait résister à la rigueur des hivers, qui deviennent d'autant plus froids qu'on s'éloigne davantage des côtes de l'Océan. Tandis que l'Angleterre se contente de pommes vertes et
(1) Voy. Carte physique et metcorologir/ue dvr globe.
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» <i|e cerises saos saveur, on obtient les fruits les plus savoureux dans preique
toute TAllemagne.
I Côtes orientales et occidentalef des deux sonet tempéréi^.
' Dans les deux zones tempérées, il règne des Tents qui, dans l'hémi-
> s|Aère nord, soufiDent du sud-ouest, et, dans rhémisphère sud, du nord- *' ouest. Ils représentant donc des vents de terre pour les côtes orientales, ' et des vents de mer pour les côtes occidentales. Ces vents tendent ^ éc|)auf- * fer ces dernières, puisqu'ils ont passé sur une zone maritime qui, ^ raison
> de Fénorme masse des eaux et de la constante précipitation dés particules refroidies, ne subit jamais un refroidissement égal à celui des continents. Il résulte de là qu'à latitude égale, la température des côtes occidentales est plus élevée que celle des côtes orientales. Ainsi, la température moyenne de Pékin n*est que de i2°,7, alors que celle de Naples est de 16%&. Même dans le nord de l'Amérique, on trouve sur la côte occidentale une température moyenne de fi\9 à Neu-Archangelesk, tandis que, sur la côte orientale, à Nain, cette température est de 3°,8 au-dessous de zéro (1),
CHAPITRE IL
DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DE LA TEMPÉRATURE. JkMT. X*\ — lnfla«0ee de la latitade.
Dans l'hémisphère nord, et dans le système de l'Amérique orientale, la température augmente de 0*^,88 pour chaque degré de latitude, depuis la côte du Labrador jusqu'à Boston ; de ^oston à Charleston, de 0*^,95 ; de Gharleston an tropique du Cancer, de 0°,66 ; dans la zone tropicale, de la Havane à Gumana, cette augmentation n*est plus que de 0*^,20. Dans l'Europe centrale, au contraire, entre les parallèles de 71** et 38**, la température s'élève uniformément à raison d'un demi-degré du thermomètre centigrade pour chaque degré de latitude. La température de l'Océan austral est plus froide que celle de la mer septentrionale.
Pôles de froid, — Les pôles de froid ne coïncident pas avec les pôles géographiques; nous avons donné, dans notre Carte physique du globe^ leur situation et leur température , selon MM. Brewster et Berghaus. Arago assigne au pôle nord géographique une température de — 32* ou de
(1) Voy. Cario physique et mélém'ologiqm du globe.
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— 18*, selon que la terre ferme s'étendrait jusqu'à ce pôle ou qu'il serait environné d'eau. M. Kaemtz pense que la température du pôle sud est un peu plus basse que celle du pôle nord.
Equateur themiaL — En examinant la température de plusieurs point*» situés près de la ligne, on trouve les nombres ci*après :
Côte 0. de TAfrique (hémii phère boréal) 27 °85
Côte E. de rAmérique (hémisphère boréal et austral) 27,74
IndousUn et Ceyiaa 27,29
Côte orientale de TAsie 27,66
Graod Océan 27,27
Côte orientale de TAmérique 27,40
La moyenne de ces nombres est de 27,53
AHT. II. — Influence de la longitude.
La température d'un lieu ne dépend pas seulement de sa latitude ; elle est aussi subordonnée à sa longitude géographique. Ainsi, Halifax, sur la côte orientale de l'Amérique, et Bordeaux, sur la côte occidentale de l'Europe, bien que situées toutes deux vei*s le 65' degré de latitude, présentent deux températures annuelles moyennes fort différentes : celle de la première de ces villes est de 6%2, tandis que celle de Bordeaux est de 13*,9. A mesure que de la côte occidentale de l'Europe on s'avance vers l'est, la température moyenne va toujours en s'abaissant ; l'abaissement est plus prononcé encore pour la moyenne de l'hiver. Eu voici quelques exemples:
Longitude Température
Latitude. est moyenne
de Paris. de riÛTcr.
35* 58' 5" 30' Edimbourg + 3*47
55' 41' 10» 15' Copenhague — 0,42
Tilsit
55" 47' 35° 13' Moscou —10,5
55° 48' 47° 10' Kazan — 12,29
54" 12' 6° 50'0. Ile de Mao + 5,58
53° 53' 6° 24' E. Cuxhaven + 0,3
54° 19' 10** 45' Siralsund — 0,17
54° 21' 16° 18' Danlzig — 1,91
54*42' 18° 9' Kœnigsberg — 3,26
54° 41' 22° 58' WUna — 4,6
Comme points extrêmes, on peut citer les Feroë et Iakoutzk.
62" 2' 8° 30'0. Tborshaven + 3,3
62° 1' 127° 24' E. Iakoutsk — 38,9
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Une des causes principales de cet abaisseuient de la température, à mesure que ToD avance vers Test de Tancien continent, se trouve sans contredit dans Taction du Gulf-Stream et des vents de sud-ouest. Tous deux élèvent la température de la côte occidentale de l'Europe ; ces derniers répandent en outre une masse de nuages dont l'influence calorifique diminue nécessairement à mesure que ces nuages s'éloignent de leur point de départ (1).
AMT, ZIZ. — Influence de l'altitade.
La décroissance de la température à mesure que Von s'élève est déterminée par plusieurs causes, en têie desquelles il faut citer la propriété de l'air d'augmenter de capacité par la chaleur, en se raréfiant (2). Sans l'enveloppe atmosphérique, la différence de température ne serait pas sensiblement plus froide à 1000 mètres de hauteur qu'au niveau de la mer. Le froid des montagnes est le résultat complexe : l"" de la distance verticale plus ou moins grande des couches d'air qui les entourent à la surface des plaines et de l'Océan ; 2*' de l'extinction de la lumière, phénomène qui diminue avec la densité de l'air ; 3** de l'émission du calorique rayonnant favorisée par un air sec, froid et serein (3).
La décroissance de la température suivant l'altitude des lieux est d'une haute importance en météorologie et eu géographie médicale, car elle touche à la fois aux hypothèses sur lesquelles reposent l'évaluation de la hauteur de l'atmosphère, la distribution des êtres organisés et leurs manifestations physiologiques et pathologiques. En thèse générale, la température s'abaisse à mesure qu'on s'élève au-dessus du niveau des mers, hormis dans quelques circonstances exceptionnelles, dans lesquelles des vents chauds soufflent en haut pendant que des vents froids régnent dans les couches inférieures.
On ignore la loi de décroissance de la température jusqu'aux extrêmes limites de l'atmosphère. Entre les limites atteintes par l'homme, voici les résultats constatés dans plusieurs ascensions aérostatiques :
(1) Voy. Carie physique et météorologigue du globe.
(2) Leslie, ()n heatand moisture, 1813, p. H, et Eléments of geometry, 1811, p. 495.
(3) A. de Humboldt, Mélanges de géologie et de physique générale, Paris, 1854, 1. 1, p. 305.
m DISTRIBUTION DB LA TEMPÉRATURE.
LlMk«t Déêr»iiMi*«it
Oh«„.U»r.. JSji'^ir. ,i^V" =
mètrei. mitres. mètrot.
GaT-LasMC \ S800 à 5700 185,8
Zeane et Jangias 0 à 3900 189,0
Graliam «t Beaufoy 0 à SSOO 1 85,0
Sacharoff. 0 à 2600 224,0
Glayton (deux voyages) | 2800 à 4800 291,0
11 semblerait, d'après ce petit nombre de faits, que le décroissemeiit de la température, très rapide d'abord au niveau de h mer, se ralentit en* suite jusqu'à 3000 ou /iOOO mètres, et qu'à partir de oette hauteur il s'accélère de plus en plus.
Les ascensions des montagnes ont donné on abaissement de I degré centigrade pour les hauteurs ci-après :
Pour 144 mètres, an mont Ventoax (Martins).
— 149 — sur le Rigi Raemtx).
— 164 — au col du Géant (de Saoware).
— 168 — sur le Saint-Gothard et le Saiot-Bernard (Schov).
— 172 — sur les montagnes du Spitzberg (commission du Nord}.
— 170 — sur le Faniborn (Bravais).
— 175 ~ dans les Andes (Boussinganlt).
— 187 — dans les Andes (de Homboldt).
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ïlntre les parallèles de SB"» et de 71% une élévation de 78 à 85 mètres produit, selon M. de Humboldt, le même effet qu'un déplacement vers le nord de l*" en latitude. Sous l'équateur, voici quelle serait, de 1000 en 1000 mètres d'altitude, la décroissance thermométrique :
Température Altitude. moyenne. Diffërencet.
mètres. «
Sur les plateaux, le décroissement de 1 degré centigrade exige :
Dans r Amérique du Sud 243 mètres d* altitude.
Aux ÉUts-Unis 222,2 —
TNTLUKNCE Dfi L*ALTITOI>B. ^t
Dtos rinde mëridioDale 177 mètres d'altitade.
Dans riDde septentrionale 226,6 —
Dans la Sibérie occidentale 247 ^
La décroissance de la température Tarie avec h saison et les heures do jour. Yoici, pour les divers mois de l'anoée, les différences de niveau correspondant à un abaissement de 1 degré thermométrique, au centre de l'Europe (1) :
GoiiAt« Allemagne
et méridionale
**''** SidDi-Bernnrd. et Italie
septentrionale, mètres. mètres.
Mars 182,43 159,63
Avril 176,00 160,60
Mai 178,14 157,87
Juin 176,19 148,32
Juillet 181,07 148,71
Août 196,85 145,98
Septembre 196,85 161,96
Octobre 195,88 177,75
Novembre 241,88 195,49
Décembre 217,90 233,49
Année 202,12 172,68
On voit qu'en été l'abaissement est beaucoup plus rapide à mesure qu'on
s'élève qu'en hiver ; les moyennes de l'hiver se rapprochent d'autant plus
de celles de l'été qu'on s'élève davantage. Quant à l'inQuence des heures du jour, voici les résultats obtenus sur
le col du péant par de Saussure, et sur le Rigi, par M. Kaemtz (2).
Heures. Col du Géant. Rigi. Heures. Col du GéanL Rigl.
mèlr. mètr. mètr. mètr.
Midi. 147,93 129,81 Hiaaiu 170*93 163,91
MA.«nn« J Col du Géant 164,69
^^y^"* JRigi 149,10
(1) KaemU, Météorologie, p. 123.
(2) Op. cU., p. 210.
iik FIXITÉ DBS CLIMATS; DÉBOISEMENTS.
CHAPITRE III
FIXITÉ D£S climats; DÉBOISEMENTS.
A&T. Z•^ — FixiU dei olinMtf.
Nous avons déjà eu occasion d'insister sur la fixité des climats, mais nous croyons devoir revenir ici sur cette question, à raison même de son importance. On trouve dans les régions septentrionales de Tancien continent des ossements appartenant à des animaux qui sembleraient ne pouvoir pas supporter, le froid actuel de ces climats. Une telle rencontre tendrait à faire supposer, ou que les régions dont il s'agit se sont notablement refroidies, ou que les animaux ont été transportés du midi au nord par un violent cataclysme. Ainsi, on a découvert, en 1771, sur les bords du Wilhoui, en Sibérie, un rhinocéros si parfaitement conservé» qu'il était encore couvert de ses chairs et de sa peau. Ajoutons la découverte plus curieuse encore, faite en 1799, sur les bords de la mer Glaciale, près de l'embouchure du Lena, d'un énorme éléphant renfermé dans un bloc de glace, et dont les chairs étaient si peu altérées, que les Iakootes du voisinage le dépecèrent pour en nourrir leurs chiens. Ici toute idée de courant, de transport, de long trajet du midi au nord, ne serait plus admissible ; car si les deux grands animaux n'avaient pas été gelés aussitôt que tués, la putréfaction eût décomposé leurs chairs. Ainsi, on est conduit à penser, d'une part, que la Sibérie dut être jadis un pays chaud, puisque les éléphants et les rhinocéros y vivaient ; et de l'autre, que la catastrophe qui ût périr ces animaux rendit subitement glaciale cette région du globe (1).
Dans l'état actuel de nos connaissances, on n'aperçoit qu'une seule cause capable d'altérer presque subitement, et d'une manière tranchée, le caractère thermométrique d'un climat : c'est un changement subit de latitude; toute autre circonstance n'engendrerait que des modifications insignifiantes. Si d'épais frimas couvrent le Spitzberg pendant six mois, c'est seulement parce qu'il est situé fort près d'un des pôles de rotation. Que le pôle se déplace à la surface du globe de 90**, cet archipel se trouvera à l'équaleur, et ses vallées arides, fécondées alors par la chaleur solaire, se pareront de la plus riche végéution. Que l'axe de roution de la terre vienne percer la surface en quelque point du Pérou ou du Brésil, sans
(i) Yoy^ Notice de M. Aragoy sur les comètes, dans VAnn. du Bureau des UmgiL pour 1832, p. 273.
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que riocliaaison de Tégaateor à l'écliptique ait changé, et des mon* tagnes de glace flotteront bientôt dans les ports du Gallaoet de Rio- Janeiro. Les milliers de plantes qni, aujourd'hui, font la richesse et Tornement de ces contrées, périront sous d'épaisses couches de neige, et seront remplacées par quelques lichens. On peut admettre que si telle région des tro- [nques devenait ^/ou^ à coup le pôle terrestre, il y gèlerait à la surface en moins de vingt-quatre heures.
Le problème soulevé par Téléphant de Sibérie revient donc, en définitive, à rechercher si l'axe de rotation du globe peut avoir changé subitement de direction.
Un pareil changement, eu tant surtout qu'il devrait être subit, ne poorrait pas résulter des forces ordinaires dont notre globe éprouve journellement les effets; mais si la Terre venait à être choquée avec violence par quelque gros corps étranger, un déplacement sensible de l'axe autour duquel elle tourne en serait la conséquence presque nécessaire; il faut dune presque, parce qu'il y a, comme le fait observer M. Arago, des directions dans lesquelles le choc, quelque intense qu'il fût d'ailleurs, laisserait véri-* tablement Taxe dans sa position primitive.
Les comètes, dit M. Ârago, sont les seuls corps étrangers à notre système qui jamais aient pu venir choquer la Terre. L'éléphant du Lena, le rhinocéros du Wilhoui semblent donc prouver, malgré tout ce qu'on peut trouver d'étrange dans ce rapprochement, que, dans la suite des siècles, une semblable rencontre a en lieu. Cette preuve même serait sans réplique, s'il était bien établi que des éléphants n'ont pas pu vivre sous le climat actuel de la Sibérie : or, quelques doutes semblent permis à ce sujet.
Sous le rapport de la forme et des dimensions, Téléphant de la mer Glaciale avait la plus grande analogie avec ceux de ces animaux qui habitent aujourd'hui l'Afrique et l'Asie. Les défenses étaient longues de plus de 5 mètres. Sa tête pesait plus de quatre quintaux anciens ; mais la peau était couverte de crins noirs et d'une laine rougeâtre. Les ours blancs, en dévorant les chairs, avaient enfoncé avec leurs pieds, dans le sol humide, plus de 15 kilogrammes pesant de poils et de crins, qui furent retirés par M. Adams. Le cou était garni d'une longue crinière.
Cette double fourrure des éléphants polaires, les poils roides de 7 à 8 centimètres de long qui couvraient la peau du rhinocéros du Wilhoui, étaient trop bien adaptes à la rigueur du climat sibérien , pour qu'au moins il soit permis d'émettre un doute sur la possibilité que ces animaux aient résisté à de très basses températures, tandis que, dépourvus tes L 15
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mêmes fourrures, leurs analogues vivants ne pourraient pas les endurer. Au reste, M. de Hnmboldt, dans un de ses voyages, a constaté que le tigre royal des Grandes Indes, qu'on appelle un anioial de la zone torride, vit encore aujourd'hui en Asie à de très hautes latitudes, et qu'en été, par exemple, il fait des excursions jusqu'à la pente occidentale de l'Altaf, près de Bamoul, où l'on en a tué plusieurs d'une uille énorme. Il pantt donc que des éléphants à poils épais ont dû, jadis, pouvoir se transporter, durant l'été, jusqu'en Sibérie. Or là il a suffi d'un accident bien ordinaire, même d'un simple éboolement, pour que leurs cadavres aient trouvé dans le sol, des couches congelées capables d'empêcher tonte putréfaction. Il résulte, en effet, des observations de M. de Humboldt, que, dans les steppes situées au delà du 62" degré de latitude, la terre, à la profondeur de 4 à 5 mètres reste éternellement gelée.
t Puisqu'il est constaté qu'on pourrait rendre compte de la présence des éléphants fossiles en Sibérie, sans admettre un changement subit de dimats, rien n'établit, dit Leroy, qu'une comète ait jamais joué quelque Me dans les grandes révolutions physiques que notre globe a éprouvées (1). »
A&T. H. — XoHnenoei portvrlMitrioM exercées sur la température par lei glaces polaires.
Il est un grand nombre de causes, placées en dehors des prévisions humaines, qui peuvent modiQer d'une manière notable la température d'un lieu. Ainsi, qui saurait prévoir l'étendue et la position annuelle des champs de glace? Jadis la côte orientale du Groenland était abordable et très peuplée ; une barrière de glaces impénétrables s'interposa tout à coup entre elle et l'Europe, et le Groenland devint inabordable pendant plusieurs siècles, jusque vers 1815, époque à laquelle une débâcle s'étant opérée, la côte redevint libre sur plusieurs degrés de latitude.
Les montagnes de glace, qui descendent jusque vers le 40* degré de latitude nord, troublent aussi la température de l'atmosphère océanique, et, par suite, la température des terres. Le^ octobre 1817, dans l'océan Atlantique, par ^6° 30' de latitude nord, le capitaine Beaufort rencontra des montagnes de glace marchant vers le sud. Le 19 janvier 1818, à l'ouest de Greenspond de Terre-Neuve, le capitaine Daymont rencontra des îles flottâmes. Le lendemain, le bâtiment était tellement pris dans les glaces, qu'on n'apercevait aucune issue, même du haut des mâts. Les glaces
(i) Voy. Notice da U. Arago (^mi. du Bureau dê$ Umgit, pour t832, p« 277).
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s'élevaient généralement de H pieds anglais an-dessus des eanx. ht bâdment fut entraîné ainsi vers le sud pendant vingt-neuf jours. Il se dégagea par Uk^ 57' de latitude, 12Ô lieues à Test du cap Race. Pendant cette singulière captivité, le capitaine Dâymont aperçut plus de cent ieeberg». Le 28 mars 1818, par ki"" 50' de latitude nord, ôâM3' de longitude ouest de Paris, le capitaine Vivian éprouva toute la journée un vent du nord excessivement froid, qui lui fit présumer l'approche des glaces. Effectivement le lendemain, dit M. Arago, il aperçut des Iles flottantes qui occupaient un espace de plus de 7 lieues. Plusieurs de ces lies, avaient de 200 à 250 pieds anglais de hauteur au«^essus des eaui. Le brick Funchal, de Greenock, rencontra des champs de glace à delix reprises différentes, dans son passage de Saint-Jean de Terre-Neuve en Ecosse ; d'abord le 17 janvier 1818, à 6 lieues du port qu'il venait de quitter, et ensuite, le même mois, par Ul'' 30' de latitude. Le premier champ avait plus de 5 lieues de large ; on n'en voyait pas la limite dans la direction du nord. Le second, très étendu aussi, présentait à son centre un immense iceberg. Le 30 mars 1818, le sloop de guerre le Fly^ passa entre deux grandes îles de glaces flottantes par /i2° de latitude nord. Le 2 avril 1818, le lieutenant Parry rencontra des montagnes déglace par 42*20' de latitude nord. En 18&5, le navire anglais Rochefort resta «ofenné, à la fin d'avril et au commencement de mai, pendant vingt et un joiin consécutib, dans une masse de glaces flottantes, qui longeait, en s'tTançant vers le sud, le banc de Terre-Neuve (1).
AAV. XIX. ^ Aition des forêU; effets des déboifemcnto (%•
I.es forêts exercent une influence comme abris contre les vents, mais leurs effets dépendent de la hauteur à laquelle soufflent ces derniers. Si cette hauteur n'atteint pas celle de la forêt, le vent est arrêté; si la forêt a une épaisseur suflisante, parvenu à sa limite, il a cessé tout à fait S'il souffle à une hauteur supérieure à celle des arbres, la forêt n'a d'action que sur le courant d'air inférieur ; au delà de la forêt, la masse d'air supérieure qui n'a rencontré aucun obstacle, continue sa course avec la même vitesse. L'action d'une forêt comme abri est donc limitée; il en est de même d'un rideau de bois. Dans la vallée du Rhône, où souffle le mistral, une simple
(1) Annuaire du Bureau des longitudes pour 1846, p. 586.
(2) Voy. dans le Moniteur unwersH du 25 juin 1853, Vartlcle de M. Becquerel fv les défooisements.
228 FIXITÉ DBS CUMATS.
haie de 2 mètres de hauteur ne préserve les cultures qu*à une distance de 22 mètres seulement
Les forêts protègent aussi et alimentent les sources et les rivières, s'opposent à la formation ou contribuent à l'épuisement des torrents, soutiennent et affermissent le sol. La présence d'une forêt sur un sol fortement incliné s'oppose à la formation des torrents; le déboisement livre le sol à leurs effets destructeurs ; quand les pentes sont dénudées, les eaux pluviales glissent sur le sol et vont grossir les torrents et les rivières.
Les forêts abritent le sol contre le rayonnement solaire et y maintiennent une plus grande humidité; elles agissent encore comme causes frigorifiques en produisant une transpiration aqueuse par les feuilles, et en multipliant, par l'expansion des branches revêtues de ces dernières, les surfaces destinées à se refroidir par l'effet du rayonnement nocturne. Une prairie éprouve, sous l'influence du rayonnement nocturne et, toutes choses égales d'ailleurs, un refroidissement de 5, 6, 7 et même 8 degrés au-dessous de celui qu'éprouverait un sol dénudé.
Sous les tropiques, les phénomènes météorologiques se produisent avec une telle régularité que les variations diurnes de la colonne barométrique permettent, à défaut d'horloge, de connaître les heures. Les résultats obtenus dans les régions équiooxales doivent donc être considérés comme exprimant d'une manière exacte les effets du déboisement, quand aucune cause perturbatrice ne vient les modifier ou les masquer entièrement Ces effets peuvent être ainsi résumés : sous les tropiques, et en particulier eu Amérique, les températures moyennes sont plus élevées, toutes choses égales d'ailleurs, dans les lieux où le sol est sec et dénudé, que dans les lieux boisés.
D'après de nombreuses observations recueillies sur différents points de l'Amérique septentrionale, la température moyenne ne change pas, malgré les nombreux défrichements. Il faut donc admettre que les vents froids du nord n'étant plus arrêtés complètement par les forêts qui servaient d'abris, le refroidissement qui en résulte compense réchauffement dû au déboise* ment
Les grandes masses de bois exercent donc une action sur le climat, action qui dépend de la position géographique du pays, de la proximité de la mer et de la nature du sol. C'est probablement à raison de l'influence exercée par les terres tropicales placées sous nos méridiens, que les vents chauds du sud et de l'ouest améliorent le climat de la France : en effet, la partie tropicale de l'Afrique, sur une immense étendue, est formée d'une surface sablon-
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neuse, nue et aride dont la température, sous rinflueuce de l'actiou solaire, s*élève souvent de SO"" à 60"*, et quelquefois au delà; il résulte de cet échauffeuient un courant d*air cbaud qui, se répandant dans les latitudes moyennes, donne naissance aux vents du sud-ouest chauds et humides, qui viennent améliorer nos climats.
Dans l'Amérique du sud, les régions tropicales sont occupées par des ilanos, des forêts et des fleuves, qui, s*échauffant moins par l'action solaire que le sable des déserts, ne déversent pas sur les latitudes moyennes du nouveau continent, des courants d*air ayant une température aussi élevée que celle des vents du sud-ouest de la partie occidentale de l'Europe.
Toute cause qui divise le sol, comme le labour, facilite le passage des eaux pluviales dans la terre et leur permet de gagner les réservoirs infé • rieurs; les racines des arbres produisent le même effet
D'après les calculs de M. Chevandier, 1 hectare de forêt absorbe annoellement en oxygène et en hydrogène une quantité équivalant à 1800 kilogrammes d'eau ; ce résultat a été obtenu par l'analyse chimique dç boia parfaitement secs, car il n'est pas question de l'eau hygrométrique que prennent et abandonnent les plantes, ni de celles qu'absorbent l'aubier, les feuilles, et en général les parties humides des arbres. D'un autre côté, 1 mètre cube d'air à la température de 10 degrés renferme, quand il est saturé d'humidité, 10 grammes d'eau; par conséquent, 1 hectare de forêt consomme, en un an, la quantité d'eau qui saturerait, à la température de 10 degrés, oue couche d'air atmosphérique de 1 hectare de surface et de 18 mètres de hauteur.
Les arbres sont les conduits naturels qui laissent échapper dans l'atmosphère, par l'intermédiaire des feuilles, la portion d'eau enlevée aux réservoirs par les racines, et qui n'est pas assimilée ou décomposée. Si l'on défriche une forêt à sous-sol imperméable sans la cultiver, la terre n'offre plus qu'un accès difficile aux eaux pluviales; d'un autre côté, celles-ci ne trouvant plus d'issue pour s'échapper par les feuilles des arbres, restent en grande partie dans les réservoirs inférieurs et contribuent, avec les eaux qui se trouvent sur le sol, à rendre le pays marécageux. C'est ce qui est arrivé à la Sologne, à la Brenne, à la Bresse, à la Dombes, à la suite de grands déboisements. Il y a mille ans, la Brenne était couverte de forêts entrecoupées de prairies arrosées d'eaux courantes et vives ; elle était renommée par la fertilité de ses pâturages et la douceur de sou climat. La Dombes, il y a deux siècles, était un pays riche et peuplé ; on a fait disparaître les bois pour avoir de grands pâturages destinés à remplacer les
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prés transfonnéft en étangs, et le pays est devenu malsain. Les foièts agissent encore sur la salubrité quand elles se trouvent sur le passage d'un air chargé de miasmes : elles peuvent préserver alors tout ce qui est derrière elle, tandis que la partie découverte est exposée aux maladies.
Enfin, le déboisement doit être considéré encore comme équivalant à la destruction d*un nombre de paratonnerres égal au nombre d*arbres que Ton abat; c'est la modification de l'état électrique de tout un pays, c'est l'atcamulation d'un des éléments indispensables à la formation de la grêle, dans une localité où, d'abord, cet élément se dissipait inévitablement par l'action silencieuse et incessante des arbres. Les observations viennent à l'appui de ces déductions tliéoriques. D'après M. Arago, les pertes occasionnées par la grêle dans les États continentaux du roi de Sardaigne, depuis 1820 jusqu'à 1828 inclusivement, s'élèvent à la somme de &6 millions de francs. Trois provinces, celle du val d'Âoste, la vallée de Suze et la hante Maurienne, ne figurent pas dans les tableaux; elles ne furent point. grêléesw Ces trois provinces ont leurs montagnes les mieux boisées. Dans les provinces les plus chaudes, celle de Gênes, dont les montagnes sont bien peuplées d'arbres, n'est presque jamais visitée par le météore (i)
TEMPÉRATURES EXTRÊMES
On peut citer comme températures extrêmes régulièrement constatées (2) :
— 56',7 Fort Reliance (capitaine Back, 1884).
;+- 48'* Sénégal À l^orobre.
-j-Al^é Esoë, hante Egypte (pendant un khamsin, Barckhardt),
On a cité un froid de — 60 degrés constaté au détroit de Wellingten, et — 58 degrés à Iakoutsk ; mais nous tenons ces nombres pour moins certains que les premiers. £n France, les extrêmes températures obserrées sont :
— 28%l Mnlhonse, février 1830.
+ 40%2 Orange, Juillet 1830.
Comme exemple d'écart remarquable entre les deux extrêmes de tem-
(1) Atmitisiredu Bureau des longitudes ftour 1846, p. 598. ^2) Voy. Carte physique et météorologique du globe.
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iÉ. péntnre d'une même localité , nous citerons Astrakan , sor la mer Cas-
^u pienne, où l'on a observé :
Btr — ♦©• + 45«
ki 'in nf
Les météorologistes du xym* siècle avaient supposé que la température, dans certaines circonstances , descendait à — 70*, à — 85* et même à — Sl^'fS, Ils comptaient comme degrés de froid l'abaissement du thermomètre, produit exclusivement par la contraction du mercure lors de la congélation. Braun, le premier, appela Tattention sur cette cause d'erreur, et, depuis lors, l'adoption des thermomètres ^ alcool permit d'arriver à une appréciation plus vraie de la température.
A Taide de documents nombreux empruntés à un grand nombre de sources, nous avons construit les deux ubleaux suivants, qui résument les températures les plus basses et les plus élevées sur différents points du globe.
âm t— péi •tate.
Tempëratwet
Liaux. Latitude. mininu. ObswTatcars.
Sarinam. .•• 5* 38^ S. 21,3 »
Pondichéry il 42N. 21,6 Oossigny.
Madras 13 45 17,3 »
La Bfartiniqae 14 35 17,1 Chanvalon.
Le Caire 30 2 9,1 Kiebuhr.
Charlestown 32 40 —17,8 Ann.de chimie.
Bagdad 33 21 — 5,0 Beaachamp.
Cap de BcDDe-Espérance. • 33 55 S. 5,6 La Caille.
Alep 36 12N. 4,4 Russel.
Athènes 37 58 — 4,0 Peytier.
Washington 38 53 — 26,6 Ann. de chimie.
Rome 4154 — 5,9 Shouw.
Cambridge (MassachuseU).. 42 25 —24,4 WilUams.
Padone 43 18 — 1 5,6 Toaldo.
Montpellier 43 36 — 16,1 Faster.
Niée 43 42 — 9,6 Schouw.
Pise 43 43 ^ 6,3 Id.
Lacques 43 51 — 8,9 Id.
Florence 43 46 — 5,3 Peytier.
Camajore 43 55 — 5,7 Scbouw.
Bologne 44 30 —16,9 Id.
Bengor (EUts-Unis) 45 0 ~ 40,0 Ann, de chimie.
2o2 TByPKRÀTURKS EXTRÉMBS.
Tanpêraiures Lieux. Laliludc. minima. Observaleuri.
Turin 45" 4' — i7*,8 Schouw.
Milan 4» 28 — 15,0 ObBerratoire.
Montréal 45 30 — 37,2 Ann, de chimie.
Mulhooae 47 45 — 28,1 De Gaspario.
Odessa 46 29 — 26,2 Berghans.
Paris 48 50 — 23,1 Arago.
Prague 50 5 — 27,5 Strnadt.
Londres • 51 31 — lt,4 Société royale.
Berlin 52 31 — 28,0 Berghans.
Cnmberland-Hoose 54 0 — 42,2 Franklin.
Ck>penbagae 55 41 — 17,8 Bngge.
Moscou 55 45 —42,0 Stritter.
Stockholm 59 20 — 32,0 Nicander.
Upsal 59 51 — 32,0 Berghans.
Pétersbourg 59 56 —41,2 Enler.
Fort-Entreprise 64 30 — 49,7 Franklin.
Nijné-Kolimsk 68 2 — 50,5 Wrangel.
Winter-Island 66 11 — 38,6 Parry.
lie Ingloolik 69 20 -- 42,8 Id.
Fort Reliance 62 46 — 56,7 Back.
Bosekop (Laponie) 69 58 — 23,5 Com. da Nord.
Port Elisabeth 69 59 — 50,8 Ross.
Nouvelle-Zemble 70 — 39,5 Berghaus.
Voici les minima observés sur plusieurs points de TÂlgérie :
Tempéralure Lieux. minima.
Alger 0-
Milianah — 2
Médéah — 2
Sétif — 4,5
Constantine — 2
Mascara — 3
ART. n. — Froids observés dans les régions polaires.
Il résulte des observations faites par le capitaine Parry, que par la latitude de TS"* et le 1 1 3'' degré de longitude compté de Paris, la température moyenne de Tannée est de — 17** centigrades ; mais Parry a reconnu dans diverses occasions, que le voisinage de ses deux bâtiments augmentait les indications des thermomètres d'environ 3" Fahrenheit. La température moyenne de lYlntcr-Harbour, sur la côte méridionale de File Melville, doit donc être portée à — 18",5 centigrades. Celte température moyenne est à peu près le degré extrême de froid qu'on éprouve h Paris dans les
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blvers les plas rigoureux. Loin des bâtinients, en février 1B19, le thermomètre descendit jusqu'à — Ul" centigrades. On compte à Ille Melville, dans Tannée, cinq mois durant lesquels le mercure exposé à Fair se gèle naturellement. Pendant le séjour de Texpédllion à Winter-Harbour» les chasseurs de VHécla et du Griper tuèrent 3 bœub musqués (un seul four^ Bit &20 livres de viande), 2lx rennes, 68 lièvres, 53 oies, 59 canards et \kk ptarmigans {Tetrao lagopus^ espèce de perdrix), qui donnèrent un total de 3766 livres de viande. Du reste, un homme bien vêtu pouvait se promener sans inconvénient h Tair libre, par un température de 46*" ccn* tigrades au-dessous de zéro, pourvu que Tatmosphère fût parfaitement tranquille ; mais dès qu'il sou£Dait le plus petit vent, on éprouvait sur la Uce une douleur cuisante, suivie bientôt d'un mal de tête insupportable. En février 1819, le. mercure s*étant entièrement gelé à l'air, Parry et ses compagnons eurent l'occasion de reconnaître qu'à l'état solide, ce métal estti-ès peu malléable : après avoir été frappé sur une enclume de deux ou trois coups de marteau, il se brisa en éclats (1).
A Ingloolik, le mercure s'est gelé, dit M. Ârago, à l'air libre, dans les mois de décembre, janvier, février et mars 1822, en sorte qu'on n'a pu y déterminer les températures qu'avec des thermomètres à alcool. Les environs de cette !Ie sont cependant habités par d'assez nombreuses peuplades d'Esquimaux, même dans la saison la plus froide. Ils demeurent dans des huttes construites par assises à l'aide de blocs de neige taillés avec art et de manière à donner à tout l'édifice, surtout dans l'intérieur, la forme d'un dôme régulier. L'entrée de la hutte est une ouvertui-e circulaire très basse. La lumière pénètre dans cette habiution par une fenêtre pratiquée vers le sommet et fermée par un fragment diaphane de glace qui remplace nos carreaux de vitre.
ART. IIZ. — Sxcmples de grandi hivers (2).
En l'an &00 de notre ère, la mer Noire gela entièrement Le Rhône fut pris dans toute sa largeur (ce dernier phénomène est l'indice d'une température de 18*' centigrades, au moins, an-dessous de zéro) (3). — i!i62.
(1) Annuaire du Bureau des longitudes pouriS2^f p. 169.
(2) Mémorial portatif de chronologie, t. II, p. 799, et Annuaire du Bureau ieg longitudes pour 1825, p. 157.
(3) En février 1776, le Bhdne aVtait pas totalement pris au-dessous de Lyon, quoique du 16 jusqu'au 27 Janvier la température se fût toujours maintenue audesious de — 8* centigrades, et que les Î9, 30, 31 Janvier et le 1" février, on edt
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L'armée de Théodomer traTersa le Danabe sur h glaee. Le Yar se gela (OD a trouvé que le Var se prend quand b température est de 10 on 13* centigrades au-dessous de zéro).
En 508, les rivières de l'Angleterre furent gelées pendant deux mois. — £n 558, la mer Noire fut couverte de glace durant Tingt jours. Le Danube ayant été pris dans tout son cours, les Huns le traversèrent, ravagèrent h Mœsie, la Tbrace, la Grèce, et menacèrent Gonstantinopie : la courd'Orient acheta leur retraite à prix d'argent, et s'engagea à leur payer un tribot annuel. — Hivers rigoureux en Europe en 605 et 670. — La Tamise fol si profondément gelée en 695, pendant six semaines, que l'on constmiaît des cabanes sur ce fleuve. Hiver rigoureux en Angleterre, du 1" octobre 759 au 26 février 760. — En 763, froid excessif en Orient; la mer Noire gela à une profondeur de trente coudées et sur une étendue de 100 milles; ce grand froid, commencé dès le mois d'octobre, dura jusqu'au qmhs de février de Tannée suivante, et fut suivi de sécheresses extraordinaires, qnî tarirent la plupart des sources et des fontaines; la rigueur de l'hiver fat Clément excessive dans la plus grande partie de l'Europe : dans certains pays, la hauteur de la neige fut de 50 pieds. L'Adriatique, et ploaienrs ports de la Méditerranée gelèrent (1) ( — 20* au moins à Venise). — 829l L'année où le patriarche jacobite d'Antioche, Denys de Telmahre, alla, avec le calife Mamoun, en Egypte, ils trouvèrent le Nil gelé (Abd-AIblif, traduit par M. Silvestre de Sacy, p. 505).
En 822 des charrettes pesamment chargées traversèrent sur Is g^ace, le Danube, l'Elbe et la Seine durant plus d'un mois. Le Rhtoe, le Pô furent gelés. — 860. L'Adriatique et le Rhône se gèlent (--20*). — En 1133. Le Pô était pris depuis Crémone jusqu'à la mer; on traversait le Rhône sur la glace; le vin gela dans les caves ( — 18* au sioins). — 1216. Le Pô et le Rhône gelèrent jusqu'à une grande profondeur (— 18» au moins). — 1284. Le Pô et le Rhône gèlent de nouveau; des voitures chargées traversent l'Adriatique sur la glace, en bice de Venise ( — 20**). — 1236. Le Danube reste gelé dans toute sa profondeur pendant un temps considérable. — 1292. Des voitures chaînées tra-
éprouvé des froids de — ll%2, de— 12*,5, de — 18*,7 «1 de -^ 22* eeotigradei. On est donc, suivant toute apparence, en deçà de la vérité, eu fliant à — 18* centigrades le degré auquel il est nécessaire que le thermomètre descende, pour que le Rhône gèle à Arles ou dans tout autre point de la Provence.
(i) Ottand le golfe de Veniie gela en 1709, le thermomètie était < la ville à — âo* centigradee.
EXEMFLBS DB GBAND6 HIVBBS. 2S5
veneot le Rhin sur la glace devant Breysach. Le Cattégat était aussi totalement pria. — 1302. Le Rhône gèle (- i8«). — 1305. Le Rhône et toutes les rivières de France gèlent (Papou, Hist. deProv., III, 103). — 1323* Le Rhône gèle. Les voyageurs allaient à pied et à cheval snr la glace, du Danemarck à Lubeck et à Dantzick. — 1334. Tous les fleuves dltalie et de Provence se gèlent (— 18*). --' 1358. Dix brasses de neige i Bologne en Italie (Mathieu Yillani, cité par Papon, III, 200). — 1364. Le Rhône gèle à Arles jusqu*à une profondeur considèraUe; les chariots chargés passaient sur la glace ( — 18**) (Villani, cité par Papon, III, 210)« -^ 1408. Le Danube gèle dans tout son cours. La glace s'étend sans in-* temiption de la Norwége jusqu'en Danemarck. Les voitures traversaient la Seine sur la glace (Félibien, Descr. de Paris). — 1434. La gelée corn* mença à Paris le dernier jour de décembre 1433, et continua pendant trois mois moins neuf jours ; elle recommença vers la fin de marset dura jusqu'au 17 avril (Félibien, Descr, de Paris). Cette même année il neigea en Bollande pendant quarante jours de suite (van Swinden, d'après des recueils hollandais). — 1460. Le Danube reste gelé pendant deux mois. Le Rhône gèle aussi (— 18*). — 1468. En Flandre, on coupe avec la hache la ration de vin des soldats (Philippe de Comines). — 1493. Le port de Gènes éuit gelé les 25 et 26 décembre (Papon, IV, 18).— 1507. Le port de Marseille gela dans toute son étendue (c'est l'indice d'un froid de — 1 S*" centig. aa moins). Le jour de l'Epiphanie il tomba trois pieds de neige dans la même ville (Papon, lY, 26). -^ 1544. En France on coupe le vin avec des instruments tranchants (^lézerai). — 1565. Le Rhône est pris dana toute sa largeur à Arles ( — IS**). — 1568. Le 11 décembre, les charrettes traversent le Rhône sur la glace. La débâcle n'arrive que le 21 (--18** au moins). -^ 1570-1571. De la Gn de novembre 1570 h la Gn de février 1571, hiver si rude que toutes les rivières, même celles du Languedoc et de la Provence, étaient gelées de manière à porter les charrettes chargées. (iMézerai). — 1594. La mer gèle à Marseille eik Venise (— 20** au moins). — 1603. Les charrettes passent le Rhône sur la glace ( — 18"). — 1621-1622. La flotte vénitienne se trouva prise par les glaces dans les lagunes de Venise (— 20°). — 1638. L'eau du port de Marseille gèle autour des galères (—20°) (Papon, IV, 490). —1655- 1656. La Seine fut prise du 8 au 18 décembre. Il gela ensuite, sans interruption, du 29 décembre jusqu'au 28 janvier 1656. Une nouvelle gelée reprit peu de jours après et dura jusqu'en mars (BouUiaud). — 1657- 1658. Gelée non inteiTompue à Paris depuis le 24 décembre 1657 ju^
236 TBMPBRATURES EXTRÊMES.
qu'au 8 février 1658. Entre le 2/i décembre et le 20 januer, la gelée fut modérée; mais ensuite le froid a€quit une intensité extrême. La Seine était entièrement prise. Le dégel du 8 février ne dura pas; le froid reprit le 11 et dura jusqu'au 18 (Bouillaud). C'est eu 1658 que Charles X, roi de Suède, traversa le petit Belt sur la glace, avec toute son armée, son artillerie, ses caissons, ses bagages, etc., etc. — 1662-1663. La gelée dura à Paris, depuis le 5 décembre 1662 jusqu'au 8 mars 1663 (Bouillaud. — 1676-1677. Gelée continuelle fort intense, depuis le 2 décembre 1676 jusqu'au 13 janvier 1677. La Seine fut prise pendant trente-cinq jours consécutifs (Bouillaud). — 168&. La Tamise gèle à Londres jusqu'à 11 pouces d'épaisseur; les voitures chargées la traversent. — 1709. L'Adriatique et la Méditerranée à Gènes, à Marseille, à Cette, eta , sont gelées (—18*). — 1716. La Tamise gèle à Londres. — 1726. On passe en traîneau de Copenhague en Suède.
En 17&0 la Tamise , à Londres , est de nouveau totalement prise. À Paris, le maximum du froid arriva le 25 février, et il gela à — 15*^,6. La Seine fut gelée dans toute sa largeur. Pendant le même hiver, la température resta printanière à Montpellier, taudis qu'en Provence les oliviers gelaient par un froid de — 17*, 5. On cite en Provence, comme mortels aux oliviers, les hivers de 17Zi5 et de 1768, ainsi que ceux de 4755, 1766, 1767, 1/76, 1789, 1791, 1793. La Condamine décrit ainsi l'hiver de 1756 à 1755 dans les Mémoires de T Académie des sciences : «Le Rhône était gelé à Avignon et h Arles ; le Languedoc et la Provence ni'olTraient encore, les premiers jours de février 1755, l'aspect du sommet des Cordillères du Pérou. Un Lapon ne se serait pas cru dépaysé. »
L'année 1766 eut de rudes gelées au mois de janvier et de février. La Seine gela à Paris par un froid de — 1 2% 5 ; il y eut trente-deux jours de gelée k Viviers, et 37 à Montpellier. En 1768, le thermomètre descendit k Paris k — 18» degrés. —L'hiver de 1776 fut extrêmement rude dans le Nord. Il commença à Paris le 9 janvier, et, pendant vingt-quatre jours de suite, jusqu'au 2 février, le thermomètre resta constamment au-dessous du terme de la glace. Le 29 janvier le froid atteignit son maximum, qui fut de — 20%^. La Seine ne se prit que dans la nuit du 26 an 25 janvier, et la congé* lation du fleuve n'en occupa toute la largeur qu'en deçà du pont de la Tournelle et au delà du pont lloyal. A Lyon, le froid atteignit le l**" février — 21 à — 22 degrés. Un rigoureux hiver, qui se renferma exclusivement dans la zone du nord, fut celui de 1783 à 1786. Le 29 décembre, le thermomètre de l'Observatoire de Paris indiqua, vers sept heures du
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oiatin, — 11*,2 et à six heures du soir, — 13 degrés. Le plus grand froid arriva le SO, à minuit et un quart; il égala — 18**,8. Les gelées durèrent soixante-neuf jours sans interruption.
L*hiver de 1789 gela nos rivières, nos ports de mer et la mer sur nos côtes; la masse des glaces intercepta la communication de Calais à Douvres, couvrit la Manche de deux lieues au large, obstrua les ports de ces parages et emprisonna les navires. Le froid , mêlé de neige, se montra tout à coup vers la 60 de novembre 1 788 ; il régna depuis, sauf quelques courtes interruptions, jusqu*au mois d'avril 1789.— En 1795, iethermo* mètre marqua à Paris — 23*, 05 le 25 janvier, et il y eut quarante-deux jours consécutifs de gelée.
En 1802 , au mois de janvier, le Midi essaya un froid de — 10% 3; le thermomètre de TObservatoire de Paris marqua, le 15 janvier, — 15%5; le i2février 1803, ils'abaissaà—15",/i.— L'hiver del811 maltraita bean« coup les oliviers; sa rigueur Gt périr en outre jusqu'au sol les orangers des jardins d*Hyères. — L'hiver de 1820 produisit à Paris , — 14', 3 ; à Toulouse, — 13*,8 ; à Viviers, — 12 degrés ; à Aiais, — 12*,2 ; à Montpellier, — 11%2 ; à Joyeuse, — 15 degrés ; à Bordeaux, — 8%8. En Provence, il fut encore plus rigoureux, car il atteignit ù Marseille — 17%6. — Pendant l'hiver de 1829 à 1830, des deux extrêmes connus, le plus faible s'est rencontré à Marseille, il a fourni — 10%1 ; le plus fort, recueilli à Mulhouse, égalait — 28M.
Le Midi essuya, en 1838, un froid qui atteignit, dans le département de l'Ain, — 25 degrés. Tous les mûriers de ce département périrent. — L'hiver de 1840 à 1841 se concentra , au contraire , dans le Nord , où il fut long et très rigoureux. Il débuta le 27 novembre 1840 par des gelées de 2à 3 degrés qui devinrent plus intenses à partir du 5 décembre. La Seine, très haute à cette époque, gelée sur ses deux rives dès le 14, et charriant de gros glaçons, se prit entièrement le 17 an-dessus du pont d'Austerlitz, au-dessous du pont de Saint-Cloud, et à Paris même, près du pont Royal; le dégel n'arriva que le 30 et le 31 décembre. La Seine était en pleine débâcle lorsque le froid recommença le 4 janvier, mais moins rude et moins prolongé que la première fois, car il ne dura que cinq ou six jours, et le thermomètre ne marqua que deux fois — 9 degrés et — 9%4, excepté le 6, où il s'abaissa de nouveau à •— 13%1« Un nouveau dégel arriva le 10 Janvier, maisil ne termina pas déAnitivement l'hiver, car, après des alternatives d'une tem[)érature tour à tour froide ou tempérée, le vent s'étant remis au nord-est, le froid redevint intense
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du 31 janvier au 7 février ; la Seine charria pour la troisième fois, et le thermomètre retomba à — 9%2 ; le d^gel survint enfin le 9 février.
Enfin, en 1853, la Seine, qui n'avait pas été gelée depuis iShO, prise le 28 décembre, est restée gelée entre le Pont-Neuf et le Pont-Royal pendant une huitaine de jours. Le thermomètre est descendu k Paris jusqu'à — \k degrés. A Lille il s'est abaissé le 25 décembre, è dix heures du soir, à — 16 degrés, et le 26, à sept heures du matin, à — 21 degrés ; à Amiens, il est tombé à — 15^,9 et à Rouen, à -^ 15*,5. Presque toutes les rivières de la France ont été gelées, la Loire, le Rhône, la Saône, etc. Dans le Midi, le froid a marqué à Toulouse, le 30 décembre, — 1^ degrés ; à Nîmes et à Marseille, — 7 degrés; à Monlpellier, —.8 degrés ; à Bordeaux, — 10 degrés; à Fontaine-Française (Côte-d'Or), —21 degrés.
Le tableau suivant résume, d'après M. Arago, les maxima de froid observés à Paris de 1665 à 1823 :
1665, 6 février — 2l',2
1709, 13 janvier — 23,1
1742, 10 Janvier — 17,0
1747, 14 Janvier — 13,6
1754, 8 Janvier — 14,1
1776, 29 janvier — 19,1
1783, 30 décembre — 19,1
1788, 31 décembre — 22,3
1795, 25 janvier — 23,5
1798, 26 décembre — 17,6
1820, ti Janvier — 14,3
Il y eut k Paris, en 1776, 25 Jours consécutifs de gelée; en 1783, 69 ; en 1795, 42 et en 1798, 32.
▲HT. rV. — Masîina de tempérafture.
Près de l'équateur et au niveau de la mer, jamais le thermomètre ne descend au-dessous de 4-18* centigrades. Au fort Entreprise, le capitaine Back l'a observée — 56*, 7. Ces deux nombres diiïèrent entre eux de 74*, 7. On trouve des résultats beaucoup moins éloignés les uns des autres, si Ton compare les maxima de température. Les météorologistes
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da dernier siècle croyaient même qu'en été le thermomètre ne monte pas plus entre les tropiques que dans les régions polaires. Il sufGt de jeter les yeux sur le tableau suivant pour voir combien cette opinion était erronée.
Températartt
Lieux. Latitade. maxima. Obienratours.
Sarinam 5*38'N. 32,3 Huroboldt.
PoDdichërj il 5S 44,7 Le Gentil.
Madras 13 45 40,0 Roibargh.
Beit-el-Fakih 14 31 38,1 Niebahr.
La Martinique 14 35 35,0 CbaavalOD.
^La Vcra-Crux 19 12 35,6 Orta.
PbilaB (Egypte) 24 0 43,1 Coatelle.
EsDé (Egypte) 25 15 47,4 Burckfaar^t.
Le Caire 30 2 40,2 Coutelle«
Bassora (Mésopotamie) 30 45 45,3 Beauchamp.
CaUoe 37 30 38,3 Schonw.
Païenne 38 8 39,7 Id.
Naples 40 52 38,7 Pilla.
Rome 41 54 38,0 Scboow.
Parie 45 11 37,5 Id.
Cambridge (MaiMchufeU)... 42 25 33,5 Williama.
Padooe 43 18 36,3 Toaldo.
Pise 43 36 39,4 Schouw.
Nice 43 42 33,4 Id.
Cagliari 43 43 89,1 Id.
Lacques 43 51 38,1 Id.
Bologne 44 30 37,1 Id.
Tarin 45 4 36,9 Id.
Vérone 45 36 35,6 Id.
Milan 45 28 34»4 Obsenratoire.
Paris 48 50 38,4 Arago.
Prague 50 5 35,4 Slroadt.
Amériqae da Nord 55 0 30,5 Franklin.
Copeobague 55 41 33,7 Bugge.
Moscou 55 45 32,0 Slritter.
Nain (Labrador) 57 0 27,8 De La Trobe.
Stoekbolm 59 20 36,0 Ronnow.
Upsal 59 51 33,5 n
Pétersbonrg 59 56 33,4 Euler.
EyaOord (Islande) 66 30 ^0,9 Van Scheels.
Ile Melville 74 45 15,6 Parry.
Port Elisabeth 69,59 16,7 Ross.
Amériqae du Nord 65 30 20,0 Back.
On Yoit que les écarts entre les températures maxima sont moindres qu'entre les températures mininia.
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Voici qudqaes maiima observés sur divers points de l'Algérie :
Température Température
maiima. '
MiliaDah 36**
Médéafa 38*
SéUf 38*»
Gonstantine 40"
Mascara 41*»
Alger 45"»
Obserraieurs.
M. Bejlot.
M. Philippe.
MM.DQBsoartetBarteT
M. E.-L. Bertherand.
M. Bertherand affirme même avoir constaté, anx environs de TDggort, en 1853, jusqu'à 52 degrés à Tombre (1). Au soleil, les mazima observés ont été :
Biskra
Isly
OrléansYille
Biskra
Camp de l'Ooed-MeriJUa (2) 72%5 M. Armand.
AÊLT. T. — MaxiÔMi de tampératiwe de l'atmotpbère en pleine mer, loin dei eontînents.
On est autorisé à conclure d'un très grand nombre d'observations que la température de l'atmosphère, en pleine mer et loin des continents, ne dépasse jamais sr centigrades. Dans la mer Rouge, le capitaine Tuckey a trouvé :
A minuit 86*»
Au lever du soleil 40*»
A midi 44*» k 45*»
Cette observation tend à établir que la température peut s'élever dans le voisinage des côtes. Le tableau suivant résume les maxima de température observés en pleine mer et loin des continents (3) :
Dates. Longitude. Tempérât. des
observatenrs.
Océan Atlantique.. 1772, 14 août 14*»54'N. 4- 27',5 Bayley.
Mer du Sud 1773, 16 août 17 46 S. -f- 28,9 Bayley.
Océan Atlantique. • 1774, 23 mai 4 5 N» «f- 28,3 Bayley.
Océan Atlantique.. 1772, 13 août 14 50 N. -j- 28,6 Wales.
Océan Atlantique. . 1775, 22 Juin 11 12 N. -f 29,2 Wales.
Océan Atlantique. . 1785, 29 septembre. 0 0 -j- ^6*3 Lamanon.
Océan Atlantique. . 1788, novembre. 0 58 S. -j* -7,2 Ghurruca.
(1) Médecine et hygiène, des Arabes, Paris, 1855, p. 151.
(2) Gorge de la Chiffa, à 75 mètres au-dessus de la rivière, par le sirocco. (S) Ann. du Bureau des UmgUudespour 1825, p. 178.
ExiMPLis D'tiis nié chaom. iki
Océan AtlantUfae.. 1791, 6 Dovembn. 9 16 N. + S8,4 Dentrecait.
MerdesMoluques.. 1792, 27 octobre. • 10 42 S. -f 30,6 Dentrecaat.
Mer des Moluqaes.. 1793, 2 août 0 3 S. 4" ^8» 7 Dentrecaat.
Océan Atlantique. . 1800, mars. ... 0 33 S. + 27,7 Perrins.
MerdaSad 1803, février.... 0 11 N. + 28,0 Hiimboldt.
Océan Atlantique. . 1816, 16 mars 4 21 N. -f 27,8 John Davy.
Océan AtlanUqne. . 1816, 11 mai 4 43 N. + 27,5 Lamarche»
Mer de la Sonde. .. . 1816, 20 Juin 5 38 N. + 29,4 Basil Hall.
Mer de la Chine... 1816, 3 Juillet.... 13 29 N. + 29,1 Basil Hall.
Grand Océan 1816, 7 août 2 10 N. + 28,1 John DaYf.
Océan Atlantique. . 1816, 13 octobre... 5 38 S. + 29,1 Lamarche.
Méditerranée 1818, 3 août. ... 39 12 N. -f 29,2 GautUer.
Méditerranée 1819, 24 Juin 38 46 N. + 29,0 Gauttier.
Mer Noire 1820, 23 juin 44 42 N. + 29,4 GautUer.
ÂMT. TI. — Bzenples d*étés trèf cbavdi.
Les grandes chalears nuisent moins aux récoltes et font moins souffrir tes populations que les grands froids, aussi se conserrent-elles moins dans leur souvenir. De là la pénurie relative de documents sur les chaleurs exceptionnelles. Voici les maxima de température observés i Paris (i) :
Maximum de chuleiir.
1705, 6 août -f 33,8
1706, 8 août 4- 35,3
1753, 7 Juillet + 35,6
1754, UJuillet + 35,0
4703} 8Ju»»c« + 38,4
(lOJuîllet + 37,3
1800, 18 août -f 35,5
1808, 15 Juillet 4- 36,2
^ 1818, 24 Juillet + 34,5
En 1822, les moyennes de chacun des mois de Tété furent très supérieures à la moyenne générale dans le nord et dans le midi de la France. A Alais, la sécheresse fut extrême, car au printemps il ne tomba pas une goutte d'eau du 8 mars au 14 avril, et Ton sait que les pluies d'été sont fort rares dans la région méditerranéenne.
A Paris, Tété de i8&2 fut aussi très chaud ; les moyennes des trois
y (1) ^mmaire du Bureau dM UmgUudn pour 1825, p. 266.
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moÎ6 furent Its suivantes : juin, aO%ii; fuillet, i0*,3 ; août, 3S%6 ; températures très élevées si on les comfyare aux moyennes des mois correspondants, le 18 de ce mois, le thermomètre s'élève à 37°,2, degré qu'il n'avait pas atteint depuis 1793, et il ne tomba que 65 millimètres d*ean, c*e8t-à*dire 107 millimètres moins que dans Tété moyen.
Kn 1852, le thermomèti*e monta à 34**,5 le 20 juillet; c'est le maxi mutu de chaleur qu'il y ait eu à Paris pendant Tété de cette année. Le 11, ou avait eu 33",8 ; le 26, le thermomètre était descendu à 28%i. Le mois d'août vit descendre la température de plusieurs degrés. Daus le Midi, les observations thermométriques n'accusèrent qu'une différence d'un d^ré sur le Nord- A Marseille, le 18 juillet, le maximum de chaleur s'éleva à 35%7 ; à Toulon, le 19, il atteignit 35%9.
CHAPITRE IV
TfiMPiKATUHK ll£8 DIVERS P0INT8 DU GLOBB* AILT. I". — Détermination de la température annuelle moyenne.
Pour déterminer la température annuelle moyenne, on prenait autrefois la demi-somme du maximum et du minimum observés pendant Tannée. C'est ainsi que procédaient encore Maraldi, Lahire, Musohenbroek, Celsius, Mairan et Réaumur. On a compris tout ce que laissait à désirer cette méthode qui, en 1777 avait conduit Cotte à admettre pour la température annuelle moyenne de Toulon 25%6, taudis qu'elle est en réalité de lOdegrés plus bas.
Entre 46 et /i8 degrés de latitude nord, la seule époque du coucher du ^oleil donne une température moyenne qui diffère à peine de quelques dixièmes de degré, de celle qui se déduit des observations combinées du lever du soleil et de 2 heures après midi. Dans nos climats, la température de 8 ou 9 heures du matin représente assez exactement la moyenne de l'année. Voici le résultat de trois années d'observations faites à Paris (1).
(ft) Voy. Awtimkr9 éik Bureau d» }mg%i%tàd$ fNH»r li9S«
UHITS HS VABIATIOMS DI TBVPteATUHI.
1816 1817 rstS
Moyenoei Hoyennei Moyennei Moyeanes Moyennet Moyenfttt des mou. d« 9 b. tie«iDoU. de 9 b. de«isoit. de 9 h.
Ut
Janvier
F<wier
Mars
Avril
liai
JniD
JuUlet
Août
Septembre • • •
Octobre
il.9
NoTMDbre. . . .
Décembre. . . .
Majeiiuet.
Dans l'hémisphère nord, en général le jour le plos froid correspond au 14 janvier, le phis chaud au 26 juillet. Les 7k avril et 21 octobre représentent la moyenne de Tannée, d'après de nombreuses observations faites entre les paratlèles d'Abuscheher, en Perse, latitude 28* 15' et d'Ënontekies, en Laponie, latitude 68* 50'. Le tableau suivant résume, pour un certain nombre de localités, la température de Tannée et celle du mois d'octobre.
Tempérât, mojenoe.
Lieux.
Caire...,.
Alger
NtdclMi..*
de l'année.
Cincinnati.* • New-York. . .
Pékin 12,7
Londres. •••• 10,2
Parif 10,6
Genève. 9,6
«Toctobre.
Lieux.
Tempérât.
de r année, d'octobre.
Dublin
Edimbourg. .
Gottingue. .
Stockholm. .
Qaébec. .. .
Abo
Uméo
Cap Nord. . .
Enontekies. • Nain
A&T. n. — Imnil^ dM varUttons de« températnreg annu«Uef •! menfuenM moyennes dans nos climats.
La température annuelle moyenne de Paris, de 1806 à 1826, a été de 10% 8. Parmi les 21 moyennes annuelles, la pias élevée a surpassé la moyenne générale de 1°, 3 ; la moins élevée s'est trouvée au-dessous de la moyenne générale, de i%k. Pour les mois au contraire, il existe une diffé-
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renée de & à 5 degrés entre les moyennes partielles et les moyennes générales. Si Ton compare les températares extrêmes de chaque mois aux températures moyennes ou normales de tous les autres, on constate les résultats ci-après : le mois de janvier est quelquefois aussi tempéré que le mois de mars moyen ; le mois de février ressemble quelquefois à la seconde quinzaine moyenne d'avril ou à la première quinzaine moyenne de janvier ; le mois de mars ressemble quelquefois au mois d'avril moyen ou à la seconde quinzaine moyenne de janvier ; le mois d'avril n'arrive jamais à la température du mois de mai ; 1^ mois de mai est assez souvent, en moyenne, plus chaud que certains mois de juin ; le mois de juin est quelquefois, en moyenne, plus chaud que certains mois de juillet ; le mois de juillet est quelquefois, en moyenne, moins chaud que certains mois d'août ; le mois d'août est quelquefois, en moyenne, légèrement plus froid que certains mois de septembre ; le mois de septembre est quelquefois, en moyenne, plus froid que certains mois d'octobre^ le mois d'octobre peut être, en moyenne, de près de 3 degrés plus froid que certains mois de novembre; le mois de novembre peut être, en moyenne, de 5", 5 plus froid que les mois les plus chauds de décembre; le mois de décembre peut être, en nH>yenne, de 7 degrés plus froid que le mois de janvier (1).
AHT. Xn. — • Rapport! dm la températare de l'atmosphèrv avec ealla de l'iotérieur de la terre.
La température intérieure du globe se mesure soit sur celle des sonterrains , soit sur celle des sources. Mais ce genre d'observations est rès susceptible d'erreurs, si l'on ne donne pas l'attention la plus minutieuse aux circonstances locales qui peuvent altérer les résultats. L'air refroidi s'accumule dans les cavernes qui communiquent avec l'atmosphère par des ouvertures perpendiculaires. L'humidité des rochers abaisse la température par l'effet de Tévaporation. Des cavernes peu profondes s'échauffent plus ou moins suivant la couleur, la densité et le mélange des couches pierreuses dans lesquelles la nature les a creusées. Les sources indiquent un trop grand abaissement de température, si elles descendent avec rapidité d'une hauteur considérable sur des couches inclinées. Il y en a sous la zone torride et dans nos climats , d<mt la température ne varie pas , durant toute l'année , de deux on trois
(1) Annuaife du Bwtmu des longitudes pour 1846, p. 580.
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dixièmes de degré : d'autres D*iodiqaeat la températare moyenne de la terre qne lorsqn'on les examine de mois en mois, et qu'on prend la moyenne de tontes les observations.
Du cercle polaire à l'équateur, et du dos des montagnes vers les plaines, l'accroissement progressif de la chaleur des sources diminue avec la température moyenne de l'air ambiant La température de la terre est à Vadso en Laponie (latit 70*), de 2%2 ; à Berlin (lat 52" 310» de 9%5 ; è Paris (lat. 48* 50), de 12-: an Caire (lat 30* 2'), de 22*,5. Dans l'Amérique équinoxiale, M. de Humboldt a trouvé, dans les plaines, de 25 à 26 degrés. Voici des exemples de décroissement du calorique dans l'intérieur de la terre, depuis les plaines jusqu'à la dme des montagnes. En Suisse, prés de Zurich, la source d'Utliberg (&67 mètres), est à9*,4; celle du Roffboden sur le Saint-Gothard (2136 mètres), à 3%5. Entre les tropiques, M. de Humboldt a trouvé la source voisine de Gumanacoa (350 mètres), à 22% 5; celle de Monferrate, au-dessus de SanU-Fé de Bf^ta (3256 mètres), à 15'',5; dans la mine de Hualgayoc, au Pérou (5585 mètres), la température était de 11*,8. Dans les plaines et jusqu'à 1000 mètres de hauteur, entre les parallèles de AO à U5 degrés, la températare moyenne de la terre est à peu près égale à celle de l'air ambiant ; mais les observations très précises de Léopold de Bucb et Wahlenberg tendent à prouver que, dans les hautes latitudes, comme vers la cime des Alpes suisses , au delà de 1400 à 1500 mètres de hauteur,, les sources de la terre sont de 3 degrés plus chaudes que l'air (1).
_ . . Temptfratare lntéri«ar
Zone de 30* k 55". de IVir. de la terre.
Le Caire, lat. 30" 2' 22^6 22*,5
Natchez, lat 3i°2S'. ... 18,2 18,3
Charleston, lat 33* 17,3 17,5
Philadelphie, lat 39*56'. 11,9 11,2
Genève, lat 46* 12' 9,6 10,4
Dublin; lat 53*21' 9,5 9,6
Berlin, lat 52* ZV 8,5 9,6
Rindal, lat. 54* 17' 7,9 8,8
Keswick, lat 54* 33' 8,9 9,2
Zone de 55* à 70*.
Carltcrone, lat 56* 6'. . . . 7,8 8,5
Upsal, lat 59* 51' 5,5 6,5
Uffléo, lat. 63* 50' 0,7 2,9
Vadso, lat 70* —1,3 2,2
(1) A. de Humboldt, Mélanges de géologie el de phys. gén., trad. franc, par M. Galuski, Paris, 1851, t. I, p. 322.
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A Snontekies, par 68* i/2 de latitude, la différence entre les lempèrt* tares moyennes de la terre et de l*air s'élève à k\l. Des différences antlogues s'observent sur le dos des Alpes, au-dessus de 1400 mètresd'altitude.
AB.T. TV. — IsotbermM, isotbèret, isochinènei.
M. de Huoiboldt est le premier qui ait réuni par des lignes les ditecs points du globe, situés dans le même hémisphère et ayant une égale température annuelle moyenne. Ce système de courbes auquel il a donné le nom de lignes isothermes et qui fait é{>oque en météorologie, a servi de •base aux lois de la distribution géographique de la chaleur à la surface de la terre. Depuis lors, et à mesure que les observations se sont moltipliées, Kaemtz, Berghaus, Johnston et Petcrmann ont successivement essayé de compléter l'œuvre du maître. Les travaux de ces divers auteurs ont à leur tour servi de point de départ à notre Carte phytique et météorologique du globe terrestre.
En réunissant par des lignes analogues les divers points d'un même hémisphère ayant même température moyenne d'été ou d'hiver, on obtient un système de courbes auquel M. de Humboldt a donné le nom de lignes isothères et de lignes isochimènes. Dans l'hémisphère boréal , les isochimènes s'abaissent vers le sud à mesure qu'elles s'éloignent de la côte occidentale de l'Europe , en marchant vers l'Orient , tandis que les îsothères s'élèvent vers le pôle k mesure qu'on les suit d'occident eu orient; les moyennes estivales ne sont les mêmes, à latitude égale, que dans l'intérieur du continent.
Les 526 stations mentionnées dans les tables ci-après forment une série déterminée par les chiffres qui représentent la température moyenne de l'année. Les saisons sont celles qui sont usitées en météorologie; c'est-àdire que l'hiver est représenté par décembre, janvier et février, et ainsi de suite. Dans la colonne des altitudes, le tiret — indique que la localité est située au niveau de la mer. Nos tables résument : 1'* les 622 stations données par Mahlmann dans sa traduction allemande de Y Asie centrale ; 2* le^ additions faites par M. le professeur Dove, de Berlin, et publiées par M. de Humboldt dans ses Mélanges de géologie et de physique générale (1); 3* enûn de nombreuses additions basées sur nos recherches personnelles.
(1) Voy. Traduction rraiiçaise par M. Galuskl. Paris, 1854,
TABLBAI) SYNOPTIQUB
M LA nUPifUTUEB MOYENNE SUR 52& POINTS DU GLOBE, 1° PENDANT VaNNÉE { î" PENDANT US DIVERSES SAISONS; S"" PENDANT LES MOIS LES PLUS FROIDS ET PENDANT LES MOIS LES PLUS CHA.UDS.
LIEUX
LONCITVDB U
orieii.olioccid.n à partir du nié-|| rlUien «le Paris. 1
-ir),fi
TEl
PÉBA
IJ
«oinrellc Zemble
Korenooje FilffMiwskoje.
Tokon
Pbrt Pranklin
PoriRellaocc
ipitiberg
■wduOrocDiand
Wouvellf-Zemble
Mer.loOroéQland
Cbarchill
HH>n)n (Labrador)
Oodskoi
Wn (Ubrador)
WertsAliuk . . ,
Ajan^k.
Port SimpsoQ
Port Tort
Eionlekiet
8t- Maria (Stello)
tw^Aik
Godthaab
-10.6 Jauv.
- 9.2 • -19,4 Dec
- 8.4 Févr.
-21,2 JaiiT.
- 7,6 Dec
- 5,5 Janv.
-1*5^5 ianV!
- 6.1 Mars.
- 9.2 Févr.
-15.9 Janv.
-17,5 Jauv.
Juil
8t. Bernard
■ogoslowsk
St. Gotthard
Ial[oatik
Haip»kyla(Saèdc)
Slatoasi (Oural)
Eyaliordur.
Cap->ord (Norwége) . . .
Tara .
faiarincnbourg
Baniam ........
«ckneekoppe
neaborg?; . .
owr;.*::;:..:;;::
Allen
Arch.in«îl
On*i.st«olik
Bnrkeii
Veut
SijnelTagoilsk
Carioe. 7.
Pi^tropawlowsk
Cmea
-11.5 Janv.
- 8,7 • -10.6 Févr.
-14.4 Janv.
—14 3 Dec.
— 9.3 Jauv.
- 6,2 Févr.
Juil
14,4 Août.
Kasan
Hemntand
W'ilo^da
OrtînUourg
>»J'iM Nowgorod
Wcvnï
*«-PetcrAour»ç
stJeju (Terre-Neuf e) ..
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LIEUX
HelAingriHv
Keikiavik (Islande) .
Pellln .
Iluliik (Amer. roMe)
Willianifttuwii
Palmiii (Suède) ....
H«»sk(Ni
Haller Silzberg. . . .
Port Uackinak ....
Port Brady
Hannuver (Amer, du If.)
Abo
HouKon
GorigoretBk ....
Anmana
Christiania
Orel
Tambow (Russie)
Konrek
PortI
Upsal
Dorpat
Newbury
Scendmœr (Norwége). . .
Droulhelm
Québec
Stockholm
Prt»i»P<'y (Etats-Unis) . . '.
Cuba (New-York)
Eaî*l|K»rt (EtatsUuM) . .
Miran ..
Fort WInnebago
Cazenovia
Rica
Kœiilgsberg
Aryt
Saratow
! Teiil (Couvent, Bohème)
Fort Wilkiiis \
Halifax (Mou v.- Ecosse). .
Carlstadt (Suéde) . . . . .
Nouvelle-Arcbangel . . . .
Cherry-Dalley
H orner
Tilsil '
Rehberg .' *
Pottdam (Nf>w-York) . .
Palrfield
wiina ; ;
Hohcn-Peiszeiiberg , .', , Oneida-Coiirerenz ....
Meoid. . .
Lead-HIIU( Ecosse) .';.'!
Charkow
Tegcrti^ee ." . , '
L«»wrille. []
Hof (Pranconie) ...'.*.
Leniherg
Montréal ]
Willlamnlown ,
Oifonl (Amer, du Nord) G«nkinf<iii (Soiuibf*) . . ,
Tonmro
Weiio '..'.*;
Brannslierg
Holii»iM'lb (Boliémr) ...'.
Baih(Ami*r. duNord» ..
CiNi(*t»rd
PayetteTlII^. ..'.,',',",
Ilohcnrurih '. .
C«mhri lf;#> WatiIiJn:*toir •nst ;
ki4 g
2ao4l'E.
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sj
lh.7
du mois
le plus froid.
dumoii
le pluscbiui
- 8,1 Janv.
- 2.4 Pévr.
- 6,6 JauT.
- 4.4 riéc.
- 0,2 Janr.
- 8,9 Pévr
- 6.4 JtiiT.
Aoèl 20.4 JuiU 12,4 Août
ifiOTHniBs, isoTHius, isocimtoss.
LIECJX.
Derby
Pt>rt Howard .
CUensvaug . .
I und
Irtittffg. • • « .
PWSndiiog.
larlinstoo. . .
^nwht
Mot GaU
[Oner jAnér. d'à Nord)
Duafernilinf.* !!!!'...*!
Gotba.
tany
fAonhavo (tle^ Faroe).
Lwao.
Jlh. .
Gîoijai. ,
likenioQn
Mn. Wartenberg .
|Udoe
Wwwrg
UbkroQ
iRmMuanster . . .
•enw
«OWWTR
R«*JriluhaTn . • . .
hDcaiter
liib«di
Pnoovie . .
U«*oorg.
iKaiier ..
^ (tle Orluiey).
hWoc
tabor
ùtetooalawV. '//..*.'
HKNiilaca
^erbook
dunbovg
Iwiot
5W'*«nr
^Maaw
^abutCasUe
MMUd.
nOock..
Btekl!/
nwi....;
jfcrteyRrctory.
*A«ter
!>nMii(iiitli(Aiiiér.sepl.) g*rMy (AoBér. lept.)-
52*>58' 44 40 TH HO lU »
30 4 16 2i iS 15 59 5
53 60 50 34 50 3f 80 SO
Il 13 »
ïï
5>ft,
TiaPSBiTVIB ■OYBNRI
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8.6 8.4 8.5 8.2 8.7 8.6 8.9 9,4 6.3 9.3 6.5 6.9 7.9 8.4 «,5 8,9 9.2 8.0 7,9 8,5 9.2 8.7 8UJ 9.4
YBNRI
du mois
damoU
le
le
plii<i froiij*
plwchaoc
-2.6I)éc
AoAt
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LIEUX
Garlisie
Arulseri
Siflgmatingeii
Uendon
Miiscatine
Pcé% de Swiiiemûiide.
Jever
Dresde
Providence
Ciixtiaven
Hambourg .
Ratisbuiiiie
Tttbingiie
Fort Crawford
Now-Maltuii
Maticheiler.
Matveni
Astrakan
Atidover
Gutenloh
Sagan
Andechi
Boston
Nortli>Salem
Ackworth
lena » . .
Munich
Lansinburgh
Salem
Montgomery
York
Brème
Berlin
Kothen
Ilalle
Erfurl
Zurich
Ini«bruck
Genève
LewiMou
Hudaon
Gaitingue
Londres
Odessa
Fredonla
Oiford
Wangen (Souabe). . . .
Alhany
East-Hampton
Salffiirreln
Amhem
Elberfcld
Nikolaiew
Klauseubourg
Clierson
Détroit
Kingston
Aiiia-Ghapelle
Mdtx
Fort Wolcott
Aberdeen,
Whitehaven .
Bile
Dublin
Amsterdam
Leyde
UuQster
Schiedam
Lausanne
Bucharesl
Haarlero . .
Ileath
54054' 51 ja «8 5 1 i2 5 <
H 26 < 53 ?ii I 53 33 51 3 41 4^» I 53 53 1 53 33 49 I ,8 31
47 58 I 12 if I
41 0 ■ î2 5 I il 59 >
Sï=S
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du mois
le
Ir
plus froid.
plusrtùai
S.3Jaiiv.
U9Ji]il.
— 4,4 Févr.
21 Li »
io.-,
- 4,9Janr.
IM
lt!,y 1
^ 3,2 Fi^vr.
- 0,4 Jauv.
Juil
Francfort-sur-le Mein . . .
Pn^ge
Sîn^h«*rotM)t
ffeW'Bedford. . . *•••••
De (le Mao
Zwioenboarg .
CUtenharn
Gbiefaester.
Uri !^ll*rg
stun^ar*
Me
^aint Jean de Maorieniip.
Poaskpepiie
Çlr^Viorn
48 38 * 41 31 • 51 29 ■ Il '25 »
i(prèsdêLÔndr)
fcS'r?!^-::::':
Fj.iJKHith , . . , .
Wuribonm
briirube •
18,7 15,5 20.2 21.2 17,8 19,3 16.1 15.2 14.6 21.9 18,1 17.0 IM.7 17.1 16,0 22.3 17,9 16.0 16.5 20.2 19.5 16.7 '22.8 21,6 18 0 19.4 14.1 22.0 23,1 16.4 22.8 22,9 16.3 2i.1 2.5.3 17,6 21.9 18,9 25.2 16.0 21,9 22,6 •22,8 25,0 «4.8
'<'rtGeorge(Ainér. sept)
Bntwiles
Tif :jDe
PUthiiA »
T'ff'ikr nine
'1 >iir....
Ijftrpool
i2::Be8to
nra
ftiiadelDliie
ledford
ïbniinomicy
GMport
SK»;.:./;;.....:
tartColHinbui(ll..Vork).
hymoutb
miiance.
acSi77........ .:
UtoB^vrlûrnê. ....
Î^'^WR- • • •
■tniaotown
brietta
Jkri
WmT. .........
Euialo . . ..
to ..;:.. ;
ïSiiii..v... : !
sr ........
Me
fe.V. */.'..."....!.
PSker/.....:..:.
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LIEUX
Bordeaux
Or.inse
Toulouse
Saiiît-Loui» (Miss.)
Trieste
Port Wellington ......
Washinfitoii
MotilpeHier
Sdn-Frjncisco
Brescia ,
Venise
Coristantinuple
Jt^fferson BaiTatks. . . . ,
New-Harmony ,
Richmond
Mafra
Outacamund.(Niiglierryj,
Mussuri
Uocliara
Marseille
Utdout-Kaleh
BDlogne
Camajore . , ,
Avignon
Madrid.
Lenkoran (Russie d'Aiiie)
Toulon
Brest
N.inte»
Kutais (Géorgie) ....
Cascina
Bjku
Lucca
NtHlivilIc
Sauta Fè de Bogota
Alais
Tréiiizonde
Bronsfe
Auckland (Nouv.-Zélan.) Fort Mourve .ohui;liat ■ .
Florence . .
Borne ....
Chapel-Hill , Perpignan .
Gènes
Nice ,
Quito ....
Sainl-Hippolytc ile Citon Près de Naples. ....
Shangae
Capstadt. . .
Fort Gihson
Cagliari
N;iples.
Lisborinc
Fort Towson
SaiuteHélëne
Camrlen
Mexico
Littie Kwtk, ......
Buenos- Ayres .....
Barcelone
Cadix.
oran
Nangasaki
Laguna(Téncriffe). ,
Palerme
Ccnstantine ,
Kattimandu
Alcp
San Migael (A<H>ret).
ir 18 .S.
37 48 rt 41 33 .
45 26 i il 0 »
;s 5fi •
TO
13 5» ■ 36 fO •
il 54 i 35 34 •
1 ô fï
2 28 • fi I O
4fi '23 E.
Il 55 - H 2'J O 96 33 9
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16,1 15.1 15,3 14,5 1,5,5 lx,0 17,3 13.6 16,6 16,5 15.7 16.4 15.7 16,2 16,6 17.2 15.7 13,9 16.3 18.4 16,7 16,4 18,5 16,K 17,0 13,9 18,2 1d,2 16,2 16,5 18,1 17,8 18,1 18,3 18,8 18.9 19.0 19.7 18.2 18,9 18,4
du mois
le
plus froid.
jQil
[«le Coquille.
fcrtiin?
^PaimasOla Canaries) JiiUCnii(Ténérifre)..
^Brooke..
Idanopur
hoo..*^ . : :
îtalie.. ..... .
iiUiaU
hj*ta(lto.;!iià;ricii)
È^w'sr!'?^*»!'!: ■
!;f«l6Aone(Barbade«)..
Niteniorg (Java)
fwtlioaitCUfrde-Praiice) fioali
Atarteûer ...;:... :
^iMticQrii
h«!wSti .....;::
!ii>l-r)eiiit(fleBoarboii) ▼ara Crox
jJJBgapainam
jBvtAotouio (Jamaïque)
Ijouacculi):...:.
PiertoBioo
«Woh!?:....
lœSiv.v.y.:::::
LIECX.
TIHPUATUIB HOrglCRB 1
MaL 90,SAoat 33.8 Sepl
Halnle^CroIx
Xr6vanUriiin
Manllie.
Gap Palnas • .
Kobbf
Paramaribo . . ......
Calcutta
Aden . • . •
Port Dundas (Ile Hslville) Bonibay. •.....«.•«>
Aniarakandy. •
Chrlttiaiisborfc
S. Lnia do MaranhXo . . .
BangiLok
Cumana. ......••.--
Trinconomale
Côtes de Ouioée
Naffnnr ...■.
Juirï;::;::;:;::::
K4)ului
Rio Hacha
Karikal
Maracaybo
Mataowah (Abyssinie). . .
CHAPITRE PREMIER
DISTKIBUTION GÉOGRAraïQUE DES yÉ€$TAI]X« A&T. I*'. — BûlribuiÎQo géographique des plMitea en général.
La distributioii géographique de» plaates à la surface du globe ae lie étroitement aux conditions météorologiques de leur existence. La propagation des plantes annuelles dépend uniquement des chaleurs de l'été ; dès que celles*ci sont insuflBsantes, Fespèce disparaît ; aussi les courbes qui indiquent leurs limites septentrionales sont -elles parallèles aux isothères. Les phntes vivaces augmentent de nombre à mesure qu'on s'approche, sur les montagnes, de la ligne des neiges étemelles, alors que les plantes ansudles diminuent La raison en est que les racines des plantes vivaces
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risttteot aa froid de l'hiver, et que la faible chaleur des étés est inca{)aUe de mûrir les graines de la plupart des espèces annuelles.
Il semble exister un lien entre la distribution des plantes et les migrations des peuples. Le plantain a suivi TEuropéen partout où il a paru en Amérique, aussi les indigènes appellent-ils cette plante Pas d'Eu-' r€péerL Au Groenland, la vesce des haies (Vicia cracca), ne se rencontre que sur les ruines d'anciens colons européens. Le Bvmas orientalii, originaire de Russie, ne s'est naturalisé aux environs de Paris que depuis rinvasion étrangère. Le Ckrysanthemum segetum n*infeste les moissons de la province de Hallaud, en Suède, que depuis le pillage par les habiunti d'nn navire naufragé chargé de grains.
IL est rare qu'une espèce, en dehors de Tintervention de l'homme, se répande spontanément et se maintienne hors de ses limites géographiques les plus anciennes connues. Quand ce déplacement s'opère par hasard, l'espèce étrangère est presque toujours détruite par le climat ou étouffée par la masse de» végétaux indigènes.
Les espèces cultivées par l'homme sont soumises aux mêmes lois. Comme ttmtes les plantes, elles ont une habitation quelconque, bien que leur patrie soit souvent difficile h reconnaître. D'après les savantes recherches de iU. Knight, le pêcher est une dérivation de l'amandier, résultat d'une culture de quinze k dix-huit siècles. Il ne faut donc pas s'étonner que le pêcher ordinaire ne se retrouve pas dans la nature. C'est surtout l'horti* culture qui étend indéûnimeut les limites artificielles des végétaux, el, si l'on parvenait à abaisser la température des serres aussi bien qu'on l'élève, on parviendrait à y cultiver toutes les plantes qui existent à la surface de la terre. Les limites agricoles sont plus restreintes et plus fixes. Les espèces cultivées dans la région qu'elles habitent naturellement y réussissent mieux que partout ailleurs. Les difficultés de la transplantation sont d'autant pins grandes que la patrie naturelle d'un végétal est plus limitée, et les botanistes admettent que les espèces les plus endémiques sont les plus difficiles Il cnldver. De là, sans doute, les obstacles à la culture des quinquinas, dont on connaît la position dans la zone nuageuse des Andes.
ABLT» n. — BûtribvtîoB à— oévéalei et de qoelqnef autres plantes en pertîonlier.
Dans rocddent, la société humaine n'a trouvé une assiette stable qu*en cohivsDt le blé. 11 se multiplie médiocrement par la culture, puisqu'on France nous ne récoltons (^ ne six ou sept grains en moyenne pour un que
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nous avons semé, et, poar être livré à la consommation, il exige une manutention compliquée. Mais il offre deux avantages incomparables, celui d*étre la récolte la plus assurée ou la moins incertaine, et celui d*une conservation relativement facile, malgré les animaux rongeurs qui en sont friands, malgré les insectes qui s*y insinuent et y pullulent. Le genre humain 8*e8t attaché à la production du blé de préférence ï toutes les cultures possibles, dans nos régions tempérées, parce qu'il avait reconnu que s*il en faisait la base de son système alimentaire, il serait, beaucoup mieux qu*avec toute autre substance, garanti contre la chance de mourir de Ëiim, et la formation d*une société qni se perpétuât n*était possible qu*autant que cette condition serait remplie (1).
Orge. — L*orge croit spontanée en Tartane et en Sicile (2). L*épeautre a été rencontré sauvage en Perse (3). Selon M. de GandoUe, les patries naturelles du froment, du seigle et de Tavoine sont également dans les environs de la Tartarie et de la Perse. Quant aux limites agricoles, I*orge est la graminée qui se cultive le plus loin vers le Nord ; on rencontre des champs d*orge aux Iles Orcades et Shetland, et aux Féroé, par conséquent, pres(|ue par 62** de latitude. L*lslande, située entre 63* 1/2 et 66" en est privée, malgré to|B les efforts tentés par les habitants pour posséder une espèce quelconque de céréale. Dans la Laponie occidentale, la limite de l'orge est sous le 70* degré tout près du cap Nord ; en Russie, die est entre 67* et 68^" ; dans la Sibérie centrale, entre 58<^ et 59**. Or, voici la température des saisons de ces diverses régions :
TEMPiiATiniB :
Latitude. L'hiver. L*été.
L'anntfe. (déc. fanv. fëv.) (iainiaîtMfBt)
Iles Féroé (4) 61* 26' à 62* 25', + 7,3 + 3,9 + i0,6
Laponie occident. (5). 70* + liO — 6,0 + 8,0 RnMie , à rentrée de
la mer Blanche (6). 66* à 68** 0 -- 12 à — 13 + 8,0
(i) Michel Chevalier, De la producUon du sucre dans le monêe (iimiiotre de V économie politique de I854).
(2) Knnth, Graminées,
(3) Dict, encyclop.^ t. H, p. 561.
(4) D'après Trevelyan, dans Edinb, neivphUos. joum., janvier 1835. Qoatre ans d'observations.
(5) D'après les observations de M. de Buch au cap Nord (71* lat.), un peo modifiées par la comparaison avec Drontheim, en Norwége.
(6) D'après la température d'Ulea, donnée par M. Wahlenberg, et on enaenUe de faits partiels discutés déjà par MM. Meyer {Plantœ Labrador)^ Schouw, etc. Oa manque de bonnes observations faites à Arkangel, par eiemple.
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On voit que la température moyenne de Tannée, et surtout celle de l'hiver, n'ont qu'une faible influence sur la limite de Forge ; mais une moyenne de 8 degrés pendant l'été paraît être, pour notre continent, une condition indispensable. Cette condition existe bien en Islande, an moins à Reykiawick, mais des pluies intempestives paraissent, d'après Poveisra et Olassen, être le véritable empêchement
Seigle et froment. — Le seigle se cultive en Norwége jusqu'au 67" degré, en Suède jusqu'aux 65* et 66*' degrés. L'avoine est cultivée en Norvirége jusqu'au 65* degré, et en Suède jusqu'à 63° 1/2. Le froment se cultive en Ecosse, jusque près d'Inverness, à 58* ; en Norvirége, il s'étend jusqu'il Drontheim, à 6ii\ Voici les températures des régions limites du froment :
TBMVÉBATURBJ VOTEHICIS.
Degrés d« ,--— "^^fc*— -^'^..— ^^^" ' ^^ latitude. Annëe. Hiver. Été,
ÉcoMe (lavemess) 58 + B,0 + 2»^ + ^^
Norwégc (DroDiheim) 64 +4,2 — 4,7 + ifi
Suède. 62 +4,2 — 4,7 + ^^
Rofltie occident. (Saint-Pétersbonrg) . 60| +3,3 — 9,1 + iH
Il est évident que l'extension de la culture du froment ne dépend nullement des froids de l'hiver. D'une part, il peut être semé au printemps, et» lorsqu'il est semé en automne, il est protégé par les neiges de l'hiver. Le blé se cultive, surtout dans les climats tempérés, entre 36* et ^6* de latitude ; plus au nord, on lui préfère souvent le seigle ; au sud, d'autres cultures diminuent son importance. L'épeautre ne se cultive guère qu'en Allemagne et dans quelques pays adjacents.
En thèse générale, les limites boréales de culture de nos céréales suivent à peu près les inflexions des isothères , et sont presque parallèles entre dles. La limite du blé coïncide, dans une partie de son parcours, avec celle des arbres fruitiers qui fournissent le cidre, et, en quelques points, avec la limite du chêne.
Dans les montagnes, les céréales s'arrêtent li des hauteurs diverses, et dans l'ordre même de leurs limites latitudinales. Voici leur double grada^ tion, d'après Kastoffer :
En banteur. En latitude boréale.
(Suisse). ;Norvre'ge et Luponie occld.;
Le blé s'arrête à 3400 pieds. 64"
L'aYolne 3500 65*
Le seigle 4600 67"
L'orge 4800 70"
Le froment, l'orge. le seigle et l'avoine germent encore dans un soi de L 17
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/iO et même de &5 degrés de température^ mais leur germination cesse lorsque le terrain atteint de 48 ài 50 degrés, ce qui n'arrive presque jamais dans la nature (1).
liiz et mait, — Le rii exige une température estivale de 23 degrés au moins, a? ec une grande abondance d*eau. Le mais ne se cultive presque plus dans les régions équatoriaies de TAmérique, au-dessus de 2 400 mètres, ce 'qui snpi)ose une température moyenne de 15 à 17 degrés, et une température estivale de 18 2i 20 degrés. Yoici, pour le centre de TEarope, les températures relatives à b limite du mais :
TSMriaATiTiui vonan.
UUtndte. L'iraotft. L*liiT«r. L*«t4
Département de la Vendée.. 46 J^ 4-12^^13" + 4 î ^ 5 + 19 à 19 7
Paria 48J -f *0,8 4 4,18 +18,0
Au nord de Francfort 501+^7 +^fO +iBiki9
On voit que la température d*été influe d'une manière notable sur la limite du mais qui suit, à peu de chose près, la ligne isothère de 19 degrés, en variant d*un demi-degré en plus ou en moins, suivant des circonstances peu connues. Quant à la limite altitudinale, elle est, en France, le village de Lescans (Basses-Pyrénées), situé à environ 1 000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Toutefois, il est à observer que les terrains en pente ou trop arides éunt défavorables à cette plante, sa culture n*a probablement pas été poussée aussi loin que l'eût permis la température.
La ponune de terre {Solarium tuberosum)^ dont la culture était très répandue en Amérique lors de la découverte, a été retrouvée sauvage au Chili, aux environs de Valparaiso, où elle habite surtout les falaises et oolUnesdu bord de la mer (2). Elle est cultivée dans les Andes jusque vers 3600 mètres (3), et, en Suisse, selon M. Rastoffer, jusqu'à k 500 pieds au-dessus du niveau de la mer.
Vigne, — Les végétaux arborescents peu sensibles aux rigueurs des hivers, mais exigeant des étés chauds, ont, sur la côte occidentale de l'Europe, une limite commandée par les isothères. En France, la vigne u'est plus cultivée avec avantage sur les côtes occidentales au delà de 47* 30', mais elle s'élève dans rintérieur vers le 49' degré ; elle coupe le Rhin à Goblentz par SO"" 20'; en Allemagne elle atteint SI**. En thèse générale, pour que la vigne produise un vin potable, il ne suflSt pas que la chaleur
(1) Afin, du sciences n<U., année 1834, 1'* série, p. 25.
(2) Hooker, Botan, misceli., 11, p. 203.
(3) A. de Humboldt, TM. phy$. en régifms éq^at., p. 144.
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moyeftne de raoaée dépane 9* 1/2, il faut encore qa*ane tempéiiUir d'hiver wpérieQre k + 0*,5 aoit raivie d*ane températnre moyenne do i% degrés an nwios pendant l'été. Dans la vallée de la Garonne, I Bordoans (iatitnde 60'' SO'), lei températures moyennes de Tannée, de Thiver, de l'été et de rantonoosont respectÎTenient : 1S%8; 6%2 ; 2i%7 ; iU%k (1).
ArtÊreê. — Lei arbres résistent moins que les plantes annoeiles ani rignears de Thiver.
Sor ki côtes oocidenUles de la ScandinaTie, le hêtre s'arrête I la Iatitnde de GO**; le chêne s'avance jusqu'à 61*; le sapin cesse vers 68", le pùl vers 70*. La saocession des arbres sur le versant septentrional do le Grimsel, en Suisse, rappelle ce qni se passe, dans le sens de la latitude, sur b eête de la Nonrége :
Limite allitudlnale ASBEIS. tut la OrlBMl.
Chéoe rouvre {Quircui robur) 800
Bè\x^{FaguAsilvatica) , '985
Cerisier (Cerasus vtUgam) ) .^^
Noisetier (Corylus avellana) )
Epicéa {Aki&t eœeélsa) ..% 1545
Sorbier des oiseleurs {Sorhut aucuparia) • • • • 1820
Pin mugho (Pinus silvestris, V. montana]. 1810
Boaleaa blaac {Betula alba) 1975
Piu cembro {Pinus cemira), . • 2100
JlBT. Zn. — Be resploiUtioa dof
Le quinquina joue un rôle d'une telle importance en médecine que nous croyons devoir dire ici quelques mots de son eiploitation (2).
On appelle cascarilleros les hommes qni coupent le quinquina dans les bois. Ce sont en général des hommes élevés ù ce dur métier depuis leur enfance, et accoutumés par instinct, pour ainsi dire, à se guider au milieu des forêts. Sans autre compas que cette intelligence particulière à Thomme de hi nature, ils se dirigent aussi sûrement dans ces inextricables labyrinthes que si l'horizon était ouvert devant eux. Souvent, cependant, il est arrivé à des gens moins expérimentés de se perdre et de ne plus être revus.
A peine le majordome est-il arrivé avec ses coupeurs dans le voisinage du pdm à exploiter, qu'il choisit un site favorable pour y établir son €aiDp, autant que possible près d'une source ou d'une rivière. U y fait construire un bangar ou maison légère pour abriter les provisions et les
(1) Cosmos, 1. 1, p. 388.
(2) Voyez l'ouvrage remarquable de M. Weddell, Hhl, nat. des qumqwinas» Paris, 1849, io-fol., flg.
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prodarts de la coupe ; et s'il prévoit qu'il doive rester longtemps dans le même lien, il n'hésite pas à y faire des semis de maïs et de quelques légumes. L'expérienee, en effet, a démontré qu'un des plus grands éléments des succès de ce genre de travaux est l'abondance des vivres. Les cascarilleros, pendant ce temps, se sont répandus dans la forêt un à un ou par petites bandes, chacun portant enveloppées dans son poncho (espèce de manteau), et suspendues au dos, des provisions pour plusieurs jours et les couvertures qui constituent sa couche. C'est ici que ces hommes ont besoin de mettre en pratique tout ce qu'ils ont de courage et de patience pour que leur travail soit fructueux; obligés d'avoir constamment la hache à la main pour se débarrasser des innombrables obstacles qui arrêtent son progrès, ils sont exposés à une infinité d'accidents qui trop souvent com* promettent leur existence.
Les quinquinas composent rarement des bois à eux seuls ; mais ils peuvent former* des groupes plu« ou moins serrés au milieu des forêts; les Péruviens leur donnent le nom de manchas, ou taches. D'autres fois, et c'est le plus ordinairement, ils vivent complètement isolés. C'est à les découvrir que le cascarillero déploie toute son adresse. Si la position est favorable, c'est sur la cime des arbres qu'il promène les yeux ; aux plus légers indices, alors, il peut reconnaître la présence de ce qu'il recherche : un léger chatoiement propre aux feuilles de certaines espèces, une coloration particulière de ces mêmes organes, l'aspect produit par une grande masse d'inflorescences, lui feront reconnaître la cime du quinquina à une distance prodigieuse. Dans d'autres circonstances, il doit se borner à l'inspection des troncs, dont la couche externe de l'écorce ou enves, comme on l'appelle, présente des caractères remarquables. Souvent aussi les feuilles sèches qu'il rencontre en regardant à terre suflSsent pour lui signaler le voisiaagc de l'objet de ses recherches ; si c'est le vent qui les a amenées, il saura de quel côté elles sont venues. Un Indien est intéressant à considérer dans un moment semblable : allant et venant dans les étroites percées de la forêt, dardant la vue au travers du feuillage, ou semblant flairer le terrain, il marche comme un animal qui poursuit une proie, se précipitant tout à coup lorsqu'il a cru reconnaître la forme qu'il guettait, pour ne s'arrêter qu'au pied du tronc dont il avait deviné la présence.
Il s'en faut de beaucoup, cependant, que les recherches du cascarillero soient toujours suivies d'un résultat favorable : trop souvent il revient au camp les mains vides et les provisions épuisées ; d'autres fois, lorsqu*il a découvert sur le flanc do la montagne l'indice de l'arbre, il s'en trouve
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séparé par an torrent ou par un abtme. Des journées alors peuvent se passer avant qu'il atteigne un objet que, pendant tout ce temps, il n*a pas perdu devoe.
Pour dépouiller Tarbre de son écorce, on l'abat à coup de hache, un peu an-dessus de sa racine, en ayant soin, pour ne rien perdre, de dénuder d'abord le point que l'on doit attaquer ; et comme la partie la plus épaisse, la plus profitable par conséquent, se trouve tout à lait à la base, on creuse la terre à son pourtour, afin que la décortication soit plus complète. Il est rare, même lorsque la section du tronc est terminée, que l'arbre tombe immédiatement, soutenu qu'il est par des lianes qui l'enlacent, ou par des arbres.
Lorsque l'arbre est abattu, et que les branches qui pourraient gêner ont été retranchées, on foit tomber le périderme en le massant, ou mieux, en le percutant avec un petit maillet de bois , ou avec le dos même de la hache, et la partie vive de l'écorce mise à nu est souvent nettoyée encoce à l'aide de la brosse ; puis, étant divisée dans toute son épaisseur par des incisions uniformes qui circonscrivent les lanières en planchettes, elle est séparée du tronc au moyen d'un couteau ordinaire.
ABT. lY. — Coltare du thé.
Les parties de la Chine qui produisent le plus de thé sont les provinces maritimes de Fokien, Kyanti et Kyangnau, situées entre les 27** 30' et 31 degrés latitude N. et les 112 à 117 degrés longitude. L'arbre à thé croit sur les pentes des montagnes ou dans les vallées placées au pied des monts. On le cultive aussi dans des plaines, mais avec peu d'avantage. D'après les informations recueillies par le docteur Abel, il paraît certain que les formations primordiales dominent dans les districts à thé, ce qui est d'ailleurs confirmé par la nature des métaux qu'elles renferment. Le meilleur sol pour le thé est, dit le père Du Halde, léger, graveleux, sablonneux et blanchâtre, avec peu de terreau ; le moins bon est de couleur jaune (probablement argileux). L'exposition au sud est celle qui lui convient le mieux (1).
Le climat de la Chine est très remarquable, et la moyenne température annuelle y est beaucoup moindre que dans la plupart des pays situés à une ^ale distance de l'équateur. Pékin, presque au niveau de la mer, sous une latitude de 39** 5k' , a une température moyenne de i2^,5 centigrades;
(1) Voyes le mémoire de M. H. Falconer, Sur la patibiUté d'introdinre ia cuir ture du thé dans VHimalaya,
Sn IN6LUBNCB D8 LA TBHPÉRATURE.
ri ttoos la câlealioos d'après une formaleqai s'applique aaies bieDaucn ordjnlîres, nons troaTenoos i^'fif diiSérence remarquable. ijCM extitoei de chaleur et de froid y sont aussi très grands. La température de i'hiier y est de S*, 3, et celle de Tété de 28*. 1 ; c'est le froid de Gopeubagne et la chaleur du Caire. Il y a, entre la température moyenne de l'été eieelie de l'hiTer, une différence de Si*,5, cliaMt presque sans exemple en aucant autre partie du globe, 2i l'exception de Québec dans le Canada* Cette coiséquence de la yaste étendue de terres au nord de k Chine se retroove Jusqu'à Canton, quoique modifiée par k coniact de l'Océan. D'après ki moyennes de température de ces deux points, on peut fixer celle des dis» tricts à thé aux en?irons, comme leur température moyenne annuelle, aa niveau de la mer. L'élé? atioii de cette culture au-dessus de ce niveau sera nécessairement encore accompagnée d'un abaisKment de cette moyenne; mais, comme il paraît que les montagnes sur lesquelles croît le thé, ne défiaasent guère S 000 pieds de hauteur, la température moyenne dena 0otter entre 12*,5 et 17*,5, et la différence entre la chaleur moyenne de Pété et celle de l'hiver n'y peut être moindre que 2S%1.
Quant au degré d'humidité, les informations août peu précises, et ce que l'on sait n'a guère trait qu'à Canton. Les pluies n'y sont pas périodiques comme de ce côté du continent de l'Asie ; elles tombent dans tous les mois de l'année, quoique surtout d'août en octobre. La quantité moyenne de pluie recueillie à Canton a été, en 1829, ^2 pouces, en 18S0 50, en 1831, 70 pouces ; moyenne des trois ans 56. Dans les districts I thé, la quantité d'eau doit être moindre. Il est probable qu'il y tombe quelquefois de la neige, quoiqu'elle soit inconnue à Canton.
Les mêmes remarques s'appliquent au Japon, qui produit aussi d'excellents thés. Ainsi, à Nangasa-ki, la température moyenne de Tannée est i5*,8, la plus grande chaleur de l'été 36%6, celle de janvier, le mois le pins froid, 35 degrés Fahrenheit (1%3 R.); la pluie y tombe périodiquement vers le milieu de l'été, il y neige l'hiver sur les hauteurs; la température moyenne de l'été est de 28% 2, celle de l'hiver 3"*, 8. ^
Examinons les divers pays dans lesquels on a essayé sans succès la culture du thé. A Pcnang, tout près de la ligne, où la chaleur moyenne annuelle est de 26'',6, où le climat reste le même lonte l'année , et où des pluies excessives donnent jusqu'à 80 pouces d'eau par an, des circonstances atmosphériques si opposées à celles de la Chine ei pliquent bien comment on n'a pu réussir. 11 eu est de même à Sainte- Hélène, oà, quoique la température moyenne ne soit que de 22<',7, elle ne descend pas en
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hiver au-dessous de i2*,7, et où le climat est bomide et nuageux. A Java, le manque de réussite doit aussi tenir à l'excessive humidité du ptfs» à l'aboodance des pluies et au voisinage de la ligne (lat 6%9). A Bio-Janeiro, où le thé fut introduit par une colonie chinoise, la tentative n'eut pas de succè* à cause de la grande chaleur, et peut-être de réalité d'uB dîmat des tropiques. Les Français Tont faite aussi deux fois dans les Ancilies ; le résultat de la seconde tentative est inconnu, mais toute latitude entre il et 19 degrés, avec le climat qu'elle suppose, ne peut manquer de la iJre échouer. Il n'y a, dans l'Inde anglaise, aucune localité qui ait enctement tous les traits du climat de la Chine , mais il en est qui s'en rapprochent asseï pour donner des espérances très raisonnables de succès dans la culture du thé. Peut-être faut-il exclure toute la partie plane du pays. La chaleur moyenne de l'année, depuis le 30*' degré latitude N. jusqu'au parallèle de Calcutta, dépasse de beaucoup celle des districts à thé de la Chine. Indépendamment d'une chaleur excessive pendant le jour, l'hiver y est à peine tempéré, et il y tombe d'abondantes pluies périodiques. Il y croît bien quelques fruits de la Chme, mais Tarbre à thé paraît exiger un climat plus froid j[)Our prospérer.
CHAPITRE IL
IUFLUENCE de la température sur les FOIfCTlOMS VÉGÉTALES. ASLt, !•'. — Ifiinîtes du froîd supporté par les végétaaz.
De même que la limite polaire d'une plante donne une idée de Tintensité du froid qu'elle est capable de supporter, de même la connaissance du froid qui fait périr une plante peut mettre sur la trace de sa limite latiludinale. Voici, d'après de nombreuses observations, en degrés centigrades, le froid sous l'influence duquel périssent les plantes et arbres ci-après :
Olivier et laurier-rose de 5** à 8*
Grenadier , pistachier 6 àiO
Romarin. • 7,5 à 11
Cyprès. 8,6 à 10
Figuier 8,6 à 11
Laurier cerise 10 à 15
Jasmin 14 à SI
Amandier 26 à 31
Vigne, châtaignier, pécher 30 à 33
Prunier, cerisier, noyer 31 à 35
Poirier, pommier 83 à 37
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ABT. ZI. -^ aUluration d«f frnitf .
La maturité du fruit dépend d'une moyenne de température déterminée parla nature même de la plante; cette moyenne est moindre poar la vigne que pour l*olivier et le palmier, mais elle paraît constante pour chaque espèce. L'épi de blé cultivé en Afrique , et celui qui mûrit dans le nord de la France , ont absorbé, au moment de la moisson , une égale quantité de chaleur ; la durée de la période d'observation seule a varié.
Voici la température exigée pour la maturation de quelques fruits. En cherchant sur la carte les températures d'été et de printemps qui correspondent aux chiffres ci-après, on pourra se faire une idée des pays dans lesquels les fruits dont il s'agit peuvent se cultiver avec succès (1).
Température exigée pour la maturalion.
Fraise de 10 à 14,5
Cerise 12,5 à 14,5
Pèche 12,5 à 14,5
Courge 19 à 2t
Melon 20 à 24
Raisin 18 à 24
Orange 19 à 24
En 1831, M. Boussingault a cberdié la somme des températures observées depuis l'époque de la cessation des gelées, qu'il fixe pour Paris au 15 février et pour le midi de la France au 1*' de ce mois, jusqu'à la maturité des plantes. Il a obtenu :
£d Alsace 2150
A Paris 2160
A Kingston (New-York) 2066
A Qaiachaqui (zone équinoxiale) 2534
On remarque ici l'accord des trois nombres qui représentent des lieux placés dans la zone tempérée; celui de Quiachaqui, sous la zone torride, s en écarte beaucoup. M. de Gasparin (2) a traité de la même manière les observations faites à Orange pour une moyenne de trente-trois ans, et celles de cinq années différentes, faites à l'École régionale de la Saussaie, près de Lyon; toutes ces sommes de lieux pris dans la vallée du Rhône,
(1) Voyez. Carte phys. elmétéorol. du globe.
2) Comptes rendtu de V Académie des sciences, séance du 14 mai 1855. Gomnranication de M. de Gasparin.
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loi oat donné un maximuin de 1 966 degrés, un mimmam de 1 615 degrés et une moyenne de 1 718 degrés. A Longan» diez les Cosaqnes dn Don, la matorité dn hié exige 2 537 degrés, conune à Quiachaqni, sous la sone équatoriale.
Pour la culture de Torge de printemps, on trouve les chiffres suivants ?
Degrët.
Lyugen eu Norwége (70'' de lat.) i055
Nertschinsk, Sibérie (51^ 18) 1482
Bnuelles 1765
Venaillefl (1852) 1549
Orange, moyenue 1500
Toutes ces anomalies prouvaient que la marche de la végétation, visiblement influencée par les sommes de température reçues, dépendait aussi d'autres causes qui ne permettaient pas de les prendre seules pour assigner un cycle normal, uniforme, que les plantes dussent parcourir pour arrivera leur maturité.
En présence de ces discordances, M. Quetelet admet que la somme des degrés reçus n'était pas seule à considérer, mais qu*il fallait aussi examiner comment ils avaient été reçus. Deux journées donnant 10 degrés de température moyenne ne pouvaient produire sur les plantes le même effet qu'une journée à 20 degrés. Alors il considéra la température comme une force vive, dont il fallait employer la somme des carrés au lieu de la sonmie des degrés simples.
Cependant, en appliquant sa méthode à la floraison des lilas, les deux sommes lui ont donné des résultats identiques pendant plusieurs années, à partir de l'époque de la cessation des gelées, savoir : Ulù degrés pour la somme des degrés, et 1 296 degrés pour la somme de leurs carrés. M. de Gasparin a essayé la même application sur deux années différentes où la floraison des lilas était donnée par Cotte, dans le climat de Laon. En 1782, du 22 février au 3 avril, on a 577 degrés pour la somme des d^;rés, et &750 degrés pour celle des carrés; en 1790, du 22 janvier au 10 avril, on a ^77** 7, pour la somme des degrés, et 3 AlO degrés pour celle de leurs carrés. On n'a ici aucun trait de ressemblance, ni entre les deux années, ni avec ce qui se passe à Bruxelles.
Pour la récolte du vin à Orange, on a, de l'ouverture des bourgeons à la vendange :
En 1814, 3160 pour la somme des degrés, 62 462 pour celle des carrés. En 1847, 3010 pour la somme des degrés, 67 321 pour celle des carrés.
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Là méthode des carréi donnerait un degré d'approximation moindre qne celle de la somme des degrés simples. H. Babinec, considérant que Teffet produit par une cause mécaniqoe
constante, agissant pendant un certain temps, est proportionnel 2i l'intensité de cette force multipliée par le carré du temps pendant lequel elle agit, conseilla d*appliquer ce principe aux effets de la température.
En appliquant cette méibode aux exemples cités plus haut, on trouve que la végétation du lilas josqu'l sa floraison a duré 81 jours en t7S2; quela température moyenne a été V^ = 7*,1 2, qui, multipliés par 6 581« carré de 81 , donnent hU 856 ; en 1 790, cette végétation ayant duré 79 jours, on a 6% 06 pour température moyenne, qui, multipliés par 6 241, carré de 79, donnent 37 820. La dissemblance de ces résultats indique assez que Ton ne peut avoir confiance en cette méthode.
La chaleur lumineuse a une action indubitable sur la végétation ; mais cette action n'est pas entièrement de même nature que celle de la chaleur obscure, et l'on ne peut obtenir aucun bon résultat de l'addition de deux quantités hétérogènes. Ainsi les faits cités montrent qu'il faut rechercher d'autres principes pour expliquer l'avance ou le retard des différentes phases de la végétation.
JlBV. XXX. — Whmm é% te vé^éUAom.
La maturité du froment a lieu dans la vallée du Rhône avec une somme de températures moins élevée que dans le nord de la France ; mais aussi les pailles sont moins longues et composées d*un moindre nombre de mérithalles. A Lougan, sur le Don, on a des pailles si hantes, que la tête d'une autruche les domine à peine; mais la somme de températures est beaucoup plus forte. En Sibérie, l'orge mûrit avec une somme de degrés plus petite que dans le sud de l'Europe; mais elle ne produit que 3 fois 1/2 la semence, et ne développe qu'un petit nombre d'éplllets qui sont autour des mérithalles, tandis qu'en France l'orge multiplie 8 à 9 fois sa semence. Ces faits semblaient indiquer la route à suivre, et M. de Gasparin examina séparément chacune des phases de la végétation, à commencer par b production des mérithalles, et il les compara à la température.
Le bourgeon et la semence sont l'individu végétal non développé, identique sous ces deux formes. L'un et l'autre ont une vie propre, distincte de celle des autres individus de la même espèce. C'est le rameau ï l'état rudimentaire. Il contient, emboîtés les uns dans les autres, la série de mérithalles qui forment un rameau en se développant* Chaque mérithalle, se
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fcnMBt et croiflsaiit dans la gatne où il est engagé, se désembotte succèssivement du centre du bourgeon* et l'on peut considérer la formation et le défeloppement d'on mérithalle comme une phase élémentaire de la vie des plantes. C'est donc à comparer la dnrée de cette phase avec la témpératnre qu'il fallait s'attacher.
D'abord, sur na scion partant du pied d'un mûrier mnlticaule hybride, M. de Gasparitt a obtenu 66 mériihalles dans une année comme dans l'autre, avec un nombre presque égal de degrés, qui a^té de 68%5 et 58*,ft (lonr la production moyenne des méritbaUes. Si, an lieu de partir du pied dt la tige, le scion part d'un rameau secondaire qui a été retranché près dv pied da mûrier, quoique sa direction soit presque verticale, on n'a plus que hh mérithalles, qui exigent chacun 87*, 7 pour se développer. Mais qne le scion soit incliné de SO degrés sur la verticale, il n'a plus que 2k mérithalles qni se développent avec 161 degrés de température : les scions verticaui qni partent de la cime des vieux mûriers taillés au printemps ont de 27 à 29 feuilles, qui se sont développées avec 133 H 143 degrés pour chacun.
Ainsi : 1* la température a une influence directe sur le développement de chaque mérithalle ; 2^" ce développement est provoqué pour chacun d'eux par un nombre à peu près égal de degrés thermométriques ; S*" cette somme de degrés est d'autant plus grande que le rameau est plus vertical ; W elle l'est d'autant plus que, pour parvenir au bourgeon, la sève doit parcourir un plus grand nombre de circonvolutions, passer par un plus grand nombre d'anastomoses causées par les vieilles tailles du bois ; 5* ainsi la température agit, non sur le bourgeon lui-même, mais sur la sève qui doit l'alimenter, et le développement du bourgeon résulte du mouvement de la sève causé par la température, mouvement qui, avec une température égale, l'amène d'autant plus rapidement au bourgeon, que la route qu'elle a à parcourir est plus co^rte, plus directe et plus libre.
Mais les mérithalles diffèrent de longueur entre eux, et leur longueur ne dépend plus de l'excitation produite par le calorique, mais bien de la quantité de sève fournie à l'arbre, qui augmente ou diminue en raison de rbumidité du soL C'est ce que l'on peut suivre à l'oeil à chaque inoclification de l'état hygrométrique du sol; on voit les mérithalles s'allonger après la pluie, se raccourcir lors de la sécheresse. Un tableau général, fait pour l'année 18/i4, montre que leur longueur moyenne a suivi dans chaque mois l'état combiné de la chaleur et de l'humidité de l'atmosphère. C'est d'ailleurs un effet bien connu de la phiie qqe celai d'élever la taille des
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végétaux : une saison humide procure une bonne récolte de foin ; oeliii-^ est court et rare quand la saison est sèche.
Une pareille étude a été faite sur la betterave. Sa racine a autant de cercles concentriques que sa tige aérienne a de tours de spire de feuilles. Dans nos cultures M. de Gasparin a obtenu, la première année de semis, d'avril en octobre, sept cercles concentriques, sept tours de spire, chacun de sept feuilles, avec une somme de 3 618 degrés de chaleur ; c'était en* viron 100 d^és par-méri thalle.
Quaut à l'accumulation de matières résultant de l'abondance de la sève, elle n'est plus réglée par la température. Du l** avril au 20 septembre, on a obtenu des betteraves du poids moyen de 0^i^750. Ces racines avaient subi un temps d'arrêt pendant la sécheresse de l'été, mais au 25 octobre eUes pesaient 1^^1,050 : on avait obtenu les0^^^75 sous l'influence de la sécheresse avec 3 108 degrés de chaleur; on en a eu 0*^*^300 avec 510 degrés sous l'influence des pluies d'automne. Bien plus, les betteraves placées dans un terrain constamment frais, dont la végétation n'a subi aucune interruption, ont acquis, sous l'influence de 3 618 degrés, un poids de 3^1,500. Il ne faut donc pas confondre Télongation et l'accroissement des végétaux avec la production de leurs organes. La production dépend de la température, l'accroissement et la masse sont l'eflbt de l'abondance et de la richesse de la sève.
ABX. IT. — Flonûson.
La floraison n'est pas une phase nécessaire, inévitable de la vie des plantes. Des pois semés dans une terre largement fumée se sont épanouis en rameaux et en feuilles sans donner de fleurs. Dans les contrées chaudes et humides de la région équinoxlale, le froment ne monte pas en épis ; il fait des tiges si nombreuses et si garnies de feuilles, qu'on l'y cultive pour fourrage. Sur la pente de la Gordillière, de la Yera-Cruz à Acapulco, on ne voit commencer la culture du froment pour graine qu'à 1200 à 1300 mètres d'altitude (1). MM. Edv^ards etGoiin ne purent obtenir de grain d'un blé d'hiver semé à la fin d'avril ; mais celui de la petite variété de printemps et la plus petite graine de celle d'hiver, semés à la même époque, purent monter en épis (2). D'un autre côté, ou cultive le froment pour graine à FUe de France presque au niveau de la
(i) A. de Homboldt, Essai sur la Notifie-Espagne^ in-S, t. III, p. 70. (2) Comptes rendus de l'Àcad. des sci$nces, t. XII, P. 478.
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mer, où la températore de Thiver n'est pas au-dessous de 26 degrés, température plus élevée que celle de Xalapa au Mexique, où le blé oe peut faire d*épis. M. Godazzi a vu le froment venir à maturité dans la vallée de l'Aragua, concurremment avec le sucre et le café (1). M. firemacker ayant transporté quelques pieds de liias dans une cave pour produire un sommeil artificiel des plantes, et au bout de quelque temps les ayant remis en terre et exposés dans une serre à une température douce et très égale, ces plantes se couvrirent de feuilles et ne fleurirent point (2). Dans Texpérience de MM. Edwards et Golin, on voit l'influence d'un périspenrae abondant qui, ainsi que la terre fertile des pois dont il a été parlé plus baut, dispose les plantes à ne produire que des feuilles, tandis que le périsperme plus rare des grains de printemps et des grains chétifs de blé d'hiver produit des épis, comme la terre moins riche; dans l'expérience de M. Bremacker, l'humidité constante de la serre succédant à celle de la cave, ne produit aussi qu'un développement de feuilles. On pourrait donc soupçonner qu'il r^e un état très humide de l'air sur les pentes mexicaines de la Cordillère , tandis que dans les parties de la zone équinoxiale où mûrit le froment, on éprouve une succession d'humidité et de sécheresse. De tous ces exemples on peut au moins conclure que la floraison n'est pas une phase nécessaire de la végétation, et que la plante qui reçoit un courant de sève abondant et continu est disposée à se couvrir seulement de feuilles sans porter de fleurs.
ART. ▼. — Halarité def MmaiiOM.
Quelques botanistes veulent que la semence soit prête à se détacher de la plante; les autres, que le péricarpe, au moins, soit desséché et le périsperme complètement durci ; enfin d'autres admettent que la semence est mûre quand elle peut être mise en état de germination. C'est ce qu'on appelle la maturité botanique.
Celle-ci est la seule qui présente un caractère de généralité. L'époque des récoltes n'est nullement indiquée par des signes tirés de la maturité ; ainsi l'on cueille l'olive, ou l'on attend qu'elle tombe de l'arbre, influencé qu'on est dans l'an et l'antre cas par des considérations économiques ; la vendange a lieu à un degré de maturité plus ou moins avancé, selon les résultats que l'on attend de la fermentation, selon la composition du moût.
(i) Comptes rendus, t. XII, p. 478.
(2) Annales de V observatoire de BritoceUes, t. V, p. 12.
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seloole goût des consommateur». En Bourgogne, on vendange à f^résent phis tard qa^aatrefois; on vendange plus tôt dans le midi. Ou attend généralementque le péricarpe soit sec pour récolter les fèves : mais les Yalaisans, (|oi veulent conserver la paille à Tabri de toute aitération, les recueîlieol dès que ie lùle de la graine est noirci, quoique le reste du grain soit encore vert Quant au blé, M. Ducbartre a montré que ses semences étaient déjà capables de germer quand leur albumen était presque en lait; que leur dessiccation et leur rétraction favorisaient le germinatioD d^une manière frappante. Sans aller aussi loin, des expériences positives faites à Versailles et à la Saussaie, ont montré qu'on peut moissouner le blé sans inconvénient quand le haut de la tige est encore vert, et que le Ué n*ai est que plus beau et plus apprécié. Cette maturité suffisante devançait de neuf à treize jours la maturité que nos agriculteurs appellent complète, et fournissait une somme de température d*an moins 2A5 degrés.
Un autre obstacle s'oppose à ce qu'on puisse assigner une sonorae de température uniforme, comme nécessaire à la maturité d'on végétal : c'est le grand nombre de variétés qui ont une tendance à mûrir phis vile ou |rius lentement ; c'est ce qui arrive pour les farineui, pour le mais, pour la pomme de terre, pour la vigne, etc.
On ne peut donc admettre la maturité, si mal déûnie, si arbitraire, si changeante, comme une phase naturelle de la vie des plantes, et il fm s'en tenir à la maturité botanique, encore peu étudiée, sauf aux cultivateurs à la devancer ou à la dépasser, selon leur convenance économique.
De toutes les considérations qui précèdent, M. de Gasparin conclut (1) : !• que les phases successives de la végétation d'une plante sont marquées par le développement de ses organes élémentaires, qui sont ses mérilhalles avec tous leurs accessoires : tige, feuilles, boui^eons, etc. ;
2*" Que le développement des inérithalles est déterminé par une somme de température à peu près égale pour la même espèce de plante ei pour les rameaux semblablement disposés;
3" Qu'il peut se développer un nombre indéfini de mérithaUes foliaires sans que la plante fleurisse ;
li" Que ce nombre est variable selon les climats et selon les années ;
5" Que la floraison et le nombre de mérithaUes foliaires qui la précédait dépendent de circonstances diverses, qui diminuent l'abondance de la aéve au scion ou qui l'épaississent, en lui faisant faire de longs trajets ou en la faisant passer par de nombreux détours ;
(1) Comptes rendus de VÀcad, des scéenoes, séance du 14 mai 1855.
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6* Que les circonstaiiGCs météorologiqaes qui inflaenl sor cet étal de la sève, rbumidiié du sol, de l'air, la plaie, les vents, etc., se reprodaisaat les mêmes, dans le même climat et dans la moyenne des années, il en résalte que les plantes y fleurissent asseï régnlièfement, après aToir produit le même nombre de mériihalles, et qu'ainsi on peut calculer, pour un climat donné, la somme des degrés de chaleur qui amèneront la floraison dans ce climat, sans que cette même somme soit applicable dans un climat différent, où le nombre des méritballes qui précède la floraison n'est plus le même ;
7'* Que la fructification et la maturité étant des conséquences de la floraison, la sonune de chaleur qui les produit est aussi Tariable d*an climat à Fautre ;
8* Que la récolte d'une plante étant subordonnée à des considérations d'Qtilité qui ne coïncident pas toujours avec la maturité botanique» elle ne peut être soumise à des calculs exacts de température ;
9* Que la radiation solaire étant aussi à peu près la même dans le même climat, d'une année à l'autre, en l'ajoutant à la température de l'air on ne change pas Iç rapport des sommes de température, mais ou le change en passant d'un climat à l'autre. Ce calorique, ajouté à la température de Tair» doit entrer en ligne de compte pour déterminer la possibilité d'une cnlture dans un lieu donné.
CHAPITRE m
ART. I«v. — Ét«nda« et «aHvre dM •àtéÊHm.
En France, l'étendue de céréales en rapport est de 13,900,262 hectares, ou 7,037 lieues carrées moyennes. C'est plus d*un quart de toute la France. Sept sortes de céréales composent cette immense culture :
Froment 5,586,787 hectares 40 pour iQQ
Epeautre 4,733 — »
Méteil 910,933 — 6
Seigle 2,577,554 — 19
Orge 1,188,189 — 9
Afoine 3,000,634 — 22
Maïs 631,732 — 4
(1) Voy. Moreau de Jonoès, Suuistiquâ de Vagricidture de la France, Paris, fS48.
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Depuis le commencemeiit da iviii* siècle, la sarbce do territoire consacrée à la culture des céréales a varié ainsi :
Époqa«. Sarfiice. Par habitant. Autorité!.
1700. 14,607,800 hecUres eOares. Vauban.
1764. 13,506,554 _ 64 ~ Mirabeau.
1788. 14,402,300 — 60 — Lavoisier.
1813. 16,706,000 _ 56 — Chaptal.
1840. 13,900,263 — 41 — StatisU de la Fraoce.
Ces nombres représentent la culture des céréales comme presque fixe pendant le xviir siècle. La surface cultivée est maintenant la même que sous Louis XY , lorsqu'il y avait i 3 millions d'habitants de moins à nourrir. Elle semble moins grande que sous TËmpire, de 3 millions d'hectares, et la population est cependant plus considérable de U millions ou davantage. Répartie d'après le nombre d'habitants, l'étendue des céréales parail n'avoir, pour ainsi dire, pas varié depuis Louis XIY jusqu'à Louis XVI, en l'espace de 90 ans; elle a toujours été de 60 ares ; après la révolution, elle a diminué progressivement; sa surface est aujourd'hui moindre d'un tiers qu'autrefois.
Au lieu de vivre entièrement de grains, comme autrefois, la population consomme une grande quantité de pommes de terre et de légumes, dont l'usage était entièrement inconnu jadis. La culture de ces végétaux alimentaires occupe près de 1,600,000 hectares.
Pommes de terre 921 ,970 hectares.
Légumes secs 296,925
Jardins potagers 360,696
Total 1,579,291
En ajoutant cette surface, on retrouve une étendue de 15 à 16 millions d'hectares destinés aux premiers besoins de la vie, comme aux anciennes époques. Mais, attendu l'accroissement de la population , la quote-part de chacun serait réduite à U5 ares, au lieu de 60 ou 6k, comme jadis (1).
Yoici l'étendue des terres cultivées en céréales dans divers États de l'Europe.
Époqupi. PopulatioD. F.lnoiiae des créâtes.
Prusse 1 845. 1 6,000,000 6,000,000 hecUres.
Danemarck 1830. 1 ,930,000 860,000
France 1840. 33,500,000 13,900,000
Suède. 1830. 3,000,000 960,000
Qi^ BreUgne et Irlande. . 24,000,000 7,433,000
Belgique 1829. 3,n73,000 1 .083,700
(1) llorean de Jonuès, Op. cit., p. 30 et 37.
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ART. n. — VroduotîoB et cooiommetîon das eéréalM.
£a France, la productioa des céréales, d'après les documents officiels, s'élève aax quantités suivantes (1) :
Froment et épetutre 69,694,189 hectolitres.
Méteil 11,829,448
Seigle 27,811,700
Orge 10,661 ,462
Avoine • • 48,899,785
Maïs 7,620.264
Total 182,516,848 hectolitres.
Le froment forme donc les quatre dixièmes de la production des céréales ; joint an méteil et au mais, il en constitue près de la moitié. Le seigle n'en fait pas uu septième, et l'orge un dixième. L'avoine est, après le froment^ le grain le plus abondant. Sa quantité annuelle s'élève à plus d'on quart de la masse tolale. Les quatre espèces de céréales destinées aux hommes, le froment, le méteil, le seigle et le maïs, donnent enscmhle près de 117 millions d'hectolitres, ou 6^ pour 100. L'orge et l'avoine rapportent 65 millions et demi d'hectolitres, ou 36 pour 100 de toutes les sortes de grains. Aujourd'hui la part de chaque habiunt de la France, dans la masse des subsistances priocipales que fournissent les grains et les pommes de terre, se compose de cinq à six heclolitros, savoir (2) :
172 litres en froment.
99 — en seigle et méteil.
29 — en orge, avoine, etc.
234 — en pommes de terre.
9 — en légumes secs.
543 lilres.
Plus de la moitié de ces aliments est fournie par un tubercule farineux dont la culture était à peine connue il y a un dcmi-sièclc, et qui progressivement remplace les céréales inférieures , le sarrasin , le maïs et les châtaignes. Les jardins et les cultures en grand, des chonx, des navets, des lentilles et autres crucifères et légumineuses, élèvent à six hectolitres et aa delà la quantité de subsistances revenant à chaque personne.
(1) Statistigue de la France^ publiée par le ministre de ragriculture et da com-* I, Paris, 1841 : AgricuUurey t. IV, p. 668 et 669.
(2) Morean de Jonnès, Op. cff., p. 66. L 18
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A&T. m. — Bu firoment.
Les culturesde froment, sans les jachères, couvrent en France 5,586,787 hectares, ou 2830 lieues carrées moyennes de 25 au degré. C'est plus d*un diiième de la France ou deux cinquièmes de retendue des terres cultivées. Sur 100 hectares productifs, il y en a UQ qui donnent du froment. Cette surface égale celle de la Grèce et surpasse retendue de la Bohême, de la Suisse ou du Danemarck. Voici, d'après M. Moreau de Jonnés, retendue de la culture du froment dans quelques-uns des États de FEurope, à des époques récentes on peu éloignées.
Grande-Bretagne et Irlande 2,130,000 hect. 9 ares chêom.
Royaume de Prusse 560,000 — 3,5
— de Suède 40,000 — 3,3
— de Pologne 103,300 — 2,2
Ane. roy. des Pays-Bas, Holl. el Belg. 228,400 — 4,0
Espagne 2,860,000 -- 20,0
France 5,586,000 — 17,0
Une grande partie du royaume uni de la Grande-Breugne et d'Irlande est alimentée par la pomme de terre, et le soi de ses provinces septentrionales repousse la culture do froment. Il en est ainsi de tous les États du Nord de l'Europe. En France, le blé trouve un climat favorable, mais la nature des terres ne Test pas toujours.% En Espagne, la température pnn tége les moissons du froment, qui retrouve, pour ainsi dire, dans ce pays, le ciel des lieux de son origine. D'après la statistique de la France, la multiplication du froment était de 6,07 pour un.
Le tableau suivant résume l'opinion des auteurs sur le rendement du froment dans l'antiquité (1) :
Egypte ancienne 100 pour 1. Pline, XVIII, 10.
Palestine, au temps dMsaac 100 — Genèse, xxvi, 12.
Syrie, campagne de Gadura 100 — Varron, I.
Lyble, campagne de Cynips 300 — Hérod., IV, 189.
Lucanie, campagne de Sybaris 1 00 — Varron, I, tlvii.
Bétique ou Portugal 100 — Pline, XVllI, 10.
Province de Carthage, aiuourd'hui Tunis. 100 -^ Varron, H, 14.
Byzatium, campagne d*Âfrique 150 — Pline, XVIII, 10.
Attique, bonne cuit., 100 méd 50 — Théopfar., VIII, 7.
Judée, bonne terre, 100 méd 60 — Saint Matthieu, xui.
Chersonèse Taurique 30 -^ Strabon, VU, 31 1 .
(1) M. de ionnès, Statistique des peuples de V antiquité, Paris, 1851, t. U, p. 697.
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£tmrie » 20 « 30poarl . Yarroa. ^^
Espagne, U plupart des terres. 40 — Mérula, 2* partie.
Sicile, campagne de Léontinm 8 à 10 — Cicérontrr l^rt, *' >
Babylonie. 200 pour une bonne année. . 300 — Hérodote, I.
. Ces assertions ne doivent être accueillies qu'avec une extrême réserve. Cependant M. Alexandre de Humboldt s'est assuré qu'an Mexique la production moyenne du froment est de 25 à 30 pour un; qu'elle est de 35.^ &0 sur le plateau de ce pays, élevé de 2000 à 3000 mètres au-dessus de rOcéan, et que même, dans les grosses fermes, elle est de 50 à 60. AUx Antilles, le maïs donne, comme le froment libyque d'Hérodote, jusqu*h 300 poor un de semence.
Aujourd'hui, la production de froment de chaque pays laisse à chaque personne la quantité de litres de grain ci-après : '
France 208 * '
Royaume uni de la Grande-Bretagne et Irlande ■ . 163
Espagne 127
Autriche •• 62 -
Hollande et Belgique • 57 . .
Prusse 46 ^ ^-
Pologne 25
Suède 8 :; : 'i
ART. IT. ^ Du seigle.
L'étude du seigle et du maïs est d*une grande importance au point de' vue médical, eu égard au rôle étiologique qui leur a été attribué dans la production de Tergotisme et de la pellagre.
Les Romaîiis ne connurent le seigle que tard, et ne paraissent lui avoir accordé que peu d'importance. En France, on l'adopta d*abord dans les parties montagneuses du pays, où le froment refusait de croître. £n i57/i, il était cultivé, selon Lieutaud, dans toute l^Auvergne et dans le Lyonnais et le Foret. En France, le seigle couvre aujourd'hui 2,577,25A hecures on 1305 lieues carrées moyennes. C'est la vingt et unième partie de la France et le huitième de l'étendue des cultures. Sur 100 hectares en céréales, il y en a 13 à 1^ en seigle.
La production est de 37,811,700 hectolitres, ce qui donne 10 hec* toKtres 79 par hectare. C'est, en moyenne, pour toute la France» 5,5 poor un, terme fort has, parce que ceue culture comprend des terrains peu fertiles. La quantité de seigle disponible, après le prélèvement
des semences, est de 22,672,278 hectolitres. La quantité consommée est de 22,239,lft6, ce qui laisse un faiUe excédant
ASLT. ▼. -- »a malf .
Le mafs occupe en France 631,732 hectares, qui font seulement la quatre-vhigt-quatrième partie de la surface de la France. Dans vingt-cinq départements, il n'est point cultivé, et dans vingt-six autres, il Test si peu, qu'aucun d'eux n'en a 1000 hectares. Sur les trente-cinq, où sa culture existe en masses considérables, voici ceux qui en possèdent le plus :
Dordogne 74,637 hect.
tandet 72,082
Basses-PyréDées ... 7 1 ,238
Haute-Garonne. .. 49,051
Lot 41,450
Gers 31,536liecl.
Tarn 31,536
Charente 24,892
Charente-Inférieure 21 ,6 54
Tarn-et-Garonne. • 24,564
ToUl 442,640 hect.
Tous ces départements appartiennent à la région occidentale, qui, cependant, n'a point sur celle du midi orienul l'avantage d'une température plus haute ou plus constante. La distribution du mais peut se résumer ainsi (1) :
Nord orienta! 10 départements, 29,451 hectares.
— oecidental 11
Midi oriental 18
— occidental 21
Corse 1
Totaux 60
631,732 hectares.
La quantité de semence exigée par la culture du mais monte à 242,792 hectolitres. U n*en faut que 38 litres par hectare. Le grain doone, en moyenne, 31 1/2 pour un. Mais il rapporte Ub pour un dans les Hautes- Pyrénées, kk dans l'Âriége, 68 dans la Vendée. La production est annuellement de 7,620,264 hectolitres; il en est consommé 6 657482.
A&T. TI. » ]>• U vigne et des boîstoiif fpîrilneiifef.
En France, les vignes occupent une surface de 1,972,340 hecUres, équivalant à près de 1000 lieues carrées moyennes. C'est la vingt-septième partie du territoire de la France. Voici, d'après M. Moreau de Jonnès, Tétendue des vignobles dans les principaux États de l'Europe :
(I) Statistique delà France^ Paris, 1841 : Agriculture, t. IV.
DE LX VIGNE ET DES BOISSONS SPIRITCXUSES
Eu bectarot.
Russie. Podolie 2,000
Belgique. 20,000
Allemagne proprement dite 250,000
— Wurtemberg 25,000
— Bade 30,000
Prusse 277,000
Empire d*Autriche . • • 625,875
— Hongrie 515,900
— Arch. d*Autriche 48,000
Suisse, 4 cantons seulement. . . . 50,500
France • • . . 1,972,340
Espagne 392,000
Portugal 28,000
Piémont 131,900
Toscane 71,500
États romains 59,300
Royaume de Naples 125,000
La' statistique de la France donne pour résultat de la vendange, année moyenne, 36,783,223 hectolitres de vin.
M. Morean de Jonnès résume ainsi la production des vins dans les (Mincipaux États de TEurope, et la consommation moyenne par habitant :
Consommation Qaantilës. par bablUnt.
Russie. Podolie 46,000 hectolit. 1/20 d'hect.
Allemagne proprem^ dite 5,000,000 ^ 1/3
— Wurtemberg. . . 500,000 — 1/3
— Bade 600,000 — 1/2
Empire d'Autriche 12,517,000 •— 1/2
— Hongrie 10,318,000 — 1 hectol.
— Arch. d'Autriche 905.000 — 1
Puisse 5,544,000 -^ 1/2
France 36,000,000 — 1 hectol.
Espagne. 7,840,000 — 3/4
Portugal 560,000 — 1/6
Piémont 2,638,000 — 1/3
Toscane 1,430,000 — 1/4
États romains 1,186,000 — 1/2
Royaume de Naples 2^500,000 — 1/2
Ainsi, la production de la France serait triple en quantité de celle de Tempire d'Autriche, sextuple de celle de la Prusse, quadruple de celle de TEspagne ; mais elle ne donne à chaque habitant qu*un hectolitre, comme en Hongrie et dans Tarchiduché d'Autriche. Elle fournit un quart de plus
qu*en Espagne, et le double que dans une partie de Tltalie (1). Sdoaït même auteur on peut admettre que :
La quantité de la production s'élève à 36,783,000 hedol.
La consummation, déterminée officiel lement, k 23,Ï78,000
L'exportation, à 1,331,725
La transformation et la réserre doivent être de 11 ,873,000
La production du cidre s*élève en France à i0,880,9&7 hectolitres, dont 10 millions 1/2 sont fournis par seize départements, qui appartianent presque exclusivement à la Normandie et à.la Bretagne.
Les premiers voyageurs qui parcoururent rindoustan, fers l'an 813, y trouvèrent le riz servant non-seulement à la nourriture, mais encore fournissant, par la distillation, une eau-de-vie nommée arrak. Les Meiicaios en faisaient une autre nommée maguey^ avec le suc d'une plante qui se rapproche, par son organisation, des narcisses de nos jardins. Les Péruviens se servaient du maïs pour le même objet ; et les Caraïbes y employaient les racines féculifères du manioc et de la patate douce. Ils ignoraient Tut de distiller ces infusions ; mais, ils en obtenaient par la fermentation, d€S breuvages alcooliques éminemment enivrants. D'autres peuples sauvages, conduits par le même instinct, ont recours à des végétaux dont les propriétés sont plus dangereuses. Les habitants de la Polynésie se servent des graines d'une espèce de poivrier, et ceux du Kamtschatka, d'un champignon (2).
En France, la production de l'eau-de-vie est représentée par les quantités ci-après :
1788 368,857 faectolitrei.
Ainsi, en cinquante ans, la quantité d'eau-de-vie fabriquée en France a triplé; augmentation considérable que le vin n'a point éprouvée. Relativement à la population, il y avait autrefois un hectolitre pour 68 habitants; il y en a maintenant un pour 31.
La consommation est difficile à déterminer, car, indépendamment des
(1) Statistique de V agriculture de la France, p. 184, 209.
(2) Le maguey, Agave meodcana. — Le maïs, Zora des Péruviens, qui lear servait à faire la ctiica. — Le latropha manihot, dont les Caraïtiea faisaient leur ouicou, et le (onvolvulus batalas., dont ils tiraient le maby. C*cst le Piper tMthysticum, dont les habitants de la Polynésie obtiennent une liqueur enivrante.
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quantités qui échappent, par la fraude, aux recherches du fisc, il faut pour la connaître deux opérations très sujettes à erreur : Tune est la fixation du degré de force de l'alcool, l'autre est la constatation de la quantité de cette liqueur existant dans les eaux-de-vie, et qui varie selon les lieux et même selon les marchands. On peut poser comme un résultat général que l'alcool est en volume à l'eau-de-vie comme 2 est à 5. D'après cette donnée, la consommation annuelle moyenne de i8/i2 à 18û6 inclusivement a été de 1,675,000 hectolitres (1).
Le nombre des agents qui distribuent les boissons alcooliques montre combien l'u^ge en est répandu de nos jours en Europe. Leur nombre, en 1827, époque à laquelle le départen^nt des finances en fit un relevé dans toute h France, était :
Marchands de vin en détail 10,436
Cabaretien S7,873
Aubergistes 16,i98
DébitanU de cidre 6,013
— de bière 9,810
— d*eaa-de-vie 4,21 3
— de liqueurs 359
B|iiciers en détan 28,495
Cafetiers 5,070
UmoDadiera 1,985
Distillateurs 1,293
Total 171,754
A Londres, on comptait en 1836 :
Tavernes • 447
Cafés 567
Cabarets à bière 5,975
— à genièvre 8,659
Maisons de débit 1 5,839
Total 81,487
Cette même année donna les nombres ci-après d'ivrognes arrêtés par la police dans les rues de Londres :
Hommet, Femmes. ToUux.
Renvoyés par les magistrats 7,716 4,262 11,978
Condamnés à roarnir caution, etc.. 8,151 2,599 10,750
ToUux 15,867 6,861 22,728
(l)Op.ca., p. 215, 218,
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A&T. TU. — VroductioB et tànËomanmXwa du mer*.
Le sucre a joué et il joue encore uq rôle d'une haute importance dans le commerce du monde ; pour lui, les peuples se sont jetés dans les hasards de guerres furieuses. Au commencement de ce siècle, la privation du sucre fut un des principaux griefs de l'Europe contre l'auteur du Uocos continental, et peut-être même une des causes de sa chute.
M. Stolle estime à 2,057,653 tonnes (de 1000 kilogrammes) la quantité de sucre de canne qui se produit dans le monde (1). Là-dessus il en est livré au commerce par les colonies anglaises de l'Amérique et par Tile Maurice, 203,000 tonnes; par l'Inde, y compris 70,000 tonnes qui se rendent en Perse et en Tartarie, 148,500 ; total pour les possessions britanniques, 351,500 tonnes. Les colonies espagnoles de Cuba, de Porto- Rico, des Philippines, en exportent une quantité presque égale, 325,000 tonnes. Le Brésil en verse sur le marché général 200,000 tonnes; les colonies hollandaises de Java et de Surinam, 65,000 tonnes. Les colonies françaises, la même quantité, ou, pour reproduire exactement les chiffres de M. StoUe, 6&,667 tonnes. Les colonies danoises de Sainte-Croix et de Saint-Thomas, la petite proportion de 7,500 tonnes. Les États-Unis, où la canne est cultivée comme une tradition française dans la Louisiane, en rendent une masse considérable, plus du double de l'exportation des colonies françaises, c'est-à-dire 136,486 tonnes, ou près de la moitié de l'exportation des colonies espagnoles. C'est à force d'industrie que la canne à sucre réussit dans la Louisiane ; tous les ans elle y est détruite par h gelée; néanmoins elle y produit 131,243 tonnes sur le total 136,486. Grâce aux efforts de M. Ramon de la Sagra, la culture de la canne a été ressuscitée en Andalousie, d'où elle avait disparu absolument Cette province produit aujourd'hui, selon M. Stolle, exactement ce que livrent au commerce les Iles danoises, 7,500 tonnes. En un mot, le sucre de canne qui parait sur le marché général du monde, et dont la majeure partie est absorbée par l'Europe, s'élève à 1,157,653 tonnes. Il y aurait de quoi charger en plein une flotte de 2,894 navires de 400 tonneaux, et effectivement presque toute cette quantité s'en va sous voile d'une région à une autre plus ou moins éloignée. Ce n'est pourtant pas, à beaucoup près, tout ce qui s'en produit. La consommation des pays producteurs est en effet énorme. Dans l'Inde, à raison de 6 kilogrammes par tête, selon le lémoi-
(I ) Voyex Stolle, Atlas de Vindustriey ou Cosmographie politique ; et Michel Chevalier, De la production du sucre dans le monde.
goage de M. Léonard Wray, les indigènes en congomment 600,000 tonnes. M. Stolle estime que les autres pays producteurs, à pari les États-Unis et l'Espagne dont il classe la production tout entière dans rapprovisionnement fbarni an commerce général, en mangent 300,000 tonnes. On arrive ainsi, pour le sucre de canne, au total, indiqué plus haut, de 2,057,653 tonoes.
Les autres végétaux dans le suc desquels on a constaté l'existence d'un sucre semblable à celui de la canne, sous le triple rapport de la composition chimique , de Taspect physique et de la saveur, sont en assez grand nom* lire. Mais il en est peu d*où Thomme le retire d'une manière régidière. G*est la betterave, ce sont quelques palmiers dans les régions chaudes^ c'est l'érable dans les climats tempérés. L'extraction du suére de palmier se présente sur la côte de Coromandel et dans les îles de l'archipel Indien» Ce sucre est retiré principalement du dattier, du palmier de palmyra, du palmier de gomuti ou de sagou, de la bassia latifotia, et des tiges de la neepah. M. Stolle pense qu'il s'en fait annuellement 100,000 tonnes, surtout dans le royaume de Siam, dans la partie septentrionale de l'Ue de Sumatra, dans l'île de Java et à Geylan. Le sucre d'érable est produit dans les moindres proportions. Les États-Unis et les districts limitrophes du Canada en ont le privilège. C'est une manière d'utiliser les forêts primitives, qui est beaucoup plus relevée que de les réduire en cendres pour en faire de la potasse. Le nombre des États de l'Union américaine où les habitants font ainsi des saignées aux érables des bois immenses qui les entourent» pour en retirer an sucre qu'ils consomment, n'est pas de moins de dixhuit; mais le New- York etl'Ohio rendent à eux seuls la moitié du total* Tous ensemble ils produisent ainsi 17,2/i7 tonnes de sucre; le Canada ajoute an petit supplément de 3,000.
INSUFFISANCE DES CÉRÉALES, DISETTES; EFFETS SOCIAUX
Il existe pour chaque peuple un produit végétal ou animal qui forme la base commune de j^on alimentation, et qui constitue le principal, souvent le seul aliment des classes les plus pauvres. Pour certaines peuplades établies le long des côtes de la mer, c'est le poisson ; pour quelques tribus nomades, le lait de leurs troupeaux ; dans quelques districts des pays les plus civilisés de l'Europe, ce sont les châtaignes, le mais ou les ponmies
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de terre. Toutefois les populations les plus importantes ayant adopté les céréales pour base de leur nourriture, on peut rapporter à l'insufiSsanoe de ces graminées la cause principale des disettes.
D'après un rapport fait en 1848 au préfet de la Seine, par M. Gombay, on compte, en France, une année de disette sur dix ; c'est aussi la proportion indiquée par divers auteurs, pour les régions centrales de l'Europe. Il est certain cependant, que depuis un siècle, les disettes sont devenues beaucoup moins désastreuses, qu'elles dégénèrent plus rarement en fa- Hiines, résultat qu'il est permis d'attribuer à la consommation d'une pins grande quantité de viande, à l'introduction des pommes de terre, des légumes, dans l'alimentation du peuple. Avant le ivi* siècle chaque individu consommait, en France, 6 hectolitres de blé par an; cette quantité s'est trouvée réduite à k hectolitres 4/2 pendant le xvu* siède; aujourd'hui, elle n'est même plus que de 3 hectolitres.
On a observé que les années de famine succèdent fréquemment aux années d'abondance remarquable, et inversement Ce Cait, s'il est vrai, s'expliquerait, selon M. Gherbuliez (1), par l'influence qu'exercent l'abondance et la disette sur la production et sur la consommation des denrées alimentaires. L'abondance, surtout, quand elle dure plusieurs années, t^d à décourager les producteurs et à ralentir la production, tandis qu'elle encourage souvent la multiplication des consommateurs et leur donne des habitudes de dissipation; la disette, an contraire, lorsqu'elle se prolonge, arrête ou ralentit l'accroissement de la population en même temps qu'elle stimule énergîquement la production et qu'elle introduit parmi les consommateurs des habitudes d'économie et de frugalité. L'insuflisance des récoltes provenant de l'inégalité des saisons ou des causes anormales, ne se fait pas sentir seulement dans les lieux où s'accomplit la production et dans les pays qui tirent de leur propre sol la subsistance de leurs habitants; elle agit aussi sur l'approvisionnement des contrées qui ne produisent point de blé ou qui n'en produisent pas une quantité suffisante pour leurs besoins ordinaires. Cependant la chance d'une disette pour ces derniers pays tend évidemment à diminuer à mesure que le marché où ils s'approvisionnent devient plus étendu.
Pendant la dernière moitié duxvnr siècle, dit M. Bernouilli (2), raunée 1771 fut signalée par une récolte généralemeut mauvaise, surtout dans
(1) Voyez rarticle Disette du Dict. de V économie poliliqw, Paris, 1852, 1. 1, p. 556.
(S) Bemeuilli, HmMueh der PopuUikmUtik, Ulm, iSAt.
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h nord 4e TEnrope. Or, les tables de mortalité dressées par Bausmann prouvent que la mortalité en 1 772, dans la plupart des pays où se fit sentir la diselie, eicéda d'an quart et souvent d'un tiers la moyenne des années qui précédèrent et suivirent, comme le montre le tableau suivant :
HOMBRE DU oicÈS.
Avant et aprèf --- * ^^ "^ i^*« ' ' -*^-s.
1771 et 1772. Bu 1771. En 177t. En 1775.
Berlin 4 à 5,000 6,000 S,ft00 »
Leipzig li à 1,200 «,180 1,840 »
Prasse occidentale. . . 8 à 9,000 0»200 11,300 10,500
Basse Lnsace 2, 500 n 4, 240 1 ,030
Bairenth 4 à 5,000 7 ,000 9,200 »
Amsterdam 7 i 8,000 » 10,600 »
Augsbourg 1,400 1,740 2,600 »
Erfdrt 550 700 1,110 »
Londres 21 ,000 » 26,000 »
En Suède, les années 1757 et 1758 furent signalées par une grande disette, tandis que les récoltes des deux années qui suivirent furent très abondantes. Or, depuis l^argentin on compta :
MariagM. Décès.
Dans les deux premières années. . . 38,383 142,424
Dans les deni dernières 46,393 122,643
En Angleterre, les années 1795 et 4800, particulièrement remarqua** blés par la cherté des grains, donnèrent, la première 210,000, la seconde 208,000 décès, tandis que la moyenne ordinaire n'était que de 193,000. Mais c'est surtout de la comparaison des années 1816 et 1817 avec celles qui précédèrent et qui suivirent, que Ton tire des résultats instructifs. Dans le royaume des Pays-Bas , Tannée 1817 donna 1 77,000 naissances , 152,500 décès, 33,880 mariages. Or, la moyenne a été de 199,200 nais^. sauces pour les quatre années 1815, 1816, 1819 et 1820 ; celle des décès de 137,000 pour les trois années de 1815, 1816 et 1818; celle des ma<nages de 42,700, pour les quatre années 1815, 1816, 1818 et 1819. Le prix du Mé, qui a été en moyenne de 3 à (i florins pendant la période de 1819 à 1826, s'éuit élevé en 1816 à 10 florins. Les chiflres relatifs au royaume de Wurtemberg ne sont pas moins significatib x
Moyenn* des années. Naissances. Dëcès. Mariages.
Ed France, on remarque seulement, pour cette môme année, une diminution assez considérable du nombre des mariages, qui ne fut que de
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205,000, tandis que la moyenne des douze années suivantes a été de 233,000, et pour Tannée 1818, une diminution assez forte du nombre des naissances. Souvent l'influence de la disette se fait sentir à des degiés très différents dans des lieus voisins les uns des autres, et où le prix des grains a été constamment uniforme. Ainsi, en 1817, les chiffres de la mortalité forent, en Suisse :
Pour le canton d'Appenzell .... 0,091
— de Saint-Gall 0,059
— de Thurgovie 0,045
— d*ArgOTie 0,023
— de Neuchàlel 0,024
Dans les hospices d*enfants trouvés de la Belgique, où le nombre des décès n'était en moyenne que de 3,000 par année, il s'éleva, en 1817, à 6,000. Dans la maison des enfants trouvés de Milan, le chiffre des admissions s'éleya, pendant cette même année, à 3,082, tandis que la moyenne des huit années suivantes ne fut que de 1,750.
Pendant les six premiers mois de I8/S16, dit M. Moreau de Jonnès (l),lo blé a valu constamment 12 francs l'hectolitre. Il augmenta ensuite de prix chaque mois jusqu'au onzième, et à la fin de mai 18/17 il valait 38 francs, pour un terme moyen général, et fort au delà de 50 dans son maximum local. L'influence de la disette sur les mouvements de la population est restée inappréciable pendant les derniers mois de 18&d. Lors même que le prix du blé se fût élevé à 28 francs, il est probable que les ressources des familles indigentes n'étaient pas encore tout à fait épuisées» et pourvoyaient à leur subsistance, du moins partiellement ; mais, quand la valeur de l'heciolitfe de froment dépassa 30 francs, en janvier 1847 et continua de s'accn^tre jusqu'en mai et juin, il se produisit, dans la population des villes et des campagnes, des effets désastreux analogues à ceux qu'enfantent les maladies épidémiques ou contagieuses les plus redoutables : la mortalité s'augmenta, les mariages furent suspendus, et 65,000 enfants naquirent en moins. La population totale, au lieu de s'accroître, comme l'année précédente, de 152,090 habitants, ou, comme en 1845, de 237,000, negagoa par l'excédant des naissances sur les décès que le faible nombre de6&,000 personnes, accroissement inférieur de 73 pour 100 à celui qui avait eu lieu deux ans auparavant. Les mouvements de 1847, comparés à ceux de l'année précédente, présentent les termes généraux ci-après :
(i) Note communiquée À 1* Académie des sciences morales et politiques. Voyez Ann. de i'économ. poUi. fOur 1S50, p. 11.
NaisMQces. .•
Décès
Mariages
Accroissement.
M L'IRGOT.
64,892 d«Jficil.
24,528 «cédant.
20,636 déficii.
CHAPITRE V
ALTÉRATIONS DES CÉRÉALES ET ACCIDENTS QUI £N RÉSULTENT POUR l'homme; ERGOTISMB.
ASLT, !•', — 9e l'ergot.
Les agricalteors désignent l'ergot sous le nom de seigle à éperon, faux seigle, seigle ivre, clou de seigle, blé farouche, etc. L'ergot se compose : l^'D'ane partie extérieure {sphacœlia) qui forme comme le fourreau de cette biiarre production ; ce fourreau est la plante agame. Celle-ci se cornpose de sporidies innombrables, mêlées avec du tissu cellulaire allongé peu abondant, et qui sont surtout extérieures. 2« D'une partie interne, féculente (nosocarya), mais où la fécule s'est séparée de ces téguments par une sorte dediastase(l). Selon M. Ch. Robin, le corps jaunâtre, caduc, appelé sphacélie, qui est au sommet de l'ergot, et qui a été l'objet de tant d'hypothèses, ne serait point un champignon particulier, ni un corps de natnre inconnue, mais un corps complexe, formé par agglutination des restes des organes sexuels mâle et femelle de la fleur attaquée, par une certaine quantité de filaments analogues à ceux de l'ergot, et enfin par un champignon parasite des plantes, très commun, le Clodosporium herbarum.
Les ei^ots ne se trouvent que sur les plantes glnmacées (graminées et cypéracées) ; toutes les graminées en ont montré ou peuvent en montrer dans leurs épis. On les constate non*seulement sur les céréales, telles que le froment, le seigle, le maïs, l'orge, l'avoine, etc. , mais encore sur de petites graminées non céréales.
L'ergot se rencontre de préférence dans les terrains humides, légers on sablonneux ; les terrains compactes en produisent moins, toutes circonstances égales d'ailleurs. Il se trouve surtout au couchant, sur le bord des champs, et principalement sur les épis les plus élevés. On en voit propertionnellement plus dans une petite quantité de seigle accidentellement mêlée à du froment que dans des champs entiers de la première de ces
(1) A.-L.-A. Fée, Mémoire sur V ergot de seigle et sur quelques agames qui vivent parasites sur les épis de cette céréale, Strasbourg, 1843.
jt&ê ALTÉRATIONS PKS CtllÈALBS.
céréales. Le même épi n'en contient ordinairement qn'un, quelquefois de deux à quatre, rarement davantage. La saison pluvieuse parait favorable au développement de Tergot. Toutefois c'est h l'époque dé la floraison des seigles seulement que la pluie semble influer d'.une manière particulière sur la production de ce Sclerotium.
La qualité des terres n'est pas indifférente à sa production; lorsqu'il a fait élection de domicile dans un terrain, on le voit s'y reproduire chaque année avec persistance, mais en quantité que les causes physiques peuvent à leur tour modifier. Le seigle qui a produit beaucoup d'ergots dans un terrain, en est ordinairement exempt si on le sème dans une autre terre où ce mauvais grain ne s'est jamais montré (1).
M. Roulin a trouvé un ergot dans le maià des régions chaudes de la Colombie. Celte céréale ainsi altérée ébranle les dents, mais on ne hii a jamais vu produire ni convulsions, ni gangrène, comme le fait en Europe l'ergot de seigle. Les poules qui s'en nourrissent pondent des osafe sans coquille; quelques animaux, tels que les perroquets» les chiens, les cerfs, en éprouvent une sorte d'ivresse, et même la mort s'ils en mandent trop. Du reste, le froid paratt lui faire perdre ses propriétés délétères, car lorsqu'il a passé les Paramos (hautes Cordillères), on s'en noarrit sans inconvénient; ce qui fait penser à M. Roulin que l'ergot de seigle, lorsqu'il est inerte, l'est peut-être pour avoir été conservé dans des lieux froids (2).
L*ergotdu mais {Sclerotium seiVitim, Nob.7) est placé par M. Mathieu Bonafous dans le genre Sclerotium^ comme analogue à l'ergot de 8ei|^ et d'autres plantes. Encore inobservé en Europe, l'ergot du mais est connu dans les parties les plus chaudes de la Colombie, où le mab ergoté se nomme Mais peladerot à cause de la propriété qu'on lui attribue de produire h pelade^ affection singulière dans un pays où l'alopécie est rare. Après qoeN ques jours d'une telle alimentation, les poils commencent à tomber, et ta dents se détachent; si elle est continuée plus longtemps, les animaux mai^ grissent Chez les porcs, le train de derrière est gêné dans ses mouvements; chez les mules, le crin se détache, les pieds s'engorgent, et il n'est pas rare de leur voir perdre un ou deux sabots, qui se reproduisent quelque temps après (3).
(1) J. Bonjean, Traité de Vergot de seigle et de Vergotisme. Paris et Turin, I84S, p. i3, 19, 26.
(2) Férussac, Bulletin des sciences, t. XVIII, p. 278.
(3) M. Bonafous, Histoire naturelle^ agricole et économique du mots,, grand in- Mio avec graiures. Paris et Turin, 1836.
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ABT, n. — 9e Pergotîiine eoBvnlMf.
L'ergotisme se présente sous deux formes prÎDcipales qui ont reçu le6 noms d'ergotisnie corwulsif et i'ergotnme gangreneux. La première ptrait ôlre la plus fréquente.
La première relation de Tergotiame couvulaif remonte à l'année 1596, époque à laquelle elle régna dans la H esse électorale. Deux autres épidémies fîireot signalées en Allemagne en 1698 el en 1716. £n 1736, l'ergotisme conToisif fit de grands ravages en Bohême. J.-A. Sriiik, qui eut occasion d'observer plus de cinq cents malades en Silésie, s'exprime ainsi :
« L'affection commence par une sensation incommode aux pieds, une sorte de titillatioik ou de fourmillement; bientôt il se manifeste une violente cardialgie ; de là, le mal se porte aux mains et successivement à la tête. Les doigts sont frappés d'une contraction tellement forte, que rbomme le plus robuste peut à peine la maîtriser, et que les articulations paraissent comme luxées. Les malades jettent des cris , et se plaignent d'un feu dévorant qui leur brûle les pieds et les mains. Des sueurs abondantes ruissellent en même temps sur tout le corps. Après les doufeors de tête, le malade éprouve des vertiges, et les yeux se couvrent de brouillards épais. Quelques malades deviennent totalement aveugles» ou voient les objets doubles. Ils perdent la mémoire, chancellent en marchant, comme s'ils étaient ivres, et ne sont plus maîtres de leurs bcaltés intellectuelles. Les uns deviennent maniaques, les autres mélancoliques, d'autres sont plongés dans un sommeil comateux. Le mal est accompagné d'opisthotonos , et il sort de la bouche une écume sanguinolente , jaune ou verte. Souvent la langue est déchirée par la violence des convulsions; chez quelques-uns, cet organe acquiert un tel volume , que la voix est interceptée , et la bouche laisse échap^ per use quantité considérable de salive. La plupart de ceux qui étaient pris d'accidents épileptiques succombaient. Ceux qui , après le fourmillement des membres, devenaient roides et froids, éprouvaient moins de distension dans les mains et les pieds. Ces accidents étaient suivis d'une faim canine; plusieurs ne pouvaient se rassasier; quelques individus avaient de l'aversion pour les aliments. Un seul eut des bubons au cou, lesquels rendirent un pus jaune, au milieu de douleurs atroces et brûlantes. Un autre malade eut, sur les pieds, des taches qui ressemblaient à des piqûres de puces, et qui persistèrent pendant huit semaines; quel-
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qoes-uDs en eurent la face borribleinent couverte. Le pools était comme dans l'état de santé, sans aucune exception. Aux spasmes succédait communément la roideur des membres. Cette maladie durait deux, quatre, huit, quelquefois même douze semaines, avec des intervalles de repos.
Dans ces derniers temps, l'abbé fiugand a conmraniqué à M. Bonjeatt la relation suivante :« Une famille des Envers (haute Savoie), composée de sept personnes, quatre garçons et trois filles, outre le père et la mère, tomba tout à coup malade. Ils avaient mangé en trois jours, du 16 au 18 novembre 18&3, dix-huit livres de pain qui contenait un septième d'ergoL L*attté des enfants, qui est une fille, est âgé de seize ans, le cadet est un garçon de deux ans.
• La mère, âgée de quarante-cinq ans, fut la première atteinte. Dès le 18 novembre, elle ressentit des frissons, du malaise; le 19, elle était assou* pie, engourdie; le 20, ses pieds et ses mains étaient roides et crochus; eHe était sans connaissance. Depuis lors, la maladie suivit son cours avec quelques rémissions. Le même jour, le mal attaqua Talné des garçons âgé de dix ans, puis une fille de six «ns, puis enfin celle de seize ; les trois autres enfants furent frappés successivement les 21 et 22.
• Le père, âgé de cinquante ans, fut le moins affecté, quoiqu'il eût mangé plus de pain que les autres, (^ette particularité tenait probablement à sa constitution robuste , ou peut-être à ce qu'il avait mangé beaucoup plus de croûte, laquelle étant plus cuite, est toujours moins toxique que b mie.
• Les accès étaient assez réguliers; ils duraient environ douze heures, temps pendant lequel ces malheureux étaient tourmentés par des convulsions horribles. Les bras, les jambes, les doigts des mains et des pieds se tor* daicnt, et devenaient si roides, que deux personnes avaient de la peine â faire mouvoir leurs articulations, ce qui soulageait les malades quand on pouvait y parvenir. Une fois Taccès passé, ils dormaient passablement et ils avaient un appétit dévorant
» Ils n'éprouvèrent pas d'envie de vomir, malgré l'eau tiède qu'on leur fit avaler, à l'exception de la fille aînée, qui, â peine guérie d'un flux de sang, eut plusieurs vomissements. Chez tous, le pouls se sentait à peine. On se borna à leur faire boire de l'eau vinaigrée, et aucun ne succomba ; la maladie dura un mois environ. »
La farine qui avait servi à prépai*er le pain était composée de 86 parties de seigle et d'avoine, et de Imparties d'ergot Avec 250 livres de
(1) Satyr. mêdicor, Si7fS., spécimen 111, p. 35, ri7.
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ce mélduge, on avait fait 218 livres de pain ; ce dernier contenait donc 80 livres 1/2 d'ergot. D'après ce calcul, les 18 livres de pain que la famille avait consommées en trois jours, renfermaient 2 livres 1/2 de mauvais grain, ce qui prouve que, durant cet espace de temps, chacun des neuf individus avait pris environ U onces l/2d*ergot. Cette quantité prise avant la cuisson, n'eût pcut-êlrc pas laissé en vie un seul membre de la famille. Les propriétés toxiques de Tergot semblent diminuer sous Tinfluence de la chaleur et de la fermentation panaire (1).
ABT. UZ. — De l'ergotûiiM gaogrénciiz.
En 1709, Noël, chirurgien de rHôlcl- Dieu d'Orléans, eut à soigner dans rOrléanais et le Biaisois, une cinquantaine de malades, tant hommes qu'enlants, attaqués de gangrène sèche, noire et livide, qui commençait par les orteils, s'élevait par degrés et gagnait quelquefois le haut des cuisses. Chez les ans, les parties gangrenées se séparaient sponfanément; chez d'autres, la gangrène se terminait par le secours de moyens chirurgicaux ; quatre ou cinq moururent après l'amputation de la partie sphacélée, parce que le mal gagna le tronc. Cette maladie n'atteignit point le sexe féminin, si ce n'est quelques petites filles. Un paysan des environs de Blois, perdit d'abord tous les doigts d'un pied, ensuite ceux de l'autre, puis le reste des denx pieds -, euiîn les chairs des deux jambes et celles des deux Puisses se détachèrent successivement et ne laissèrent que les os. Au moment où l'on donnait cette relation , les cavités des os des hanches commençaient à se remplir de bonnes chairs qui renaissaient (2).
Le docteur Vetillart a publié, en 1770, une méthode curative des maladies produites par le seigle ergoté ; il rapporte le fait suivant : « Un homme de Noyen, dans le Maine , voyant un fermier cribler son seigle, lui demanda la permission d'enlever le rebut, pour en faire du pain. Le fermier lui représenta que ce pain pourrait lui être préjudiciable; mais le besoin remporta sur la crainte. Le pauvre homtne fit moudre ces criblores composées, pour la plus grande partie, d'ergot, et il fit du |)ain de cette farine. Dans un mois, cet infortuné, sa femme et deux de ses enfants périrent misérablement : un troisième, qui était à la mamelle et qui avait mangé de la bouillie de cette farine, éclieppa à la mort II existe encore, mais il est sourd, muet et privé des deux jambes. •
(1) J. Bo^lean, Op. cH., p. U7.
(2) Histoire de V Académie des stiencex, 1710.
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MM» Bouchet et Janson, de Lyon, ont retiré des avantages marquis de l'opium à rintérieur, dans des cas nombreux de gangrène des membres abdominaux, causés par Tusage du seigle ergoté, qui se sont présen» tés à eux dans le courant des années 1818, 1819 et 1820. Lagaogrèae continuait ses ravages tant que les douleurs persistaient dans le membre affecté, et que le cercle de démarcation ne commençait à se former qae lorsque les malades , moins tourmentés, avaient quelques moments de calme et de sommeil. L'opium, à la dose de trois k quatre grains par jour, avait le double avantage de calmer les douleurs et de relever la force da pouls. Par .ce médicament, tontes les gangrènes se bornaient, et ancone ne se reproduisait après la chute de l'eschare.
CHAPITRE VI
DE LA PELLAGRE DANS SES RAPPORTS AVEC LA CULTURE ET LES MALADIES DU MAÏS.
ABT. !•'» — Du verderamc.
On donne en Italie le nom de verderame à une altération spéciale dn mafo, qui se produit lorsque le grain est déjà déposé dans les greniers: « Elle se montre, dit M. Balardiol, dans le sillon oblong, couvert d*aA épiderme très mince, qui correspond au germe. Cet épiderme (qui, dans Tétat nornial, est ridé et adhérent à Tembryon), lorsque la production morbide que nous examinons est née, se détache de celui-ci et s*épais8it on peu ; pendant quelque temps cependant il conserve son intégrité, laissant voir seulement une matière verdâtre qui paraît lui être sous-jacente ; si Ton enlève la pellicule épidermique , on trouve en effet au-dessous un amas de poussière, ayant la couleur du vert-de-gris, plus ou moins foncé. La matière morbifique dont il s'agit se sépare en une infinité de très petits globules, tous égaux entre eux, parfaitement sphériques, diaphanes, sans trace de sporidioies internes ou de diaphragmes, sans vestiges de cellu-* loftités ou d'appendices k la surface, lisses et très simples (1}.
£a comparant cette matière avec la farine du grain demeuré saiOi on trouve celle-ci formée de cellules irrégulières, imparfaitement sphériqaes ou plutôt polyédriques, à angles obtus, souvent inégaux, et deux fois au moins plus volumineuses que les granules mycéloîdes de la matière en
(1) Yoy. Anfiali univêrsalidimedicinat t. CXIV, i8i5, p. 261.
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question, M. Gesati y voit un fongus parasite qui doit être placé dans le genre Sparisorium de Linck , et mérite de former une espèce particulière qn'iJ regarde comme nouvelle; il propose de l'appeler *S/x>mon'iim maydis. Cette espèce ne doit pas être confondue avec Tautre espèce, unique jusqu'à ce jour, découverte par Ehrenberg, en Egypte, où elle attaque les g;raios et les enveloppes florales du sorgho ou meltga {Sporisoriuni sorghi, Ehreoberj).
Le verderame se développe particulièrement dans les années froides» après les automnes pluvieux qui font obstacle à la parfaite maturation ain«i qn'à la dessiccation du maïs. M. Balardini croit avoir observé que les variétés appelées mais d'automne et mais quarantain {Zea maïs autum-nalisetZeamatsprœcox), sont plus sujettes è contracter le verderama qne le mais d'été.
D'après plusieurs expériences faites sur l'homme et sur quelques animaux, M. fialardini pense que la partie encore nutritive qui reste dans le grain malade est moins apte k la nutrition et à la réparation deToi^anisme et des forces, puisqu'on voit maigrir et dépérir lentement les animaux qui s'en nourrissent exclusivement; que le grain affecté de verderame renferme aussi des principes délétères, acres, inassimilables, capables de produire des effets nuisibles chez l'homme ; s'il est longtemps mis en Vsage comme aliment du cultivateur et du journalier pauvre, il détériore tellement Torganisation, en altérant les conditions normales des organes digestifs, en pervertissant les humeurs et la crase du sang, qu'il arrive k engendrer une forme morbide spéciale, qui est la pellagre; il se comporte dn reste d'une manière analogue à celle des autres poisons végétaux et des antres céréales altérées par des productions fongoîdes de natures différentes, et qui produisent chacune une forme morbide particulière chez rhomme (l}.
ASLT. n. — Oe rendémioité de U pellagre.
E»iJS»E. — Vers Tannée 1730, don Gaspar Casai, devenu plus tard médedo do roi Philippe V, consutait parmi les pauvres des environs d'CMedo, en Afturie, où il exerçait alors, une maladie dont 0 ne trouvait •Dcue trace dans les auteurs et qu'il désignait sous le nom de Mal de la roêa (2). Celte affection fut signalée pour la première fois au public mé*
(1) Th. Boussel, De la peUagre^ de soti origine, de ses progrès^ de sa naissance m France, etc, Paris, 1845, p. 198 et 207.
(2) Voy. Bistoria natural del princtpodo de Asturias^ o^a posUwma dél ioctor i).-G. Casai, medtco de Su Majestad. Madrid, 1762, in-4.
Mï I>S LA PRf r.XdRE.
dical français, en 1755, par Thiéry, qui avait suivi i Madrid le duc de Duras.
Fraivci:. — Personne ne soupçonnait la présence en France, de la pel' lagre, lorsqu*en 1829, M. Hameau, médecin à la Tesle-de-Buch, signala sa fréquence parmi les habitants des environs de cetie localité à la Société de médecine de Bordeaux. Le 25 juillet 18.'i3, M. Léon Marchand, médecin des épidémies de la Gironde, déclara à 1* Académie de médecine de Paris, avoir rencontré plus de S 000 peilagreux dans le seul dépaiicment des Landes (i). On trouve celte alTection daus toutes les laudes, depuis Fembouchure de la Gironde jusqu*à celle de l'Adour, et depuis la Garonne jusqu'à TOcéan, sur une étendue de plusde 700 lieues carrées. Selon M. Hameau, la moitié de la population agricole de cette vaste contrée est victime de la pellagre, et la plupart de ceux qui en sont atteints périssent dans la force de Tâge sans qu'on puisse attribuer leur mort à d'autres maladies.
Principautés DANnniKNNEs. — « Le maïs, dit le docteur Caillât (2), introduit en Moldo-Valarhic vers le milieu du \\\v siècle, par Serban Cantacuzène ^^ bienfait (pii a valu à ce prince le surnom de Providence des paysans^ y est devenu, depuis lors, la base de Talimentation de presque toutes les classes de la société, et pourtant Taffectiou pellagrease est complètement inconnue dans ce pays. J'ai visité les villes et un gi^and nombre de villages de ta haute et de la basse Valachie ; j'ai interrogé les habitants, consulté les médecins, dont un entre autres, M. Trasch, avait observé cette maladie dans les campagnes du Milanais. Je n'ai po observer ni recueillir un seul cas de cetie affection. Pourquoi celle-ci, qui s'(*st montrée en Espagne sous le nom de Mal de la rasa, en Italie et dans les landes de Bordeaux, sous celui de Mal de misère, peu après l'introduction du maïs, ne se rencontre-t-elle pas en Valachie, où cependaDt l'usage du blé de Turquie est plus ancien, plus général et beaucoup plus exclusif? Cette immunité, la doit-elle, comme la Sicile et la Bourgogne, à la grande sécheresse du climat ou à la dessiccation des épis au four, conditions qui préviennent ou détruisent le Sporisorium maydis^ principe iotoxicant de cette céréale? Il ne saurait eu être tout à fait ainsi, car le clioiat de la Moldo- Valachie est humide et l'usage du four y est complète^ ment inconnu dans les campagnes. Et pourtant, si la production parasite qui joue le rôle d'agent morbide principal daus l'étiologie de la pellagre ne
(1) BvLUeim de V Académie de médecine, t. II, p. 7; t. X, p. 790, 854,
(2) Voy. le Journal V Union médicale ^ avril i8j4.
KiND£HiaTKl>K LA l'£LLAURK. 2^3
se montre poiot, et après elle raflection pellagreose, cela tient à des circonstances fort analogues k celles qui ont été indiquées plus haut. La cause de celle immunité est due, selon moi, d'abord à la parfaite maturité du grain, grâce aux fortes chaleurs de l'été ; ensuite à l'entente parfaite qui préside à la construction et à l'emplacement des greniers à mais , ou séchoirs, usités dans ce pays.
9 J'étais sur le point de rentrer en France, emportant la croyance que la pellagre n'existe point dans les provinces danubiennes, quand la princesse moldave Gantacuzène Ghika vint voir, à Bucharest, sa fille qui recevait mes soins, et m'apprit vers la fin de 1847, que, dans son village de Michafléni et sur d'autrçs points de la Moldavie, une maladie nouvelle, désignée sous le nom de lèpre épidémique^ s'était montrée et présentait les caractères qui suivent : rougeur et gonflement des mains et des pieds, plus tard existence d'écaillés épaisses, enfin diarrhée, hydropisie et délire terminés assez souvent par la mort. Vu l'époque beaucoup trop rapprochée de mon départ, je n'eus pas le temps de franchir les vingt-cinq postes qui me séparaient dii théâtre de l'épidémie, mais je me hâtai de présenter à notre pgent diplomatique une note assez détaillée avec prière de la faire parvenir, par l'intermédiaire du consul de France à Jassy, au docteur Finkinchtein, à l'observation duquel cette maladie s'était présentée. Ma note fat envoyée, mais, depuis, les événements de 18i!i8 étant survenus, nos représentants consulaires furent changés, et je n'ai pu recevoir les renseignements demandés sur la ressemblance possible entre la pellagre et l'endémie dont on venait de me révéler l'existence. »
ITAUE. — Vers le milieu du xviii* siècle , Pujati, professeur à l'Université de Padoue, fut le premier à signaler la pellagre dans le Vicentin ; il la décrivit sous le nom de scorbuto alpino (1). Peu de temps après, la maladie donna lieu, dans le nord de l'Italie, à un grand nombre de monogi'aphies. La pellagre qui exerce ses principaux ravages dans la partie septentrionale de la Péninsule italique, devient très rare en Toscane et dans le royanme de Naples; elle paraît même être complètement inconnue en Sardaigne et en Sicile. Les documents officiels signalaient il y a quelques années 20282 pellagreux en Lombardie. Ils étaient répartis ainsi qu'il suit:
(I) En Italie, le peuple désigne la pellagre sous le nom de maldel padrone.
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Il«mbre Nonbra HoMiW* Itoy»!
dcf dM dm É
àrrmidiMnn«BU. conmsMt. kabluaU. ptlkgniit. lOUOhtMlMIl.
Milan 377 257410 3075 19
Mantoue 44 146217 1S28 08
Brescia 16S 2S9584 6989 29
Bergame 289 358154 6071 24
Corne 233 180439 1572 09
Pavie 121 128403 573 03
Crémone 72 104445 44S 04
Lodi 102 128050 877 02
Sandrio 2 3400 2 01
totani 1253 1446702 20282 14
ET ATS Sardes. — - Une commission instituée par le huitième cODgrb scientifique italien a procédé en 18^7, au recensement des pdl^reoi dans les États Sardes. L'enquête a constaté Pabsence complète de h pellagre dans rtle de Sardaigne, dans la Savoie et dans la province d'Âosle. Quant aux autres provinces, voici les résultats obtenus (!) :
Popalation. P«ll«gre»s. Saxe bmo. SamUmm.
Alba ? 5 3 2
Aleiandrie 22329 200 74 196
Acvii 8855 40 12 28
AsU 6767 5 1 4
Biella 2225 3 2 1
Bôbbfô 5683 6 7 2
CaMie 19800 4 4 »
Caneo «.. 32487 35 14 81
Gènes 15272 10 8 7
Ivrée i . . . 79932 403 169 234
llondovi 588 4 1 3
UmelHna ? 2 • »
Novi 10278 3-3
Salano 1200 250 120 130
Savone 18319 7 2 5
Turin 8351 2 2 »
D*après le même document, on comptait parmi les pellagreax :
412 indi vidai da sexe masculin.
568 individus da sexe féminin.
Sous le rapport du séjour :
870 malades appartenaient à la campagne. 49 provenaient des villes.
Quant à Tâge, on trouvait :
(fl) Belazùmedei lavorideUa commissions PiemonUse, Torino, 1847, in-8.
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De 1 à 10 ani, 40 pelligreax.
10 à 80 ans, 144.
30 À 60 ans, 546.
Au delà de 60 ans, 135.
Sous le rapport de Taisaoce,
487 individas étaient d'una eomplète indigenee. 142 étaieot paavrei.
45 M trouvaient dans une position aisée.
De ce nombre, 13 étaient atteints d'aliénation mentale. 522 malades ne 86 noorrissaient que de mais ; lO/i faisaient nsage de maïs mais non d'oM manière exclosiFe. 300 pellagrenx habitaient des lieux sains; 3&7 occupaient des lieux mabainsL
A&T. IXX. — itiologi« de la pellagre.
La pdlagresévit avec autant d'intensité dansles lieux élevés et dans ks ré« gions basses; au milieu des pays marécageux, comme sur le sol le plus sec Les collines de h Brianxa, où Tair est pur et renouvelé par les vents, oà la terre est couverte de vignes, où les eaux sont limpides; les pentes du Sefvio, égalemoit remarquables par la sainbriié de Tair, la fertilité du sol, l'exeellence des eaux, ne sont pas moins infestées que la plaine nue et presque dépourvue d*arbres, où Teau manque, et que la plaine humide qu'arrose l'Ollona, où l'on voit les arbres entassés et l'air chargé de vapeurs. iJ'ai parcouru, dit le docteur SeUe, des régions maritimes, des pays marécaneiix et des pays élevés et sans eau, des landes sablonneuses et des terrains argileux, des contrées pauvres et des contrées riches. .. Dans les régions sablonneuses, la pellagre est très fréquente et plus grave ; il en est de môme dans les pays élevés et sans eau, quoique non sablonneux. La paroisse de Saint- Angelo, qui compte 1 700 habitants, offre plus de douie pellagreux : presque tous ses habitants sont misérables, ne se nourrissent que de mauvaise pofenta (brouet avec du mais), avec des poireaux, des oignons et des salades. Le sol est sablonneux, les eaux sont rares (1 ). »
U faut reconnaître que jusqu'ici la pellagre n'a été observée à l'état endémique^ que dans les pays où le mais constitue la base de i'alimenlatioB de rhomme; encore l'endémicité n'a-t-elle été constatée qu'en Europe, et dans une zone comprise entre 42 et 46 degrés de latitude nord. Cette circonscription de l'endémicité est attribuée par M. Th. Roussel à ce double fait, qu'au midi de cette zone, le maïs atteindrait sa parfaite matura-
(1) Th. Roussel, Op. cU., p. 155.
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tioD, tandis qu*au non) il devient plante fourragère» et n'entre plos ([oe pour une faibie proportion dans ralimentation du peuple.
En 1795, Cerri, chargé par le gouvernement de Milan de faire des recherches sur la cause de la pellagre , fit nourrir pendant un an dix pellagreux dans un état de maladie .bien caractérisée, avec de bons aliments empruntés en partie au règne animal et avec de bon pain, au lieu du pain de mais et de la polenta dont ces individus se nourrissaient auparavant; il vit leur état s'améliorer rapidement, et Tannée suivante, Téruplion cuunée et les autres accidents ne reparurent pas. Celte expérience a été reaooveiée souvent avec le même résultat (1).
Écoutons enfin Tbabile argumentation de M. Balardini (2). «Tout le monde sait, dit ce médecin, que, dans les contrées de Brescia et de Bargame, le nombre des pellagreux, comparé à celui de la population totale, est de beaucoup supérieur à celui des autres provinces ; Tusage de la polenta y est tellement immodéré, quil est devenu proverbial parmi les autres peuples de l'Italie. La consommation de mais y est si grande, qu'elle absorbe nonseulement l'immense provision qui se récolte dans ces pays, mais encore des quantités considérables qu'on importe des provinces voisines. Quant an haut Milanais (y compris une grande partie du pays Gomasque), qui vient après les deux provinces ci-dessus nommées pour le nombre proportionael des pellagreux, tous les auteurs qui ont écrit les premiers sur la maladie, Strambio et les médecins les plus récents, notent que la nourrkure des villageois, parmi lesquels ils comptent tant de victimes de la pdlagre, se rédoit presque exclusivement à la polenta et plus encore au pain de mais qu'ils mangent avec des choux , des raves, des citrouilles et des légumes assaisonnés avec un peu de sel, de lard et d*ail. Les plus aisés seulement usent de laitage, de beurre et d'œufs, le pauvre vendant généralement ses denrées pour se procurer le strict nécessaire ; que si dans quelques parties des districts montuenx de Beiiano, Dongo, Gravedona, San Fedele et Maccagno, la pellagre s'observe peu comparativement au reste du territoire comasque, on en trouve la raison évidente dans les émigrations qui, pendant au moins neuf mois de l'année, entraînent hors de chez elles la pins grande partie de ces populations industrieuses, lesquelles vont exercer ailleurs toute espèce de métiers ou d'emplois, se livrer au petit trafic et à la
(1) Op. ci/., p. 194.
(2) Voy. Annali unwersaHdimedicina'^ année 1845, p. 35, d'après M. Th Roiv- ^\, Op, cit., p. 176.
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Goolrebande, et qui, pendant ce temps, ont des aliments différents de ceui des autres campagnai^s et bcaucouj) plus variés.
» Si dans la basse Lombardie les pellagreux sont en moins grand nombre que dans la partie haute, la cause en est dans la richesse du pays, dans la fertilité du sol qui donne plus abondamment toute espèce de grains et principalement le riz, qui partage avec le pain et la polenta la taUe villa* geoise. On objecte que dans les districts de Pavie et de Lodi, riverains du Pô, lorsque les cam|iagnards se nourrissaient de pain de blé turc et de soupe de riz, ils n'étaient pas très sujets à la pellagre ; qu*on a vu U maladie s'y développer considérablement depuis les inondations de 1839» qui réduisirent ces populations à une plus grande pauvreté, et quoique depuis lors le pain de froment ait été mis en usage dans ces pays. Mais l'observation répond que dans les districts dont il s'agit, le nombre des pellagreux était considérable avant l'époque des inondations. Si le nombre des pellagreux s'est augmenté depuis 1839 , malgré la petite quantité de pain de froment qu'on dit avoir été mis en usage (ce qui ne peut guère se concilier avec l'accroissement de la pauvreté), on ne trouve pas là un argument qui infirme notre thèse, puisque la pellagre était déjà enracinée et endémique parmi ces populations; l'aj^rava^ tion de la misère est la cause à laquelle on doit attribuer l'augmenta^ tion de la maladie, parce qu'elle a condamné le paysan à un régime plus économique, à un moindre usage du riz, considérablement renchéri, et qui a été remplacé par du maïs, souvent de la dernière qualité. En effet, à l'heure qu'il est, le principal aliment du peuple, c'est le maïs, tan* dis que le froment, qui est bien plus cher, n'est consommé qu'en très faible proportion par le pauvre, ou même ne lui est pas du tout connu...
» Dans les provinces vénitiennes, l'aliment ordinaire des paysans est la polenta, souvent sans sel et faite avec de la farine de qualité inférieure (car le grain qui leur est laissé par les maîtres est le plus mauvais, souvent gâté et moisi. Je meilleur étant mis en vente); les paysans mangent le plus souvent le mais qu'on appelle qtmrantain^ qui mûrit rarement ; ils le mêlent à quelques végétaux, ou à des haricots, à des citrouilles, et en font des pains et des gâteaux. Or, dans ces pays, la pellagre exerce de tels ravages, que dans certaines communes du Bellunais, dans le district de Feltre, dans le territoire d'Arsie, le sixième de la population agricole, au dire de Zecchinelli, est atteint de cette maladie.
• On peut en dire à peu près autant des plaines transpadanes, où le ma|s est devenu d'un usage commun ; la pellagre s'y rencontre souvent ;
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il en est de même maintenant dans le Tyrol italien, oA le blé turc i*lm« porte en grande quantité de Lombardie, outre celui qui est récdté en moindre proportion dans le pays.
» Si quelques ouvriers du pays de Trente ou de Gènes, abandonnant leurs montagnes où la pellagre est encore inconnue , et s'étabiissant dans h basse Lombardie, s'y maintiennent Intacts pendant des années, quoiqu'ils fissent usage de la polenta, ce fait ne semble guère de nature à infirmer notre thèse, car il est facile de comprendre comment de pareils individus, pro^ tenant de contrées salubres, de parents sains et vigoureux, résistent pen^ dant un temps, même assez long, à l'action d*un régime délétère, qui, agissant lentement, finit avec le temps, comme Texpérlence le démontre, par exercer sa mauvaise influence sur ces individus d'abord privOégiés et leur donne la maladie.
» Quant au Piémont, où dans plusieurs provinces le mab n'est guère moins cultivé et employé comme aliment que dans la Lombardie , if est reconnu que la pellagre y est aussi presque également fréquente, comme tous les auteurs en font foi, et comme je l'ai vérifié moi-même pendant mes voyages dans ce royaume. Dans la vallée d'Aoste, d'après le témoignage do protoroédecin , M. Bich, la pellagre est endémique dans di* verses communes limitrophes du Canavesan (pays d'Ivrée). Dans ces communes aussi bien que dans les communes contignës du Canavesan où la pellagre domine aussi, le paysan se nourrit presque exclusivement de farine de mats dont il prépare le mets appelé tntaste ; il ne boit qu'un pen de mauvais vin, et n'associe presque jamais ni viande ni aucune autre céréale à sa nourriture. Les châtaignes y sont très rares ; le mais y est sujet à une maladie appelé mofftette.
» De Montjovet jusqu'à Courmayeur, et eu poursuivant jusqu'à la Thuille, on ne trouve plus la pellagre endémique ; là, les châtaignes abondent et l'on en consomme en quantité, principalement depuis Saint -Vincent jusqu'aux Salles ; la miane y est inconnue et l'on mange de bon pain de seigle, de bonne polenta qui s'assaisonne presque toujours avec du beurre* des oignons frits, et à laquelle on associe du fromage, de la viande, des pommes de terre et d'autres variétés de denrées, ainsi que du vin supérieur à celui des autres districts. Le protomédecin a souvent vu sur la rive droite de la Doire-Balté le maïs couvert de taches d'un vert obscur, et dans le territoire voisin de Quincinetto, dans la province d'Ivrée, il a également observé que les communes qui longent la même rivière sont plus sujettes à la pellagre que les autres.
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• Quant k b prOYioce montaense de Biellâ, j*ài appris dn proiomédedo, M. Gnriotti, qne les cas de pellagre sont très rares, qooiqu'on y fime on grand usage de polenta ; mais ce médecin ajonte que, comme l« mab ne se cnltlve pas dans la proTince, les moins aisés eux-mêmes consomment do maïs de la meilleure qualité. M. SaccUero m'a fait remarquer que presque tous les hommes de ce pays émigrent pendant une grande partie de Tannée, s'emploient aux ouvrages de construction des roQtes, à tous les travaux publics, ou exercent hors de leur pays divers ffléliers* de la même manière qu'un grand nombre d'habitants des com« mnes situées au-dessus du lac de Conio, et reviennent ensuite dans leur patrie avec des épargnes, en sorte qu'ils peuvent y vivre dans l'aisance, et ajouter de bonne viande et des aliments variés à la polenta, toujours coniectionnée avec de la farine de mais de la meilleure qualité ; ils ne mangent jamais de pain de mab.
» En ce qui regarde la province de Domo d'Ossola, le protomédecin, H. Zanosa, qui depuis quarante ans y exerce la médecine, a déclaré qne ni lui ni ses collègues n'avaient encore vu aucun pellagreux ; mais il a ajouté que les villageois de ce pays ne se nourrissent pas un quart de l'année de polenta de maïs, qu'ils ne connaissent pas le pain jaune (pain de mais), mais qu'ils préparent et mangent de bon pain de seigle pur ou de seigle mêlé au froment. Le protomédecin de Pallanza, M. Groppi, qui regarde aussi le pain jaune comme la véritable cause de la pellagre, attribue également l'absence de cette maladie dans le val d'Ossola inférieur, à ce que les villageois de ce pays, qui aiment assez la polenta, ne connaissent pas le pain dont il s'agit.
9 11 en est de même dans la Toscane et dans l'Italie supérieure, d'après le professeur Chiarngi. Dans le Mugello et le territoire de Pistoià , les campagnards , et principalement les fermiers et les journaliers , qui ne vivent presque que de farine de mais, comme ceux du Milanais, et ne boivent que de l'eau, sont attaqués par la pellagre; tandis que les paysans phis aisés qui se nourrissent d'autres farines, et ceux qui se nourrissent principalement de châtaignes, en sont exempts.
» L'observation faite par le docteur Corticelli, que l'on ne trouve presque pas de pellagreux dans le val de Ghiana (partie du val d'Amo), où pendant l'hiver on fait une consommation considérable de polenta, ne prouvé pas grand'cbose contre notre opinion, puisque, de l'aveu de ce médecin, dans les autres saisons on abandonne entièrement cet aliment et l'on y substitue d'autres substances et du pain fait avec diverses céréales.
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» Sur le littoral de la proviuce de Gônes, on ne connaît presque pas la pellagre, quoique les affections de la peau (et même , dit-on, la lèpre) n*y soient pas rares. La polenta elle pain jaune y sont presque inusités, et Ton mange en place du pain de froment ou de seigle, des légumes et des poissons abondamment fournis par la mer. En Sardaigne, d'après Sacchero , qui y a séjourné plusieurs années, et dans la Sicile, d*après le professeur Raphaël Sava, la pellagre est inconnue ; or, dans ces grandes }les italiennes, le maïs ne sert pas d*alinieut habituel
» Quant aux autres parties de Tltalie centrale et méridionale (je ne parle pas de la campagne romaine que je n'ai pas visitée, et qui ne m'est connue par les écrits d'aucun médecin ayant traité le sujet en question), je ferai remarquer que, dans le royaume de Naples, en deçà du Phare , on a observé quelques cas de pellagre. Ces cas rares ne paraissent certainement pas en proportion avec la quantité de maïs qui se consomme et qui est l'objet d'une culture étendue dans plusieurs provinces ; mais il faut considérer que ce grain, loin de constituer la nourriture presque exclusive de populations entières comme dans la Lombardie et ailleurs» est employé alternativement et concurremment avec d'autres substances alimentaires (1). »
AAT. IV. — Appréciations des diverses théories.
Nous venons d'exposer l'habile plaidoyer de M. Balardini. On se sent entraîné en faveur de cette théorie séduisante à laquelle s'est rangé anssi Bf. Th. Roussel. Cependant, si l'on considère que plusieurs cas incontestables de pellagre ont été observés chez des mdividus qui n'avaient fait aucun usage de maïs, on est contraint, malgré la brillante argumentation du médecin iulien, à n'accorder à l'usage du maïs, même altéré, qu'un rôle de simple coïncidence dans la manifestation endémique de la pellagre.
Il nous reste ù dire deux mots de la théorie de M. Hameau père; nous ne la mentionnerons que pour mémoire. Ce médecin avait remarqué à l'époque où il communiqua ses premières recherches à la Société de médecine de Bordeaux, il y a une trentaine d'années, que les bergers et souvent même les cultivateurs se vêtissent de peaux de brebis non tannées et qu'on ne lave jamais. Or, des informations prises sur les maladies auxquelles les brebis sont sujettes, il es^ résulté que quelquefois, dans l'été, des brebis meurent de diarrhée accompagnée d'une rougeur dans Tintérieur des cuisses, et qu'elles sont sujettes à une maladie nommée pelle
(f) Th. BouMcl, i)p, vit., p. 185.
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par les paysans de la contrée, d*où est peut-être vena le nom de pellagre. M. Bameati induit de là que les bergers qui soignent les brebis m^h* des, et qui les écorchent lorsqu'elles sont mortes pour on avoir la peau dont ils se vêtissent, pouvaient ainsi contracter cette maladie. Une circonstance semblait appuyer cette étiologic, c'est que les marins, nombreux dans ce pays et adonnés a tous les excès ; que les résiniers, classe pauvre et plus misérable qu'aucune autre ; que les cultivateurs ne faisant aucun usage de fumier de brebis; que les communes où il n'y a pas de troupeaux comme la Teste, que même les quartiers d'une même commune qui ne sont pas en contact avec les habitanis, sont à l'abri delà pellagre, tandis que cette maladie était observée exclusivement chez les bei*gers ou les cultivateurs qui manient le fumier de brebis. Ce serait donc, d'après la théorie de M. Hameau, un virus inoculible de la brebis à l'homme, qui serait cause de la pellagre.
M. Courty, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Montpellier, après avoir obsené cette makidie dans les Pyrénées-Orientales, a formulé les conclusions suivantes (1) :
1° La peHagrc existe, quoique faiblement, à l'état endémique, dans la vallée de Vernei et les vallées voisines, situées vers l'extrémité sud du département des Pyrénées -Orientales. On y a compté environ 15 pellagreux dans l'espace de vingt- cinq ans, et sur une population de 2,000 habitants.
2"* Ses symptômes cutanés, nerveux et digestifs sont identiques avec ceux delà pellagre des Landes, de l'Italie et de l'I^spagne; mais ils coexistent plus souvent dès le principe, et cette coexistence elle-même semble précipiter la marche de la maladie, dont la durée moyenne, dans les contrées où nous l'avons étudiée, ne dépasse pas trois ans.
3** Elle ne s'est jamais offerte comme contagieuse, ni héréditaire; on ne l'a jamais observée non plus sur des enfants, ni sur des crétins.
4<* La terminaison, toujours fatale, a été amenée par l'afTaiblissement et le désordre des fonctions digestives ou de l'innervation (diarrhée, ascite, anasarque, paralysie) ; elle n'a jamais été signalée par la folie, la démence ou le suicide.
5« On ne peut rattacher sa production à aucune des causes particulières signalées par plusieurs pathogénistes comme étant exclusivement propres ^ son développement ; telles que l'usage de certains aliments, notamment du maïs altéré ou verdéramé, l'insalubrité des habitations, le contact des
(I) Gazette médicale de Paris, anuéc 18:s4, p. 623.
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brebis malades, l'action délétère de certains miasmes, deseanxou de toute autre boisson, l'influence d'un virus particulier, la malpropreté, l'acUoD directe du sol ou du climat, l'impression des rayons solaires.
G"" Sans nier l'existence d'une cause spécifique inconnue, principal agent d'une maladie aussi spéciale , on peut dire que, jusqu'à ce jour» l'action de toutes les causes précédentes réunies, et surtout de l'indigence qui les résume toutes, parait avoir seule une part directe dans la génération de cette affreuse maladie.
7^ £n dehors de cette condition de pauvreté extrême, qui est sans contredit la cause la plus fréquente de son développement, il faut reconnaître que les seules peines morales ont quelquefois produit la pellagre chez des sujets entourés d'ailleurs de toutes les conditions du bien-être physique.
8* La pellagre semble donc être généralement un véritable mal de misère^ dans la plus large acception du mot, misère physique et misère morale. La misère physique entraîne souvent à sa suite la misère morale, les inquiétudes, les chagrins, les peines; et d'ailleurs ne su£Bt-elie pas, elle et les privations qui en sont le cortège, au développement des affections les plus meurtrières? La misère morale, à son tour, suffit, dans un petit nombre de cas, au développement de cette maladie, comme à celui de plusieurs antres.
▲HT. ▼. — Symptômes de la pellagre.
La pellagre débute rarement par l'altération de la peau; certains malades ne la présentent même jamais. Le plus ordinairement, l'affection débute par des symptômes des organes de la digestion, tels que la boulimie et la diarrhée, du malaise, de la faiblesse. Les phénomènes nerveux ne surviennent que plus tard. Les lèvres, ridées et gercées, présentent une coloration particulière. Les principaux symptômes nerveux constituent ce que l'on appelle la folie pellagreuse, qui s'accompagne d'une tendance au suicide, et surtout au suicide par immersion. Les malades ont des vertiges, des bourdonnements d'oreilles, de la céphalalgie, des douleurs rachidiennes, des troubles de la vision , des crampes, des convulsionSp
C'est toujours aux panies du corps les plus exposées au soleil que se montre l'affection cutanée. Elle affecte particulièrement le dos de la maia et la partie externe de l'avant-bras, quelquefois jusqu'au coude; h face dorsale des pieds et la partie inférieure et antérieure des jambes, la partie supérieure et antérieure du thorax, parfois le front et les parties latérales des joues. Ordinairement la pellagre s'annonce sur ces divers points parla
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»in|ile desquamatioD de TépideriBe, qui noircit, se dessèche et se détache sans inflammation ni rougeur. C'est une sorte de pityriasis, sans démangeaison prononcée et sans douleur. D'autres fois, il se manifeste un érythème, surtout lorsque le soleil a agi avec force ; cette inflammation peut devenir érysipélateuse» et il- se produit alors des phlyctènes remplies de sérosité jaunâtre, persistant avec Tinflammation qui ne tarde pas à disparaître dès que les parties sont soustraites à l'action du soleil, et qui est remplacée par une desquamation noirâtre de l'épiderme. Quelquefois l'éruption, disposée en demi-cercles ellipsoïdes, présente au bord inférieur de chaque bande une coloration d'un brun foncé, qui tranche avec la couleur plus claire de l'épiderme. Dans quelques cas rares, ces demicercles ellipsoïdes se succèdent sur la partie postérieure de l'avant-bras jusqu'auprès du coude. Dans les premiers temps, Téry thème même, s'il a été très prononcé, disparaît avec sa couleur ordinaire. 11 n'en est plus de môme, lorsque ces points ont été le siège de la desquamation pellagrense ; la peau paraît alors amincie, et sa surface luisante a été comparée à celle que présenterait la cicatrice d'une brûlure superGcielle. Souvent on remarque, sur cette surface, des plaques irrégulières, et le derme y présente une couleur brune prononcée.
DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES ANIMAUX
ART. X*'. — Dùtribulioii «n général ; maimnîfèref et oiteftus.
L'examen de la distribution géographique des animaux constate l'inégale étendue du domaine occupé par les diverses espèces. Ainsi, le canard sauvage se rencontre depuis le nord de l'Amérique jusqu'au Japon, et depuis la Laponie jusqu'au cap de Bonne-Espérance; le bœuf musqué, au contraire , se trouve cantonné dans la partie la plus septentrionale de rAflvériqoe; l'orang-outang, dans l'île de Bornéo. La non-extension des espèce» dépend tantôt de certains obstacles mécaniques, tels que l'océan ou de hautes chaînes de montagnes, untôt des difficultés de l'acclimata-
30^ DITRlBUtlÛN GÉOGRAPHIQUB DBS ANIMAUX.
tion. Ainsi, le cheval qui n'existait pas sur le continent américain, y a éti importé par les Espagnols et s'y rencontre aujourd'hui depuis la baie d'Hudson jusqu'à la terre de Feu, tandis que les singes, qui pullulent dans les régions tropicales, sont décimés par la pluhisie dans la zone tempérée, et que le renne, adapté au climat rigoureux de la Laponie, succombe en général rapidement sous Tinfluence des chaleurs de Saint-Pétersbourg. Dans d'autres circonstances c'est la végétation et la faune préexistante qui règlent les limites géographiques des espèces zoologiques. Ainsi la cochenille est dans la dépendance des cactus et le ver à soie dépend de la présence du mûrier ; certains carnassiers ne peuvent étendre leur domaine parce que les animaux dont ils se nourrissent manquent eux-mêmes de leur aliment nécessaire au delà d'une zone déterminée. En général, le nombre des espèces marines et terrestres diminue de l'équateur au pôle. Les terres polaires les plus reculées ne présentent plus que quelques insectes, et, dans les mers de ces régions, poissons et mollusques sont très peu variés.
Mammifères (1). — Chaque continent se caractérise par certains types. Ainsi, l'Amérique méridionale a ses tardigrades, l'Afrique, sa girafe et ses antilopes, l'Asie son chameau à une bosse ou dromadaire (2), et la Nou^ velle-HolIande, ses kangurous et ses ornithorhynques (3). Les quadrumanes à queue prenante sont particuliers au nouveau continent, ainsi que plusieurs autres animaux qui jouissent de la même propriété, comme les coatis, les kinkajous, les sarigues, les civettes, les lémuriens, les rous« settes, les singes à callosités et les viverrins sont exclusivement propres à l'ancien continent Les différents genres de la famille des makis ne se trouvent pas dans les contrées chaudes de l'ancien monde : la majeure partie des espèces de cette famille appartiennent exclusivement à Madagascar ; jamais un seul quadrumane de cette île n'a été trouvé sur le continent, et aucune espèce de singe n'habite Madagascar.
Les familles qui constituent l'ordre des quadrumanes occupent une grande zone limitée au nord par le 35' parallèle dans l'ancien continent et le 25' dans le nouveau; au sud par le 37' dans Tancien monde et par le 27' dans le nouveau. Bien qu'il existe des quadrumanes dans quelques
(1) Voy. Huol, Géographie physique. Paris. 1839.
(2) A. Desmoulins, daos un mémoire lu en 18^3 à KAcadémle des ÎDftcriptioos et belles-lettres de rinsUtut, a prouvé que le dromadaire éuit originaire de TArabie et de la Perse.
(3) A. Boue, Gvide du géologue iHyyageur.
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grandes Ues de FOcéanie orientale, telles que Java, Samatra, Bornéo et Gâèbes, et dans les denx importantes Ues de Tancien continent» Geyian et Madagascar, aucune espèce de quadrumanes n*a encore été trouvée dans les autres îles appaitenant à l'ancien ou au nouveau continent
Aucun mammifère terrestre de TAmérique méridionale n'est identique avec ceux du sud de Tancien continent ; tandis que plusieurs sont communs aux régions septentrionales des deux continents. L'identité que Ton observe dans certaines espèces prouve peut-être une ancienne communication entre ces régions septentrionales.
En étendant sa domination dans les différentes contrées du globe, rhomme a contribué à diminuer, et même ^ détruire certaines espèces d'animaux. Ainsi, depuis longtemps le lion , qui parait avoir existé en Grèce, ne s'y trouve plus ; le loup a totalement disparu de la Grande-Bretagne ; l'aurochs ou le bos urus, qui du temps de César habitait le sol de la France, ne se trouve plus que dans les forêts de la Lithuanie. C'est particulièrement dans la distribution géographique des mammifères que rhomme a produit de grandes perturbations ; il a repoussé de certains parages ceux de l'Océan ; il a répandu certaines espèces partout où il a pénétré; il a restreint au contraire d'autres races dans des limites beaucoup plus étroites que celles où la nature les avait établies : ainsi le castor a quitté les rives du Danube et du Rhône, et le lion a abandonné l'Europe méridionale.
Le cheval abandonné à lui-même dans les llajws^ où il est devenu à peu près sauvage, a pris un pelage presque uniquement d'une seule couleur, le bai- châtain. Dans les régions où l'on a négligé de renouveler la race par l'introduction de nouveaux étalons, il a une taille plus petite que la taille ordinaire. Il est à remarquer que les chevaux sauvages, provenant d'individus qui marchaient l'amble, ont transmis cette allure à leurs rejetons. Les chiens qui descendent de ceux que Ton avait dressés à la chasse du pécari, ont acquis, comme caractère de race, la marche et les moyens d'attaque et de défense qu'exige cette chasse. En Europe, la vache a gagné, par la domesticité, l'avantage de sécréter constamment du lait En Amérique cette fonction ne dure que tout le temps qu'elle conserve son veau ; les chèvres y ont perdu cette ampleur des mamelles qui est en Europe le signe le plus évidont de la domesticité. Elles n'y ont pas le long |)oil qui les dislingue : il est court, bien couché et brillant. Klless'nrio.iimo^lont b.Mucoup mieux de la tenii>érature des vallées basses, que de celle des parties élevées de la Cordillère.
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O|SEi.i0L — Ces animaux, en apparence si libres, sont pourUfH i à quelques lois géographiques. Ceux môme ï qui leur coastituUoa robuste permettrait de se répandre au Idin, semblent attachés par des goûls et par des affections aux lieux qui les virent naître. Ainsi, le condor et le roi des vautours, qui planent au-dessus du Cbimboraso même, n'abandonnent point la chaîne des Cordillères du Pérou et du Mexique; le vautour des agneaux et le grand aigle, ne s'éloignent pas du sommet de nos Alpes. La zone torride ne possède pas seule des perroquets communs en Amérique ; on en a retrouvé jusque dans File Macquarie, au sud-ouest de la Nouvelle-Zélande ; les kakatoès, nombreux aux Indes orientales, sont aussi très répandus dans rocéaiiie ; les perruches se trouvent en Afrique , dans l'Inde et dans l'Océanie ; les loris vivent dans les îles au sud-ouest de l'Asie, mais les aras ainsi que les perroquets proprement dits, sont tous d'Amérique.
Parmi les oiseaux qui ne savent pas voler, chaque r^ion équatoriale, isolée par des mers, a ses espèces particulières : l'autruche d'Afîrique et d'Arabie, le casoar de Java, des îles voisines et de la Nouvelle-Hollande, et le nandu, l'autruche d'Amérique , offrent, dans des espèces très différentes, la môme tendance générale dans Torganisation.
I^a zone tempérée, pour les oiseaux, s'étend dans notre hémisphère, depuis le 30" parallèle jusqu'au 60* ; en dedans de ces limites, les genres et même quelques espèces n'ont plus de régions particulières bien ûxes ; d'ailleurs les hommes en ont transplanté ou entraîné sur leurs pas une foule d'espèces, originairement bornées à une seule contrée. La zone glaciale compte un petit nombre d'espèces qui lui sont particulières, et qui appartiennent au genre canard. Chaque grande division maritime a ses oiseaux particuliers. L'alcyon des navigateurs, qui appartient au genre pétrel, habite les zones tempérées des mers d'Europe, et s'avance quelquefois jusqu'aux tropiques.
Reptiles. — Ils prospèrent surtout dans les régions où l'humidité s'unit à une température élevée, le crocodile du Nil, le gavial du Gange, les divers caïmans d'Amérique, et le tupinambis delà Nouvelle-Hollande^ sont les géants de l'ordre des sauriens. Les boas, propres à l'Amérique méridionale, sont représentés dans l'Asie méridionale et dans la Malaisie par les pythons. Les crotales ou serpents à sonnettes sont particuliers à l'Amérique septentrionale. Le trigonocéphale habile principalement les Antilles. L'Afrique possède seule les cérastes et l'Asie le serpent naia (1).
(1) Huot, op. cil., p. 344 et 347.
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ART. XI. — Migrations.
L'instinct de conservation et de propagation préside au phénomène des naigrations. En hiver plusieurs phoques gagnent le midi ; le bouquetin passe du versant septentrional des montagnes à leur versant méridional ; les rennes et les chamois descendent dans les vallées; la taupe s'enfonce à 1™,50 dans la terre. En général, les longues migrations ne sont pas le propre des animaux terrestres, et les voyages de long cours ne se réalisent guère que dans Teau ou dans Talr. En automne, les oiseaux dits émigrants sont poussés vers Téquateur par un instinct de conservation ; au printemps, rinstinct génital les ramène vers le pôle. La migration vers le sud ne s'opère pas sous la pression de la température, car elle a lieu à une époque où celle-ci est ordinairement beaucoup plus élevée que la température de l'époque du retour (1). Ainsi le coucou émigré à 17 degrés et revient à 8 degrés; le mauvis gagne le nord au printemps à 7 degrés et revient à 10 degrés; la grive s'y porte à 4 degrés et eu revient à 7 degrés ; l'hirondelle domestique quitte nos climats par une température de 10 degrés. Voici, d'après M. Ad. Erman, l'époque de son retour dans plusieurs villes de l'Europe et de l'Asie.
iPOQUB DK L^AERlVil UBS HIRONDBLLBS.
Moyenne Températura
VUIet. Latitude R. Longitude E. de l^arrivée. moy. de ce jour.
Paris 48* 50' 0* 0' 10 avril. 7*,42
Berlin 52 31 il 4 18 — 6%32
Gofport 53 26 54 47 20— 7%80
Apenrade 55 4 7 5 23 — 6%31
KciDigsberg.... 54 43 18 10 30 — 6%64
Copenhague. •. • 55 41 10 15 5 mai. 7%2l
Irkulzk 52 17 10159 15— 6%75
Ochozk 59 21 140 5 2 juin. 6**,80
Moyenne 6%91
Il est probable que les hirondelles peuvent séjourner pendant l'hiver dans tons les pays où le jour le plus froid de l'année ne présente pas une température inférieui*e à 6 ,91.
La privation alimentaire ne constitue pas plus que la température actoelle* la cause déterminante des migrations des oiseaux, car la nourrituie ne kar manque pas an moment de leur départ pour le midi, et moins encore lorsqu'ils quittent TÉgypte ou la Perse pour regagner le Nord.
(i) Jahr0à)ericht der Schwedischen Akademiô dar Wissmichaftm, Boua, 1838,
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Presque toDS les oiseaux ëroigrants voyagent pendant le jour; la charbonnière yole depuis huit heures du matin jusqu'à midi, si le temps est beau, et jusqu^à trois heures, si la pluie menace; le pinson vole depuis la pointe du jour jusqu'à dix heures. Les cailles, les hérons, les grives, les canards sauvages, voyagent la nuit. Chaque espèce possède en généraU entre le pôle et Féquateur, une zone de migration d*une vingtaine de degrés d'étendue. Ainsi, VAnas hicrmdis se rend du Groenland en Suède et en Angleterre; Tortolan de neige, de l'Islande dans le nord de l'Allemagne; les grives, les bécasses, de la Sibérie et de la Laponicen Allemagne; la cigogne, la grue, l'hirondelle de l'Europe septentrionale, en moyenne, en Egypte et en Barbarie. La direction suivie est celle du sud-est et du nord-esl (I).
CHAPITRE IL
DISTRIBUTION RTMIGU AXIONS DES POISSONS; PÈCHE DELA BALEÎNE. A&T. I*'. — Dtftribiition'et migraticmf det pointms.
L'Océan a, comme la terre, ses régions populeuses et ses solitudes; dans les premières vivent, suivant les latitudes, certains poissons qui y trouvent la subsistance, la chaleur et la lumière qui leur conviennent ; les secondes sont parcourues dans tous les sens par des poissons qui, semblables au lion et au tigre du désert, font une guerre continuelle aux espèces destinées, par leur faiblesse, à satisfaire leur voracité. Le requin {Squalus carcharias), comme le plus avide, est celui qui parcourt les plus grandes distances; on le rencontre dans toutes les mers, à la suite des vaisseaux, dont les immondices lui assurent sa nourriture. Les coryphènes et les scombres, qui vivent de chasse, n'ont point de limites flxes. Ils traversent en troupe l'Océan dans tous les sens ; mais, à l'exception de CCS espèces, souvent le navigateur parcourt des espaces immenses sans rencontrer de poissons (2).
L'Islande est pauvre en espèces de poissons, elle n'en possède pas plus de cinquante ; mais elle est très riche en individus de certaines espèces, notamment de celles qui appartiennent aux genres morue, flétan et saumon. La Norwége en a une plus grande quantité que l'Islande ; mais les côtes
(!) Yoy. NaumaDD, Naturgeschichte der V'ogel Detils(*Mands , et Faboi , leber ûat Leben der hochnordi^chen }7tgel. "2) Hiiot, op. rit., |ï. ?*AH.
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occidentales de la Scandinavie sont baignées par des conrauts du grand Océan, dont la température est plus élevée que les eaux mêmes de ce pays. Cette cause explique aussi pourquoi on ne rencontre pas en Suède les mêmes espèces que dans les fiordsde la Norwége.
Vers le printemps, selon les opinions de quelques naturalistes, les poissons émigrent du nord au sud ; mais il est bon d'établir une différence entre le nord et l'extrême nord; en effet, plusieurs familles de poissons qui vont au sud à l'époque du printemps, ne se trouvent jamais, dans aucune saison, aussi au nord que l'Islande.
Les poissons d'eau douce de cette île sont en général les mêmes que ceux du Groenland ; mais les poissons de mer qui fréquentent les côtes ressemblent plus à ceux du Finmark, c'est-à-dire des parages de la Norwége boréale. Tous les poissons d'eau douce d'Islande appartieiment aux genres saumon et truite.
Le Groenland n'a que quarante-cinq espèces de poissons, dont les uns appartiennent aux raies, morues, marsouins, turbots, barengs, etc. Les iles Féroé n'ont pas plus de trente espèces de poissons. Plusieurs naturalistes ont pensé que la force des courants le long des côtes de cet archipel est cause que la mer n'y est plus poissonneuse.
On a cru longtemps, d'après Anderson, que le hareng avait son séjour habituel sous les glaces du pôle boréal, que de là ce poisson, partant eu l^ons innombrables, on plutôt en bancs serrés d'une immense étendue, arrivait sur les côtes occidentales de l'Europe, et se répandait aussi sur ceruins rivages d'Amérique et sur les côtes septentrionales d'Asie. Le voyage terminé, les harengs retournaient à des époques périodiques dans les parages voisinsdu cercle polaire, où ils trouvaient un asile sous les champs de glace ; mais bientôt la nourriture suffisante manquait à leur nombre prodigieux ; au commencement de chaque printemps, des colonies s'empressaient de rechercher des plages plus méridionales. Des naturalistes avaient même tracé la route de ces migrations. On les représentait divisés en deux colonnes se subdivisant ensuite en détachements multipliés qui, après avoir parcouru les côtes jusqu'au 45* degré de latitude nord, disparaissaient.
Aujourd'hui ces migrations sont mises en doute. 11 est même constaté que les harengs vivent dans le fond de la mer, depuis le U5* degré de . latitude ' nord jusqu'à l'océan Boréal. Il est prouvé par des recherches et des observations récentes , que l'on ne trouve pas du tout de harengs vers le pôle , et que d'ailleurs leurs œufs n'y pourraient fias éclorc. Ces poissons s'approchent des côtes non pour y chercher de la
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noarritare, mais poar y frayer, et cette manœuvre est si importante poof eux qu'ils la répètent plusieurs fois. On sait d'ailleurs que les poissons, en général, ne peuvent amener leurs œufs à éclore dans le fond de l'Océan, et qu'ils viennent les déposer le long des côtes et dans les eaux peu profondes où la chaleur du soleil peut pénétrer et les faire parvenir à maturité. Aussitôt que les œufs sont pondus, le long du rivage ou au large sur de vastes bancs de sable, les poissons rentrent dans les profondeurs de la mer. U n'y a pas lieu de supposer que les harengs voyagent à de grandes distances sous les degrés de latitude différents, ou qu'ils s'éloignent beaucoup des côtes qu'ils fréquentent dans le temps du frai : il est, an contraire, vraisemblable que lorsque cette période est passée, ils se dispersent dans Teaii profonde la plus proche, et y reviennent jusqu'à ce que la nouvelle époqne du frai revienne.
ABLT. IX. — De U pîteioiiitvra (4^
Le frai des espèces d'eau douce peut être divisé en deux cat^ories : le premier comprenant les salmones et les ésoces ; saumons, truites, brochets, plus un sous-genre de la famille des gades, la lotte ; ils fraient de novembre à mars ; le deuxième, dans lequel se range la famille des cyprins : carpes, goujons, barbeaux, vandaises, perches ; le frai commence en avril pour finir en août.
Cette époque peut être plus ou moins retardée ou avancée, suivant l'Ige et les variétés des reproducteurs ; mais une fois la ponte commencée par une espèce, les influences météorologiques sont telles, que quelques degrés en moins l'arrêtent instantanément. Ainsi le frai des perches fut tout à coup suspendu parce que, du ik au 22 mai 1853, la température était descendue de 16 degrés à 9. Voici les températures observées par M. de Quatrefages :
Les saumons fiaient à... — 4 degrés.
Les traites — 4
Les brochets -|- 2
Les carpes 4* ^'
Les perches 4" ^^
Les barbeaux -{- il ei2Z
Les carpes de six à sept ans, pesant ordinairement de 2 à 3 Idlog. , sont surtout recherchées pour les fécondations. Le goujon de Seine, autre es-
(1) Voy. Pisciculture j par M. Chabot, directeur de la pisciculture d*Eiigbien. Paris, 1S54.
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péee de cette grande famille, se reprodalrait dès sa denxièine année. Les carpes qn*on noarrissait dans le lac de Lnssac (qui étaient âgées de pins de deux siècles) , eussent-elles été bonnes pour cette opération ! Je l'ignore, et qu'importe du reste ? Mon intention, en citant ces deux faits extrêmes» n'était que de montrer la marge que les pisciculteurs ont à remplir dans Malts encore si obscurs qu'a soulevés cette nouvelle question, t R y a trois moyens, dit M. Chabot, de se procurer des œufs. Le premier consiste à les recueillir fécondés naturellement sur les frayères, à les ramasser sur les cailloux où ils sont déposés (truites, goujons), I couper les herbes où ils sont déposés (carpes, brèmes). La deuxième serait de se procurer les reproducteurs, qu'on élèverait dans des réservoirs, qu'on aurait ainsi constamment sous la main et sur lesquels on pourrait suivre les phases diverses de ce phénomène si peu étudié. Les ttufs déposés sur une claie y demeurent tout le temps de leur in-^ cubation. Dans certaines familles, les cyprins, par exemples, elle peut varier de huit à quinxe jours; pour les salmones, elle dure de un à deux mois et demi, suivant que la température est plus ou moins basse. Une variété du Danube fait exception à cette règle. »
ART. XU. — Vêohe de la b«l«ioe (i).
Les principales espèces de baleines sont, d'après M. fioulongne : la baleine fhinche, la baleine dii Cap ou nordcaper austral. Les baleines russes appelées, par les Anglais et les Américains, baleines des pôles, la baleine noueuse, la baleine ft bosses, la baleine lunulée, la baleine japonaise, le gibbar ou iMtleinoptère à ventre lisse, le baleinoptère jubarte, le rorqual, le baleinoptère à bec, le baleinoptère poeskop, enfin les baleines aléoutlennes , les seules qui alimentent aujourd'hui les pêches européennes et américaines, sont la baleine franche et les baleines russes. Dans les récits des voyageurs, la baleine franche atteindrait jusqu'à 33 mètres de lon-^ gueur ; les plus grandes que l'on ait vues de nos jours ne dépassent pas 23 mètres. Un animal de cette taille pèse, suivant Scoresby, 70 à 75,000 kilogrammes ; son corps est proportionnellement court et gros, ayant son plus grand diamètre un peu en arrière des nageoires pectorales. Le tronc est distingué de la tête par une légère dépression qui indique le cou : la tête est d'une grosseur énorme, égale à celle du reste du corps, et fait à peu près le tiers de la longueur totale de l'animal. La gueule, d'une gran-
(1) Voyez le mémoire du docteur Boulougne, sur la pèche de la baleine, dans le M(mUmr universel du 20 JuHlet 1833.
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deur prodigieuse, de 2 à 3 mètres de largeur sur 3 à d mètres de hauteur intérieurement, porte ^ la mâchoire supérieure environ cinq cents fanons, dont les bords effilés serrent à retenir les petits insectes rouges et les mollusques dont la baleine se nourrit uniquement.
Ce monstrueux animal dont la force est prodigieuse, n'en est pas moins un des êtres les plus timides et les plus inoflensifs. Le momdre bruit, la moindre agitation de Teau l'effraie, le met en fuite. Quand la baleine soupçonne quelque danger, elle plonge avec une vitesse tellement prodigieuse qu'il lui arrive quelquefois de se blesser contre les rochers du fond de la mer. Scoresby rapporte qu'une baleine atteinte par le harpon s'est précipitée à une profondeur de 400 brasses avec une vitesse de 4, iieoes à l'heure. La plus grande vitesse qu'une baleine déploie, lorsqu'elle nage horizontalement à la surface de la mer, peut être évaluée à 3 lieues ma* fines par heure; elle vient, en général, respirer à la surface tontes les dix minutes.
La fin de l'été parait être la saison des amours pour ces animaux ; ib mettent bas, dans les baies, un baleinon vers le commencement du printemps; on ne sait pas au juste le temps que dure la gestation. Les baleiniers prétendent qu'elle ne dépasse pas dix mois ; mais, d'après les lois de l'histoire naturelle, elle devrait au moins durer de dix-huit à dix-neuf mois. Le baleinon, en venant au monde, est de la grosseur d'un bœuf; la mère parait avoir pour lui la plus vive tendresse et la plus grande sollicitude ; elle l'accompagne partout, lui faisant un rempart de son corps dans le danger, et le défendant jusqu'à la mort lorsqu'il est attaqué; aussi les baleiniers qui connaissent cet attachement de la baleine |)our sa progéni* ture, l'exploitent-ils avec avantage, et font-ils tous leurs efforts pour atteindre le jeune baleinon, certains que la mère ne leur échappera pas. Cette dernière montre peu d'attachement pour le mâle, et lorsqu'elle le voit attaqué, elle s'empresse de prendre la fuite ; lui, au contraire, la défend jusqu'à ce qu'elle souffle le sang.
V La mère ne se résigne pas à mourir gratuitement pour son baleinon; au contraire, elle fait son possible pour le soustraire aux coups de ses meurtriers, soit en lançant à droite et à gauche de vigoureux coups de queue qui renversent quelquefois toutes les embarcations des pêcheurs, soit en prenant son baleinon sur sa queue ou sous sa finne, et en fuyant avec loi le plus vite possible. Si, malgré ses efforts, les pêcheurs viennent à la rejomdre de nouveau, elle se laisse harponner plutôt que d'abandonner son enfant. Pour allaiter son petit, elle se renverse alternativement sur les diMix
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cètés, afin de pouvoir lui présenter successÎYeinent chacune de ses mamelles. Le lait de cet animal est d'une couleur jaune-verdâtre, d'une consistance assez épaisse, d*une odeur désagréable, et d'une saveur désagréatde et nauséabonde (1 ) . »
Les baleines des pôles ne diSèrent de la précédente que par la présence d'une bosse sur le dos, leur plus grande dimension et le nombre plus considérable de fanons qu'elles fournissent Presque toutes les baleines vivent en troupes, pu pour le moins en familles. On les rencontrait jadis sur toute la surface du globe ; aujourd'hui ce n'est que par exception que quelques-unes viennent échouer sur nos côtes. Depuis qu'on leur fait une chasse acharnée, elles se sont toutes réfugiées dans les mers glaciales des pôles, où l'on est maintenant obligé d'aller les chercher. Autrefois la pèche des baleines se faisait sur les côtes du Brésil; puis la baleine devenant rare dans ces parages, on fut obligé de descendre jusqu'au cap de Bonne* Espérance, sur les côtes de Madagascar, puis dans les mers du pôle Austral. Quelques années après, les baleiniers se virent forcés, h baleine fuyant toujours devant eux, d'aller la chasser sur les côtes du Chili, où, pendant plusieurs années, elle fut tellement abondante, que ces parages servirent de rendez-vous à tous les pécheurs du globe. Enfin, là aussi le nombre finit par diminuer ; aujourd'hui on est obligé, pour faire une pêche un peu profitable, d'aller la traquer dans les mers du Japon, d'Okhotsk, le détroit de Behring et les mers glaciales du pôle nord, par delà le Kamtchatka.
Les Esquimaux, dit M. Boulongne, passent huit mois de l'année enfermés dans leurs huttes souterraines, se nourrissant exclusivement d'huile de poisson, de viande de baleine desséchée et de saumon salé. Lorsqu'un Esqnimaa a faim, et il a presque toujours faim, il coupe une lanière de gras, soit de baleine, soit de morse, soit enfin de toute autre espèce d'animal huileux : cette tranche de graisse a de 2 à 3 pouces de largeur sur une longueur de 1 à 2 mètres ; alors, introduisant une des extrémités de cette tranche dans sa bouche, il mâche et avale par un mouvement alternatif et fort disgracieux de la tête, du cou et de tout le reste du corps, jusqu'à ce que son estomac soit complètement rempli (car un Esquimau peut facilement supporter de (^ à 6 livres de viande sans être incommodé); quand il sent qu'il ne peut plus rien ingérer, il prend un couteau et coupe la portion excédante de la tranche de graisse au niveau des lèvres, et la
(1) Mémoire du docteur Boulougne.
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passe à son Toisin. Alors, avec le doigt, il remédie à Tinertie des mascles de soo gosier et force ainsi les dernières portions de son gloani repas ï passer dans l'estomBC ; et, comme le serpent boa, il s*étend et digère lentement son immonde festin. Ces aliments huileux sont, dn reste, indispensables à ces habitants des mers glaciales : ce sont eux qui, grftce à leur composition chimique, leur permettent de résister au froid excessif qui règne dans ces parages.
C'est pour se procurer Thoile contenue dans le lard de la baleine, ainsi qae l'adipocire renfermée dans la tète dn cachalot, et les fanons, que Ton fait la pêche de ces animaux. Autrefois les Basques et les Hollandais s'y sont beaucoup livrés; la Hollande seule envoyait annuellement 20,000 hommes ; mais alors les baleines étaient en grand nombre, et Thuile qu'on en tirait avait plus de valeur que maintenant Si cette pèche est moins lucrative de nos jours, il faut Tattribuer à plusieurs causes : 1* ces animaux sont devenus beaucoup plus rares, et il est possible même que d'id à cinquante ans ils aient disparu de la surface du globe; 2^ fuyant devant les pêcheurs et se retirant continuellement vers le nord, la présence des glaces rend les expéditions plus dangereuses et leur succès moins certain ; 3* enfin, tous les peuples maritimes s'étant livrés depuis à peu près un siècle à ce genre d'industrie , tes vaisseaux baleiniers encombrent les parages favorables à la péché, d*où il résulte des pertes qui diminuent les bénéfices, sans compter les naufrages très fréquents. Les navires destinés à la pêche de la baleine sont, en raison de leur destination pour le nord ou les autres parages, frétés plus ou moins légèrement. lis sont ordinairement du port de 6 ou 600 tonneaux et équipés de six à huit chïiloupes.
« Les expéditions, dit M. Boulongne, partent ordinairement vers les mois d'avril pour le nord, et pèchent pendant les mois de mai, juin et juillet Plus tôt ou plus tard les glaces les empêchent souvent II y a deux saisons pour la pêche des baleines : celle qui se fait en pleine mer (saison du large) ; elle dure deux mois, avril et mai; celle des baies dure trois mois, juin, juillet et août Arrivés dans les parages fréquentés par la baleine, les navires marchent avec les plus grandes précautions. Une troupe de matelots nommés guetteurs , se met en observation sur les huniers, ou, si l'on est près des côtes, sur les points élevés des rochers. Lorsqu'ils aperçoivent une baleine, ils signalent sa présence et indiquent sa direction; aussitôt, deux, quelquefois quatre ou six embarcations sont mises à la mer; chacune est montée par six hommes, dont quatre rameurs, un officier qui tient la rame qui sert de gouvernail, et un harponnenr ; ils
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font force de reinee ters l'endroit indiqué, et approchent dans le plus profond silence. Lorsqu'ils aperçoivent l'énorme animal dormant sur l'eau, les rameiirs redoublent de précanlions pour rider le moins possible la sur* face de la mer. Quand le moment est venu, l'oflScier crie aux\ rameurs d'arrêter. Aussitôt le barponneur quitte sa rame, saisit son harpon, se retourne, et appuie son genou dans une genouillère située à l'aîant de la pirogue i alors, s'il est asses près de la baleine pour pouvoir la piquer sans quitter le manche du harpon, il le saisit à deux mains et l'enfonce de toutes ses forces là où il peut, mais de préférence près des finnes ou nageoires pectorales ; dans le cas contraire, il lance le harpon qui vient se fixer dans le corps de l'animal, et qui, grftce aux arêtes qui en garnissent l'extrémité, ne peut plus être retiré que très difficilement. On essaie aussi , avec un iDStmment que l'on nomme loochet, de couper les tendons de la queue, afin de se mettre k l'abri des terribles effets de la colère de ces monstrueux cétacés.
• La baleine surprise plonge aussitôt, emportantavec elle le for du harpon, dont le manche de bois reste dans la main du pécheur ou tombe k la mer. A mesure qu'elle fuit, on lui lâche de la corde surtout si elle plonge, en forçant de rames pour la suivre, et en tirant même sur la corde, afin de diminuer le plus possible la distance qui existe entre elle et la pirogue. Le pécheur expérimenté prévoit l'endroit où la baleine reparaîtra sur l'eau pour respirer : c'est ordinairement à cent brasses de la place où elle a reçu la première blessure ; et il s'apprête à lui donner un second coup de harpon, qui achève souvent de la tuer. Quelquefois cette seconde attaque ne fait que la mettre en foreur : alors elle s'élance sur les chaloupes, les renverse d'un coup de queue, et met en danger les hommes qui les montent Mais ensuite elle plonge de nouveau ; son sang rougit la surface de l'eaa, et lorsqu'elle reparaît pour, la troisième fois, on reconnaît que ses hiessores scmt mortelles au sang mêlé d'eau qui sort par jets de ses évents. Dans le cas contraire, la pirogue s'approche de nouveau de la baleine, et l'officier qui la monte lui plonge sa lance dans le corps au niveau de l'omoplate: Bientôt elle perd toutes ses forces avec son sang, vacille, se laisse aUer snr le flanc, expire et montre son ventre blanchâtre sur les flots. Lorsqu'elle est morte, on lui introduit dans la gueule un crochet attaché l one forte chaîne, et les chaloupes la remorquent jusqu^au navire, qui, du reste, s'en approche le plus qu'il peut. Il arrive quelquefois que la baleine, an lien de surnager, s'enfonce dans l'eau pour ne plus reparaître ; elle est alors complètement perdue pour l'équipage, elle a sombré.
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» Aussitôt que le navire s'en est assez approché, on procède à l'opération de Tamarrage, qui conàste à fixer la baleine le long des flancs du bâtiment ; pour cela on lui passe une énorme chaîne autour de la queue que Ton dirige toujours vers Tavant : celte chaîne vient se fixer solidement sur le pont ; puis on fixe dans la tête un crochet très solide qui remplit le même o£Bce. Alors, à coups de hache et d'une espèce de guillotine, on sépare la mâchoire supérieure du reste du corps, et on la monte à bord ainsi que les fanons qui y sont attachés, et la langue, dont la grosseur égale quelquefois celle du corps de quatre éléphants.
9 On fixe ensuite la baleine par sa nageoire pectorale, et Ton procède au dépècement. Cette opération consiste à enlever, au moyen d'instruments nommés espelles (sorte de bêches extrêmement tranchantes), la peau et le tissu cellulaire graisseux, autrement dit le lard qui forme autour du corps de la baleine une espèce de coussinet d*un à deux pieds d'épaisseur. On commence par tracer des lignes circulaires et parallèles, puis on les réunit par une autre perpendiculaire, enfin on fait tourner la baleine sur ellemême au moyen d'un système de cordages, nommmés happaraux^ et, \ mesure que les différentes portions de peau se présentent on les enlève avec le lard. On ne peut rien trouver qui fasse mieux comprendre cette opération que de la comparer à l'action de peler une poire en commençant par la grosse extrémité et terminant par la queue. On enlève ainsi une lanière continue de baleine ayant un pied d'épaisseur, un ou deux de largeur et une longueur extrêmement considérable qui surpasse quelquefois la hauteur des mâts.
» Une fois l'écorce, pour ainsi dire, de la baleine enlevée, on détache les chaînes qui la retenaient, et on laisse son cadavre voguer au gré des flots; il devient la proie des oiseaux, des ours blancs, des poissons et des Esquimaux, qui tous se nourrissent de sa chair. Il ne reste plus alors qu'à extraire l'huile contenue dans le lard. A cet effet, on coupe l'immense lanière en petits morceaux, et on la soumet à l'action du feu dans des bassines en fonte placées au-dessus de fourneaux construits en maçonnerie sur le pont du navire. Quand l'huile est suflSsamment fondue, que le lard a donné tout ce qu'il est possible d'en extraire, on a dans les bassines deux choses bien distinctes : 1" l'huile en fusion; 2* la peau à laquelle restent attachées les fibres du tissu cellulaire dont les aréoles contenaient la graisse. Alors on vide l'huile des bassines dans un énorme réservoir construit dans ce but ; la peau et le tissu cellulaire qui y restent attachés sentent à alimenter le feu des fourneaux, et par là même à fondre le reste.
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• Une iMleine franche fonrifit en général une centaine de barib d'bnile et/iOO fanons, ceqni bit environ une valeur de 10,000 francs, Si raison de 100 francs le baril, accompagné de sa part de fanons. Une baleine rnsse foomit environ 200 barils et 600 fanons, ce qui fait qu'elle rapporte à peu près le double d'une baleine franche. Le baril d'adipocire extraite de la tête du cachalot vaut le double de l'huile de baleine. De ces détails il ressort qu'un navire baleinier qui rentre en Europe avec (i,000 barils d'huile peut être considéré comme ayant fait une très bonne pêche, puisqu'il a gagné environ &00,000 francs, sur lesquels le capitaine touche ordinairement 1/25*, le médecin et les autres officiers 1/100*, et chacun des matelots 1/225* à 1/250* après deux ou trois ans de navigation; mais il est plus ordinaire de les voir revenir avec 1,000 ou 2,500 barils, très heureux encore s'ils ne font pas naufrage , soit pendant la pêche, soit pendant la traversée. Ces accidents ne sont que trop communs, et il n'y a pas bien longtemps encore que les journaux nous annonçaient la perte de deux baleiniers partis du port du Havre le 12 et le 13 août 1851. L'un d'eux, VAJax, se perdît après avoir fait une excellente traversée, mais une malheureuse pêche ; l'autre, au contraire , le Lian* nurt, au moment de son naufrage, avait déjà envoyé en Chine 1,100 barriques d'huile, en avait à bords 2,000, et l'espérance fondée d'en faire encore un millier avant de rentrer en Europe. Le premier est allé s'échouer sur les rescifs inconnus qui avoisinent l'Ile Saint-Laurent dans le détroit de Behring ; le second, à l'abri dans une baie de Taouski, de la mer d'Okhotsk, fut surpris par un coup de vent terrible qui le força de s'échouer et de se briser sur les rochers à pic qui bordent ces parages. •
DES INSECTES EN GÉNÉRAL ET DES SAUTERELLES EN PARTICULIER
Les pays les plus féconds on animaux à pieds articulés, en insectes surtout, sont ceux dont la végétation est la plus riche et se renouvelle plus promptement. Plus au contraire on approche de ce terme où les neiges et les glaces sont éternelles, soit en allant vers les pôles, soit en s'élevant sur des montagnes, à nn point de hauteur qui, par raffaiblissement du calorique, présente le même phénomène, plus le nombre des plantes et des insectes diminue. Plusieurs insectes des environs de Paris u'habiteat dans le
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Biidi de h France que des monugnee soQs-aipînea. Les Pyiénécs et les Alpes offrent des espèces propres ^ la Suède et aux autres contrées septentrionales de l'Europe. Au Groenland il u*y a que des espèces enropéeniiei. La laille des insectes est généralement en rapport avec Télération de la température dans ceruines contrées. Le voisinage de l'Océan exerce, dn nord au sud, une grande influence sur la nature des insectes ; car plusieiin espèces des environs de Bordeaux se trouvent dans les parties de TEspagne situées sons le même méridien. Le Rhin et ses montagnes orientaks forment une limite que plusieurs ne franchissent point Vers le coon supérieur de la Seine, là où la vigne commence à prospérer, on voit paraître les insectes des contrées chaudes de l'Europe occidentale. Dans les parties de la France où l'olivier et le grenadier croissent spontanément, on remarque quelques espèces africaines. Les contrées de l'Espagne baignées par la Méditerranée nous offrent plusieurs insectes du Levant (t).
L'accroissement insolite du nombre des sauterelles peut devenir cause de maladies populaires et donner lieu à de grands désastres ; c'est k ce titre que nous nous arrêterons un instant k cette question. Ces insectes dévastent presque chaque année plusieurs grandes contrées de TAsie et de l'Afrique, notamment la Chine, l'Abyssinie, l'empire de Maroc, i^ki pays voisins du mont Atlas. Leurs ravages sont si terribles en Orient, que depuis longtemps leur apparition y est mise au nombre des éTénemenH les plus graves.
Pline a décrit avec une énergique fidélité l'effroi que répand Tapparition des sauterelles, et l'inquiétude des peuples de l'Afrique à l'approche de ces légions ailées, qui brûlent tout ce qu'elles touchent et rongent jusqu'aux portes des maisons. Il rapporte une loi de la Cyrénaîqoe qui obligeait les habitants à les détruire à trois époques différentes de l'année : quand elles étaient à l'état d'œufs, lorsqu'elles étaient édoses, et enfin quand elles étaient insectes parfaits. Ce n'est pas sans raison qu'une pareille loi avait été rendue, car Orose raconte qu'en Tan dn monde 3800, l'Afrique fut dévastée par des myriades de ces animaux, qui détruisirent jusqu'aux moindres traces de la végétation, et furent ensuite précipités dans la mer, qui les rejeta sur le rivage, où ils occasionnèrent une infection que n'auraient pu produire les cadavres de cent mille hommes. Saint Augustin mentionne une peste qui, ayant en lies dans le même pays par une cause semblable , n'enleva pas mtHns de isà
(f ) Hnot, Géographie physique, p. SSS.
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ceot mille individus dans le seul royaume de Massinissa, et causa une mortalité plos considérable encore dans le voisinage des côles.
Pendanl son séjour à Poonah, le major anglais ^Moor vit une masse immepse de ces insectes ravager le pays des Maraites; on les supposait fenir d'Arabie. Si cette opinion était fondée, elle offrirait la preuve de la iacilité qu'ont les sauterelles de passer la mer lorsque le vent les favorise. La colonne dont il s^agit embrassait une étendue de cinq milles ; elle était si profonde et si impénétrable aux rayons du soleil, que le major Moor ne pat apercevoir des tombeaux d'une grande élévation, qui n'étaient éloignés que d'une centaine de pas de sa demeure. Ces sauterelles étaient d'une espèce rouge, circonstance qui augmentait encore l'horreur de cette scène, car, entassées sur les arbres qu'elles avaient dépouillés de leur feuillage, elles offraient partout à l'œil une couleur de sang du plus désagréable aspect. On remarqua qu'elles ne s'attaquèrent aux pêchers qu'après avoir exercé leur voracité sur tous les autres arbres.
Dans les provinces méridionales de l'Espagne, particulièrement dans TEstramadure, de prodigieux essaims de sauterelles parurent durant les années 175/t, 1755, 1756 et 1757 ; elles ravagèrent aussi le Portugal. De 1778 à 1780, elles dévastèrent l'empire de Maroc, dévorèrent toute la verdure et n'épargnèrent même pas l'écorce amère de l'oranger et du grenadier. A ce fléau, dit le poète anglais Southey, succéda une famine horrible qui fit périr une quantité prodigieuse d'habitants. Pour se procurer des moyens de subsistance, les pères vendirent leurs enfants et les maris leurs femmes. Le voyageur anglais Barrow décrit aussi les ravages que les sauterelles causèrent dans les parties méridionales de l'Afrique pendant les années 1784 et 1797. Il affirme que ces insectes couvraient un espace de plus de 2000 milles carrés; chassées dans la mer par un vent de nordonest, et rejetées sur le rivage, elles formèrent, dans une longueur de 50 milles, un banc de 3 à 4 pieds de hauteur, et, lorsque le vent passait au sod-est, l'odeur infecte qu'exhalait cette masse putréûée était très sensible, même à une distance de 150 milles. Quaud les sauterelles paraissent dans an canton, dit le voyageur anglais Jackson, qui a séjourné longtemps dans le royaume de Maroc, la prudence commande de faire ses provisions, car elles y restent ordinairement de trois à sept années; lorsqu'elles ont dévoré tous les végétaux, elles s'atucbent aux arbres , en mangent d'abord les feuilles, puis l'écorce (1).
(i) Voy. Mémorial chronologique^ t. Il, p. 900.
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CHAPITRE IV
STATISTIQUE DES AI9IMAUX DOMESTIOCES EN EUROPE; PRODUCTION ET CONSOMMATION.
AAT. I*r. — Statistiqae des anîtnaiix domestiqnef .
Le nombre des animaux élevés par Tagriculture, pour les besoins des hommes, est beaucoup moins subordonné à leur volonté qu*oa ne l'admet généralement Pour les multiplier il faut et que les céréales n*occapeot pas la plus grande partie du territoire, et que les pâturages fournissent une nourriture abondante, et appropriée à chaque espèce d*animaax. En Belgique, où le nombre des habitants s'élève à 2 500 par lieue carrée, celui des animaux domestiques diminue à mesure que la population s'accrott La Hollande, qui a 1 800 habitants par lieue carrée, et dont les teiTes humides sont moins favorables aux grains qu'aux prairies, a jugé plus opportun de conserver ses pâturages, et de recourir à l'importation des blés étrangers, pour nourrir ses deux millions d'habitants (t).
En France, la statistique olBcielle do gouvernement a donné les chiffres suivants en 18/i0 :
Bétail. 9,956,538 tètes.
Moutons 33,151,430
Porcs 4,910,721
Chevaux 2,818,496
Mules et mulets 373,844
Anes et anesses ^ . . 413,519
Chèvres 964,300
Total 51,568,848
A&T. XX. — AnîmAux abattus.
Le nombre annuel des animaux abattus en France, pour la consommation, est estimé à 13,618,727 ainsi répartis par espèces (2) :
Tètes de bétail 3,699,223 27 p. f 00.
Moutons 5,804,681 43
Porcs • 3,957,407 29
Chèvres 157,4 16 l
(1) Moreau de Jonnès, Statistique de V agriculture de la France ^ p. 413.
(2) Statistique de la France, publiée par le ministre de Tagriculture et du merce. Paris, 1841, t. IV.
CONSOMMATION DB LA VIANDE
Tous ces animaux donnent une quantité de viande évaluée 5672,915,176 kilogrammes.
Il n'est pas sans Intérêt de savoir à quelles conditions s'alimente une population de 36 millions d'habitants. « L'une des premières, dit M. Moreau de Jonnès, est la destruction périodique, annuelle, de 44 millions d'animaux, de quadrupèdes dont les différentes espèces fournissent 600 à 700 millions de kilogrammes de viande. Il en faut le même nombre à la France orientale et à la France occidentale. Le nord occidental en exige davantage à cause de Paris; par contre, le midi occidental en demande moins. Il faut abattre Ui animaux pour 100 habitants.
9 Chaque année, à travers les événements physiques et politiques, qui semblent devoir changer toutes choses, il y a presque invariable* ment le même nombre d'animaux de chaque sorte choisis, sur un nombre donné des animaux recensés, pour subvenir aux besoins de la consommation. Il semblerait que lorsqu'un laboureur se détermine à envoyer l'un de ses bœufs au marché, cet acte est un effet de sa volonté, de son libre arbitre, et que la réitération, qui le multiplie, dans toutes les parties du pays, doit varier au hasard, selon les mille conditions que font intervenir les intérêts privés. Il est évident qu'il n'eu est point, réellement, comme ou le suppose. Une loi constante, prescrite par un enchaînement de nécessités, rend tributaires les animaux domestiques, dans une proportion qui correspond invariablement à leur population ; et il n'y a rien de fortuit dans le nombre de ceux conduits à l'abattoir. Cette loi est tellement positive, qu'en apprenant combien de bœufs ou de vaches sont destinés aux boucheries, on peut connaître, par leur nombre, qnei est celui des animaux de leur sorte existant dans le pays, et vice versa. En France, les bœufs qui entrent dans la consommation de chaque année forment un peu moins du quart de ceux que possède l'agriculture. Les vaches n'en constituent pas un huitième ; mais le nombre des veaux abattus excède celui des veaux recensés, parce qu'on les tue avant l'année révolue. 100 montons ou brebis en fournissent 26, ou plus d'un quart, à la subsistance publique. Quant aux porcs, on en abat les trois quarts ou les quatre cinquièmes (1). •
AB.T. IXI« — Tiande oonsommée en Europe*
Voici le chiffre de la consommation de la viande en France depuis 1 789 :
(1) Moreau de Joonès, op. cte., p. 481.
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1789 550,035,750 kil. 22,0 M. par babitant.
Il y a lieu d'admettre que, depuis un demi-siècle, la coiisommatîoD de la viande est en France, d'environ 20 kilogrammes par personne ; mais cette répartition est tout à fait fictive, comme presque toutes les moyennes; car 3 millions d'enfants mangent à peine de la viaude, 26 millions d'habitants des campagnes ne mangent pour ainsi dire que du porc, et 2 milKons de pauvres sont exclus de toute participation au régime animal. Ces éliminations , dit M. Moreau de Jonnès, quadruplent au moins la quantité mo3'enne de viande qui revient à chacune des personnes faisant de cet aliment un usage habituel. Quelle que soit, en réalité, la distribution de li viande , elle ne donne, en France, que des parts très petites, quand on les compare à celles que Ton accorde aux habitants de l'Angleterre, et qui s'élevaient, dit-on, en 1837, à 82 kilogrammes chacune. Mais, toute vérification faite, il se trouve qu'il n'y a, sur ce sujet, aucun chiffre authentique dans la Statistique britannique.
Dans divers autres États de l'Europe, la consommation de viande par individu obtient, selon M. Moreau de Jonnès, les proportions ci-après (1):
1840. Pni80e. • • • 17,50 kil.
1840. Saxe 1 8.75
1828. Suède 20,00
1843. Bavière 21,00
1803. Espagne 21,00
1 828. Royaume des Pays-Bas 21,30
1840. Wurtemberg 22,00
1845. Bade 24,00
CHAPITRE V
DU PARASITISME ET DES ANIMAUX PARASITES. A&T. X". — Du parasUifme en général.
Les végétaux qui croissent sur l'homme et sur les animaux vivants sont tous des cryptogames, et uniquement des algues et des champignons;
(1) Statistique de l'agriculture de la France. Paris, 1848, p. HO t.
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tous appartiennent aux tribus inféneares (1). La plupart sont formés dé œlloles disposées bout à bout ; plusieurs esi>èce8 de champignons sont cependant assez complexes. Les algues contiennent de la chlorophylle ou une substance analogue, et une grande partie présentent une on plusieurs fésicules colorées. Les champignons ne renferment ni ces dernières, ni chlorophylle. Il peut se produire des végétaux parasites toutes les fois que l'organisme animal est sous l'influence d'un trouble de nutrition ou de ralentissement du travail d'assimilation. A la surface des muqueuses des mammifères, ces plantes ont pour sol soit des couches d'épithélium et un mucus acide, soit des productions pseudc-membraueuses. Bien qu'un léger degré d'acidité des humeurs favorise le développement des végétaux parasites, cependant quelques-uns se produisent aussi sur un sol alcalin ou neutre.
Nous désignons sous le nom d'animaux parasites les êtres du règne zoologique dont l'existence est subordonnée à celle d'autres animaux qui leur servent de milieu, de séjour et d'aliment On peut distinguer les animaux parasites en cctoparasites et en entoparasites, selon qu'ils siègent à la surface externe de leurs hôtes, ou qu'ils habitent des cavités naturelles ou des parenchymes. Ces appellations sont peul-étre préférables à celles àiépnoaires et d'entozoaires, usitées jusqu'ici pour la seule désignation des sarcoptes et des helminthes.
Parmi les parasites, les uns ont une existence complètement liée à d'autres animaux ; d'autres ne sont parasites que pendant la première ou pendant la dernière période de leur évolution. Parmi ces derniers, ceux dont l'existence parasitique correspond à la première période de leur vie, acquièrent, en devenant indépendants,' une organisation perfectionnée et en rapport avec leur nouvelle vocation. Les animaux qui ne deviennent parasites que dans une période avancée de leur vie, ont smivent à subir une évolution rétrograde, adaptée au nouveau milieu dans lequel ils doivent poursuivre leur carrière. Cette évolution rétrograde peut se traduire par la perte des organes, désormais inutiles, de la locomotion et de la vue. Quelques animaux sont à la fois ectoparasites et entoparasites, tels que VAchiheres percarum, selon qu'ils se fixent à l'extérieur ou à l'intérieur de certains organismes.
Selon toute probabilité, aucun animal n'échappe complètement aux parasites, et ces derniers eux-mêmes n'échappent pas toujours au tribut.
(1) Voyez pour lear nomenclature: Ch. Robin, Hist. naL des végétaux parasites gm croissent sur Vhomme et sur tes animaux vivants, Paris, 1S53, p. 253.
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C'est ainsi que Ton voit les larves d'ichneumons fixées sur certains insec* tes, affectées à leur tour d'autres larves. M. Nordmann (1) a constaté la présence d'un fiiaire sur VAchlheres percarum^ et M. de Siebold (2) a compté de 20 à 30 nématodes dans le tube intestinal du parasite Uropoda végétons.
Dès à présent, la science a constaté chez Tbomme de 16 à 18 entoparasites et de 8 à 10 ectoparasites. On compte déjà 12 entoparasites chez le chien, 16 chez les ruminants de l'Europe, 16 dans la Rana temporaria, 10 dans la Perça fluviatiUs.
Quelques parasites appartiennent à plusieurs espèces animales ; ainsi Tascaride lombricoïde se rencontre à la fois chez l'homme, chez le porc, le bœuf, le cheval et chez l'âne; le Distome hépatique^ chez l'homme, le lièvre, le lapin, l'écureuil, le cheval, l'âne, le |)orc, le bœuf, le cerf, la chèvre et même ciiez le cangurou ; YIxodus ricinus, VErgosiius de 5iebold, le Gordius aquatique, appartiennent également à plusieurs espèces. D'autres parasites ne se rencontrent que dans une seule espèce; teb sont le dragonneau, qui n'appartient qu'à l'homme et V Echinorhynque géant, qui ne se trouve que dans le porc.
Plusieurs parasites sont sujets à des migrations ; celles-ci peuvent être motivées par les besoins mêmes de leur évolution, qui se complète tantôt loin de tout domicile auimal, tantôt dans une espèce animale différenie. Quelques helminthes semblent effectuer leurs migrations dans un but de copulation ou pour déposer leurs œufs en lieu favorable.
Le rôle des parasites dans l'accomplissement de l'émigration peut être actif ou passif; en effet, tantôt ils s'échappent par les ouvertures naturelles des cavités qui leur ont servi de séjour, ou, lorsqu'ils habitent des parenchymes, ils en perforent les tissus ; tantôt leur sortie s'effectue d'une manière passive au moyen des excrétions de leurs hôtes. Les démangeaisons anales produites, chez les enfants, par Jes oxyures, se rattachent souvent à l'émigration de ces helminthes.
Aucun organe n'échappe complètement aux parasites; on en trouve en effet jusque dans le cerveau, la moelle épinière, et dans les organes de l'ouïe et de la vue.
En ce qui regarde le lieu d'élection des parasites, il est possible que, dans quelques circonstances, ils y paniennent par la voie de la circula-
(H Mikrographische Beitrëge, 2* cahier, p. 85.
Î2) B. Wagnor, Handworterbuch der Physiologie , t, II, p, 6i4.
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tioii. Toujoare esl-il que des iiématodes ont été trouvés. daus le sang des grenouilles, par MM. Yalentin (1) et Vogt (2). AIM. Gniby et Delafont ont constaté la présence d'helminthes dans le sang du chien (3), et des observations aualf^ues ont été faîtes par MM. Remak (6), Mayer (5), Bei^ et Creplin (6), dans le sang de grenouilles et de poissons d'eau douce.
M. de Siebold a appelé l'attention sur la grande sinoilitude du cou et de la tête que présentent d'une part, le Cysticercus fascicolaris, qui habite le foie de la souris et du rat, et, d'autre part, le lœnia crassicollis^ qui habite le tube intestinal du chat. Il est permis d'admettre aujourd'hui que ces helminthes ne sont que deux formes diiïérentes du même animal; seulement, quelques physiologistes voient dans le cysticerque un degré d'évolntion simplement moins avancé du tœnia, alors que d'autres y voient une manifestation tératologique.
L'introduction des entozoaires dans le corps des animaux semble s'eflectuer plus spécialement par les aliments et par les boissons. Une foule d'espèces passent d'un animal dans celui des carnivores qui se nourrissent de ce dernier. Aussi trouve-t-on beaucoup plus d'espèces d'entozoaires chez les carnivores que chez les herbivores. Pour l'homme, qui ne se nourrit ponr ainsi dire que d'aliments préparés par la cuisson , la recherche de l'origine des entozoaires n'est pas aussi facile ; cependant on sait aujourd'hui que les filaires s'introduisent sons sa peau en la perforant. D'un autre côté, la présence des mêmes formes de vers intestinaux dans certaines contrées, montre une corrélation entre l'existence de ces vers et certaines conditions extérieures qui facilitent leur développement. Les Abyssins, par exemple, qui sont très sujets aux entozoaires, se nourrissent souvent de viandes crues et avalent même les intestins de plusieurs animaux, avec leur contenu (Bruce, Rûppell).
Lorsque les parasites sont arrivés dans des organes parenchymateux ou fibreux, comme le foie, les muscles, le tissu cellulaire, ils s'enkystent à la manière de tous les corps étrangers. Alors, le plus souvent leur développement s'arrête; leurs organes génitaux s'atrophient, et ils ne peuvent se
(1) Valentin, De functwnibus nervorum cerebralium et nervi sympalhici^ 1839, p. 101 et 144.
(2) MQller, Ârchiv, 1842, p. 189.
(3) VInslitut, 1843, p. 35.
(4) Canslat^sJahresbericht, 1842.
(5) Mayer, De organo electrico et de hœmatozois, Bonna, 1843, p. 10.
(6) Archiv skandinavischer BeUrage zur Naturgeschichte^ 1. 1, Greifawald, 1845« p. 308.
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reprodaire par des œuDs : c'est ce qui arrive pour les ven qu'on a i Dés cystiques.
Chez les animaux sauvages nouvellement pris par l'homme, les helminthes dont ils étaient porteqrs sortent fréquemment sous riofluence du changement de régime alimentaire qu'entraîne leur nouvelle position, régime auquel les parasites ne semblent pas en état de résister. Il en est de même des helminthes de Thomme malade , qui abandonnent souvent ce dernier après l'ingestion de médicaments administrés par des motifs étrangers à raiïection vermineuse.
AAT. XZ. — l>ei helmintbef en parUevIier (1).
Dans Tétai actuel de la science, il convient de grouper les helminthes m quatre ordres : les ccsloîdes ou taenias, les trémalodes ou distomes, les acanthocéphales ou échinorhynques et les nématoides (ascarides, oxynres, filaircs, etc.).
Ce n'est que depuis les curieuses découvertes de Steeostnip, consignées dans son ouvrage sur les générations alternantes, que nous pouvons nous faire une idée exacte de la constitution d'un taenia. Steenstrup a trouvé qu'il existe des larves particulières qu*il appelle nourrices, lesquelles se reproduisent sans le concours des sexes et donnent naissance à d'antres larves capables d'arriver à la maturité sexuelle, et de produire alors des oeufs. Or, dans le taenia, la tête est la larve nourrice , la larve mère, comme on |)ourrait encore l'appeler. La tête est donc, ^ proprement parler, tout l'animal, ce qui confirme la vérité de cette ancienne croyance, que la cure du taenia n'est pas complète aussi longtemps que la tête (ou les têtes, quand il y a plusieurs vers) n'est pas expulsée. Lorsqu'elle a existé pendant quelque temps, elle pousse un premier bourgeon (article), puis un second, qui se place entre la tête et le premier bourgeon prodoit, et ainsi de suite. Le parasite composé s'allonge, et bientôt les dernières pièces du corps, qui sont les plus anciennes, se remplissent d'œuis et deviennent ainsi des larves génératrices. La tête elle-même ne produit jamais d'œufa, M • Leuckart compare ce développement à celui de certaines méduses qui passent par l'état de polype avant d'arriver à leur forme définitive.
Les larves des taenias, c'est-à-dire les têtes sans aucun article, sont très répandues dans les animaux, mais elles ne se développent pas dans les
(1) Voy. Bod. Uuekari, Du parasitiime et i$$ pan*iuUe$ ^ io ârohiv fur fkyiiol. HeUkunde, année 1852.
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hftces ^*ette» Q'babîfiett( que temporaireineDt, du moins d*aprè8 ce qu'on 9b6er?e dans les animaas inférieurs : ce n'est que dans le corps des vertébrés qu'elles cemmeocenl à produire des articles.
Dans leurs migrations, les larves de ténias peuvent s'^arer et arriver dans des organes peu favorables à leur développement ultérieur. Tantôt la dégénérescence se borne à un arrêt de développement des segments qui restent stationnaires et n'arrivent pas à la maturité sexuelle, comme on l'a vu dans les poissons, cbez lesquels on a trouvé la même espèce hors de l'intestio et dans l'intestin, mais avec cette différence que les individus trouvés dana l'intestin avaient leur développement normal, tandis que lea autres étaient enkystés dans le mésentère ou dans le foie et rabougris. Telles sont aussi les ligules, qui n'acquièrent des ceu£s que lorsqu'elle» ont passé du corps des poissons dans celui des oiseaux. D'autres fois, surtout chez les mammifères et les oiseaux, les segments ovifères^ne se produisent pas, et sont remplacés par un appendice vésiculeux» Telle est l'origine des vers cystiques ou vésiculaires, dont on a fait pendant longtemps un ordre particulier, et qu'il faut rattacher maintenant aux cestoîdes. Aussi longtemps que ces vers vésiculaires, les cysticerques, par exemple, restent dans les conditions sous Tinfluence desquelles ils se sont produits, ils conservent leurs caractères ; mais dès qu'ils arrivent dans un lieu favorable à leur évolution, ils changent de forme, perdent leur appendice vésîculeux et poussent des articles comme de vrais taenias.
Ces singulières métamorphoses des taenias peuvent encore aller ploa loin. Sous certaines conditions, la vessie des cysticerques acquiert la faculté de produire des bourgeons ; il en résulte une colonie de cysticerques < implantés sur une vessie commune, ou la forme à laquelle on a donné le nom de cœnure.
D'autres fois la larve elle-même, ou ce qu'on appelait la tête du tania, se change en vessie avant qu'elle ait produit un appendice vésiculeux; il en résulte atoro des acépbalocysies, vessies simples ou compliquées, renfermaot quelquefois des générations nombreuses de vessies plus petites, libres ou attachées à la vessie mère. Aux acéphalocystes enfin se rattachent les écbinocoques, qui en diffèrent parce que la paroi interne de la vessie produit des larves de cestoides avec leurs formes normales, c'est-à-dire avec des suçmrs et la couronne de crochets. L'échinocoque est donc à l'acéphalocyste ce que le cœnure est au cysticerque. Les vers vésiculaires sont donc des taenioîdes arrêtés dans leur développement et plus ou moins dégénérés.
Les trématodes, ou vers plats munis de ventouses, se propagent par générations alternantes. Ils vivent dans Teau pendant leur état de larve, pénètrent dans le corps des insectes ou des mollusques aquatiques, s'entourent d'un kyste et restent dans un état stationnaire jusqu'à ce qu'ils passent dansl e corps d'un autre animal (poisson, oiseau). Ils peuvent tout aussi bien que les autres vers, traverser le parenchyme des tissus et percer les membranes.
Les nématoîdes ne subissent pas de métamorphoses, mais ils ont des migrations. Leurs œufs, expulsés avec les matières fécales, se développent dans la terre humide ou dans l'eau, d'où très jeunes encore, ils passent dans le corps de divers animaux ou sous la peau. S'ils ne trouvent pas dans leur nouveau séjour des conditions favorables à leur développement, ils n'arrivent pas à la maturité sexuelle. Ces formes de nématoîdes incomplets, qu'on désigne généralement sous le nom de filaires, se trouvent dans la chair musculaire, sous les séreuses, dans les yeux, eta C'est à ces vers dégénérés qu'appartient, entre autres, leTrichinaspiralis, ver enkysté qu'on trouve dans les muscles. M. Leuckart rattache au même groupe les filaires du sang, qu'il considère comme des vers égarés dans leur route. Enfin les grégorines, ces singuliers parasites qu'on rencontre fréquemment dans les animaux sans vertèbres, et qu'on regarde, à raison de la simplicité de leur organisation, comme des animaux formés d'une seule cellule, ne seraient aussi que des nématoîdes dégénérés , qu'il compare aux acéphalocystes des vers cestoîdes.
En 18/i/i, MM. Dujardin et Siebold émirent nettement l'opinion que les cysticerques ne sont que des taenias déformés, et que la transformation des cestoîdes en cystiques est toujours un phénomène tératologique. An lieu de se développer normalement, comme il l'eût fait dans le tube digestif, un taenia égaré au milieu des tissus devient monstrueux ,et passe à l'état de cysticerque.
Pour M. Van Beneden, au contraire, il n'existe aucune différence fondamentale entre les trématodes et les cestoîdes arrivés h l'état parfait ; seulement, ces derniers ne prennent leur forme définitive qu'en passant par plusieurs états, et notamment par celui de cysticerque ou de ver à vessie ou de cestoîde, ou de ver rubanaire ; chacune des articulations de ce dernier doit se séparer !k son tour, acquérir alors tous ses caractères et vivre d'une vie indépendante. Ce dernier étal, dans lequel le ver, complètement adulte, a conquis l'individualité et ressemble à un trématode, est désigné par M. Van Beneden, sous le terme général de proglottis; il ap-
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pelle sfrobiia, l*état de \er rabanaire, scolex, Tétat de ver à vessie, et proseolex^ les larves armées de crochet et qu'on observe dans les œub mêmes des («nias. Pour devenir strobîla, le cysticerque, scolex du tsnia, a besoin d'être mangé afin d'arriver dans un tube digestif. Mais, le taenia doit-il passer nécessairement par l'état de cysticerque? M. de Siebolda soutenu qu'après avoir été déformé par un séjour dans un milieu impropre à son développement, il peut reprendre le cours normal de son évolution, dès qu'il rencontre un milieu convenable ; M. Yan Beneden a com* battu cette opinion.
En Italie deux médecins, MM. Ercolani et Vellaont également étudié les métamorphoses des helminthes. Nous allons donner un résumé de leurs investigations (1) :
1° Les métamorphoses progressives des helminthes, jusqu'ici étudiées par Yan Beneden, Kûobenmeister et Siebold, tout en révélant des faits nouveaux et étonnants, n'étaient point applicables à l'entière solution des graves questions qui se rattachent à la genèse de tous les helminthes.
2r Si les métamorphoses rétrogressives des œufs de txnias en cysticerqueset en cœnures ne nous ont pas, comme à d'autres expérimentateurs, réussi , elles nous ont cependant conduits à reconnaître une phase inférieure dans le développement du cysticerque des lapins, phase qui rapproche ce ver des helminthes les plus inférieurs et les plus simples. Quoiqu'ils présentent une tête invaginée, ils manquent cependant de petites ouvertures, des crochets et de la vésicule caudale ; aussi l'opinion de ceux qui regardent les cysticerques comme des taenias dégénérés n'est-elle pas bien fondée.
S"" Les nématoîdes ne subissent aucun changement de métamorphose progressive ; les changements de l'embryon sont des phases de développement : ainsi les organes génitaux, même chez eux, sont toujours les derniers à se former, et ils ne se présentent en entier que lors du complet développement de l'animal.
k* Les appendices cornés et les crochets qui manquent au cysticerque du lapin aux premiers degrés de l'évolution manquent aussi et ne se forment que lentement et après le développement complet, autour de la bouche du strongle armé.
S"" Les œufs de l'ascaride mégalocéphale, propre au cheval, se déyeloppent artificiellement dans le parenchyme pulmonaire des chiens.
(1 ) Comptes rendus des séances de V Académie des sciences, séanee du 24 ovril
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6' La cessation des mouTeinents, la fluidité du corps chez les nteatoldes, De sont pas des signes safiBsanls pour conchire à la mort de ces am* maux, car ils reviennent de cet état aussitôt qu'on les place dans Teau tiède. Même à Tétat embryonnaire, quoique entièrement desséchés, les vers reviennent, par ce moyen, très rapidement à la vie; les nématoides meurent donc difficilement Les œufs et les embryons sont doués d'une ténacité de vie merveilleuse, au point de donner des signes de vie après six jours dimmersion dans Talcool à 30 degrés.
T* Cette ténacitéde vie jointe au développement des œufe d*un néma* lolde placé dans de» conditions autres que celles où il vit, outre qu'elle fonde des faits nouveaux et importants, détruit les plus forts argumeoli invoqués par bon nombre de savants en faveur de Thélérogénie.
S"* Les œufs des nématoides exigent un temps assez long pour se développer après avoir été introduits avec les aliments dans le corps des ani-maux; ils adhèrent d*abord autour des villosités de la muqueuse intestinale pour s'enfoncer ensuite jusqu'à la péritonéale : là, hors de tout danger d'être éliminés, ils achèvent leur développement pour revenir enfin dans b cavité intestinale et y jouir de la vie.
9^ Ce simple mécanisme, en harmonie avec les lois qui règlent l'introduction des corps étrangers dans l'organisme, peut être très facilement obseiTé en examinant les taches jaunâtres que l'on trouve dans les intestins du lapin ou dans le caecum du cheval, et qui ne sont que des œub de l'oxyure du lapin, ou du stroogle armé du cheval ; parmi ces œufs, on ren« contre souvent les embryons microscopiques de ces nématoides.
10 " Chez les femelles adultes de l'ascaride mégalocéphale et lomhricoide, on démontre facilement que les œufs ne se forment pas dans la dernière portion de l'oviducte, mais bien dans la pahie supérieure et amincie qui représente un véritable ovaire.
> 11<' Sur la partie interne de l'ovaire des ascarides se trouve une qnantité inûnie de corps piriformes allongés représentant les follicules de de Graaf des animaux supérieurs.
12'' Le follicule de de Graaf, comme chez les animaux supérieurs, ne se déchire pas pour laisser sortir l'œuf, mais il se déuche en entier dn strôme, il perd sa forme piriforme pour devenir rond, tandis qne h membrane du follicule persiste et devient le chorion de l'œuf.
13* La membrane vitelline se forme après que le follicule s'est détaché.
W Les changements des cellules vitellines, la formation de la membrane de ce nom, la rupture de l'œuf, la segmentation du jaune, la i
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taoce el les progrès de l'embryon de Fascaride mégalocépliale dans le poa< mon des chiens, constituent autant de phases diverses de déreloppeoient
A&T. m. — Szpérienoei faites rar les •nimam.
M. Leackart a nourri pendant longtemps, dans deux cages distinctes, des souris blanches, sans trouver une seule fois des cœnures sur aucun de ces animaux. Plus tard, il mit des œufs de Tamia crasncollis dans Teau et les aliments des souris de l'une des deux cages, et bientôt ces souris furent infestées de cœnures, tandis que celles de la cage voisine n'en présentaient pas plus que par le passé (1).
Six moutons nourris par M. Ktichenmeister, avec des œufii de taenia du ccenure, ont montré à la fois des cœnures dans le cerveau, et, de plus, un grand nombre de jeunes vésicules enkystées (incapsulées) sur les parois du ventricule, de l'œsophage, du diaphragme, du cœur, du poumon, etc. Mais tous ces germes ont dépéri et aucun d'eux n'a donné naissance à un cysticerque ténuicoUe (2).
Le même physiologiste a fait de nombreuses expériences sur des chiens, des chats, et des lapins de tout Age. Si l'on donne i des chiens de la chair de lapin infectée de cysticerques, et qu'on les ouvre peu d'heures après le repas, <m trouve d'ordinaire les kystes rompus et les vers parvenus dans l'intestin grêle. Leur invagination a cessé ; la tête se montre et s'est fixée à l'akle de ses crochets contre la membrane intestinale. Peu après, la vessie caudale s'aiïaisse comme par exosmose, et présente l'aspect d'un funicule aplati. En même temps les corpuscules calcaires qu'on trouve dans les téguments des cysticerques» commencent li se dissoudre et ne tardent pas à disparaître. Le v^r entier, la tête surtout, devient plus transparent.
Au bout de plusieurs heures, le corps se sépare du cou, de telle sorte que l'on voit le cysticerque traîner son corps par un filament très fin qui se rompt bientôt. Il reste alors uncestoîdedetaille beaucoup moins grande que pe Fêtait le cysticerque. Le jeune ver grandit rapidement, et, de ft k 5 millimètres qu'il a au bout de trente heures, il arrive à 390 millimètres après vingt-quatre jours. L'accroissement est donc d'environ 12 millimètres par jour. Du cinquantième au cinquante-cinquième jour, des pro* glottis se détachent spontanément.
En faisant avaler h des chiens des cysticerques pris dans les lapins,
(1) Comptei rendus des séances de V Académie des sciences, iS février 1854. (3) /M., 17 avril 1854.
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M. Kûchenmeister s'est procuré des taenias aussi jeunes qu*il i*a ?ouIu. H a reporte ces taenias dans la ca?ité péritonéale et sur les autres points du corps des lapins où se trouvent naturellement les cystîcerques. Ces jeunes vers rubanaires se trouvaient ainsi placés dans les conditions qu'on supposait déterminer leur transformation en ver à vessie. L'expérience recommencée à diverses reprises et en variant les procédés, a toujours donné des résultats négatifs. Jamais les taenias ne se sont dispersés; jamais ils n'ont acquis de vésicule caudale; le plus souvent ils n'ont môme pas acquis leur diamètre transversal ordinaire et se sont allongés en forme de ni.
Très semblable aux cysticerqties, le cœnure, qui habite l'encéphale des moutons, présente Taspect d'une vessie portant extérieurement plusieurs têtes de taenia. M. Kûchenmeister a voulu s'assurer si le cœnure se transformait en taenia. L'expérience a confirmé cette présomption. On a obtenu ainsi un ver rubanaire, que l'auteur regarde comme une espèce nouvelle» voisine peut-être du Tœnia marginata^ trouvé par Rudolphi dans Tintestin des loups.
La présence du cœnure dans le cerveau des moutons détermine la noaladie du tournis. Contrairement à ce qui arrive pour les autres vers, oo pouvait donc ici être prévenu du moment où les parasites arriveraient dans l'organe qui doit leur servir de retraite. Après avoir infecté les chiens de taenias en leur faisant avaler des cœnures, M. Kûchenmeister a tenté l'expérience inverse, et il a également réussi. Il a fait avaler à une brebis, jeune et bien |)ortante, des proglottis ou articles détachés de son taenia. Ces articles portaient des œufs mûrs, à l'intérieur desquels on distinguait les embryons à six crochets que nous avons vus être le premier âge de ces vers. La brebis fut prise du tournis vers le quinsième jour. On la tua le dix-septième et Ton trouva, en divers points de l'encéphale, quinze petites vésicules, probablement des jeunes ccenures en voie de développement Pour vérifier cette conjecture, M. Kûchenmeister se procura un grand nombre de moutons affectés de la même maladie, et, en les suivant pendant plusieurs mois, en examinant des têtes de huit en huit jours, il parvint à faire l'embryogénie de ces larves. Il vit la vésicule se montrer d'abord isolée et sans tête : puis il vit celles-ci germer à la surface de cette espèce de cellule mère et se caractériser progressivement
L'histoire des vers cystlques, qui pouvait être regardée, il y a deux oo trois ans à peine, comme un des plus obscurs mystères de la zoologie, est donc aujourd'hui à peu près connue. Tous ces vers ne sont que des es-
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pèces de larves, ou mieux des nourrices, selon Texpressiou de Steeostrup. Parmi ces nourrices, il en est qui restent toujours simples comme les embryons à six crochets qui leur ont donné naissance; les dysticerques sont dans ce cas. D'autres se multiplient par gemmation interne on externe, comme le font les échinocoques et les cœnures. Toutes doivent, en définitive, donner naissance à des taenias.
M. Kiichenmeister se demande si tous les taenias commencent par être des cysticerques, ou s*ils ne peuvent pas devenir taenias sans passer par cette dernière forme. M. Roll a eu occasion d'observer des faits qui confirment cette dernière manière de voir; à côté de taenias adultes, il a trouvé de jeunes individus de la même espèce en nombre considérable. Ses observations ont été faites sur plusieurs chiens, dans Tintestin gréle desquek il a rencontré, au milieu de taenias bien développes, des corps filiformes très grêles, qui, examinés au microscope, se sont trouvés être de jeunes taenias composés de deux articles et d'une tête avec suçoirs et crochets. M. Roll considère lui-même l'observation comme n'étant pas suffisamment probante, parce qu'il ignore ce que les chiens ont mangé, et qu'il se pourrait qu'ils eussent avalé des cysticerques; cependant il fonde son opinion sur les circonstances suivantes : l"* lia vu, dans le même intestin, des taenias adultes ayant leurs articles mûrs et pleins d'œufs, des fragments détachés avec des œufs contenant de nombreux embryons, de pareils œufs libres, enchâssés dans le mucus intestinal, d'autres sur le point d'éclore, des coques vides, et enfin de jeunes taenias, composés d'une tête et de deux articles. Il serait étrange, dit-il, que l'animal sortant de l'œuf dans l'intestin, abandonnât celui-ci pour se changer en cysticerque et revenir bientôt dans le lieu qu'il avait quitté.
T Les jeunes taenias existaient par milliers, et avaient tous le même degré de développement. Cette considération est frappante, car on ne peut supposer que les chiens aient avalé une énorme quantité de cysticerques dans l'espace de quelques heures.
3° Les jeunes taenias observés par M. Roll montraient déjà des œufs dans leur dernier article, tandis que ceux qui proviennent des cysticerques, d'après iM. Kûcheumeister, n'en ont pas encore. Ce dernier fait est difficile à expliquer; il indique évidemment une lacune entre l'époque de l'éclosion et l'état sous lequel le ver s'est montré à l'observateur. Quoi qu'il en soit, il parait que le fait de la métamorphose des taenias n'est pas général.
M4 FAiABinsn rr AifiMàux parasitis.
M. Kfichenmcister a publié le fait suivant (1) : « Un criminel venait d'être condamné à mort, à une faible distance de mon domicile. A pea près cent trente heures avant le jour de la décapitation, je fis avaler au condamné, des cyslicerques lénuicolles frais, pris sur le mésentère du porc ; dix heures avant ce même jour, il prit encore six cysticerques pisiformes du lapin. Ces entozoaires furent donnés dans un |)otage de pâte d'Italie refroidi à la température du sang, et après qu'on leur eût coupé ou ouvert les ampoules caudales. Plus tard, soixante-douze heures avant la mort, le condamné mangea 12 cysticerques cellulaires du porc, dans du boudin. Il en prit encore 18 dans du riz, soixante heures avant sa mort; 15 dans du potage au vermicelle, trente-six heures avant; 12 dans de la saucisse, vingt-quatre heures avant; enfin 18 dans de la soupe, douze heures avant la décapitation. Il avala donc, en tout, 75 cyslicerques cellulaires, qui avaient été à l'air, soixante-douze, quatre-vingt-quatre, cent huit, cent vingt et cent trente-deux heures après la mort de l'animal...
» Le jour de l'exécution, je me rendis à l'Institut anatomique, distant de vingt lieues de chez moi, et où le cadavre devait être transporté; malheureusement je ne pus examiner les intestins que quarante-huit heures après la mort L'autopsie fut faite en présence de plusieurs professeurs. Quoique le peu de temps écoulé depuis l'arrivée de mes bêtes dans l'intestin ne me laissât que peu d*espoir d'une réussite, je fus plus heureux que je ne pensais. Dans le duodénum , où , d'après le temps écoulé, je m'étais attendu à trouver quelque chose, j'aperçus un petit taenia fixé à la muqueuse au moyen de sa trompe allongée ; tous les assistants ont constaté le fait. Le petit animal fut enlevé avec la portion de muqueuse et porté sous le microscope. Là nous vîmes distinctement la trompe sortie, à laquelle était fixés légèrement quatre crochets également dirigés en avant. La comparaison de ces crochets avec ceux du Tœriia solium, du Tœnia serrata vera, du taenia cystlcerque ténuicolle, démontra qu'ils appartenaient au Tœnia solium. En continuant nos investigations, je trouvai encore, dans le duodénum, un exemplaire avec deux paires de crochets, un autre avec une paire, enfin, un troisième ayant toute la couronne de crochets, â l'exception de deux de la première rangée, en tout vingt -deux crochets. Tous appartenaient au Tœnia solium,
(6) Voy. Wioner môéUM. WochenKhnft, i855, o* 1.
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» Oatre ces quatre vers, nous avons tronvé, iifm Teau qui aftit seiri à hver l^intesUn, six jeunes Uenias, sans crochets. Un de ces dix ténias, d'une longueur de 6 à 8 millimètres, avait un appendice très bien formé et à peine cicatrisé; les autres n'avaient que de 3 à /!i millimètres de longueur. Tous possédaient à l'extrémité abdominale le petit enfoncement en forme d'5, bien connu de ceux qui ont essayé, an moyen d'une alimentation artificielle, de convertir des cest(^des du second degré avec des vésicules caudales, en taenias. Il ne s'est trouvé, dans tout le canal intestinal, aucune trace des derniers entozoaires avalés, et je crois qu'il n'y a que les deux premières expériences avec le cysticerque cellulaire qui aient donné un résultat ; probablement la plupart des cysticerques cellulaires avaient déjà péri avant leur migration dans l'intestin de notre homme. Pu moins je ne suis jamais parvenu à convertir en taenias, des cysticerques employés trois à quatre jours après la mort de leur liôte primitif. •
De cette expérience M. Kûchenmeister déduit les conclusions suivantes : 1* Le cysticerque cellulaire devient chez Thomme Tœnia solium; 2° le mode de transmission du lœnta solium est le même que celui de tous les entozoaires provenant de cysticerques et généralement de la plupart des taenias; 3* l'homme contracte le taenia solium en mangeant des cysticerques cellulaires dans les aliments crus, ou cuits et refroidis.
A&T. T. — lie qaelqnei aoddents produits par lei helminthe! .
Parmi les parasites, les uns causent nécessairement la mort de l'animal dans lequel Hs vivent; d'autres produisent des accidents de diverse nature ; d'autres enfin, par leur extrême multiplication, peuvent troubler notablement le jeu des fonctions et même devenir cause de mort. Parmi les helminthes, il en est un grand nombre qui ne présentent aucun danger.
Le cœnuredu cerveau qui, chez le mouton, engendre la maladie appelée tournis^ comprime tellement l'encéphale qu'k la longue, il engendre inévitablement la mort. Le Pulex pénétrons et le DragonneQu ne sont pour l'homme que des hôtes fort gênants. Les œstrides se multiplient souvent à tel point dans l'estomac du cheval, qu'ils gênent considérablement la digestion. Le Strongylus trachealis détermine chez quelques oiseaux des accès de suffocation. L'oxyure, par la démangeaison qu'il fait naître à la région anale, peut causer des accidents nerveux chez les enfants. Le taenia donne souvent lieu à des accidents épiieptiques.
Le Filariapapillosa, dans le globe de l'œil, et le Cysticercus cellulosœ dans celui de l'homme, peuvent causer la perte de la vue ; ce dernier,
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lorsqu'il w multiplie dans le cerreau, peut donner lieu è un dérangement notable dans les fonctions cérébrales. L'échinocoque, parsonaccumalation dans le poumon, le foie et dans le péritoine, peut causer des accidents graves et variés.
D'après M. Legendre, sur trente-trois personnes affectées de tsnia, des désordres du système nerveux cérébro-spinal ont été notés vingt fois : ils consistaient surtout en des attaques convulsives, générales ou partielles; on a observé aussi des vertiges et de la céphalalgie. Les lipothymies complètes ou incomplètes exisuient à peu près dans le cinquième des cas. Les troubles de la vision ont existé six fois seulement : diplopîe, sensition de flocons, de blueltcs, de mouches; une fois, cécité périodique. Des bourdonnements d'oreille ont été notés trois fois. Chez quatorze sujets, les phénomènes nerveux étaient accompagnés d'une sensation de piqôre oo de morsure à la région épigastrique.
ABLT. TX. — SndémMilé da t»iiîa.
Le taenia se rencontre en Europe, en Asie, en Afrique et même en Amérique; toutefois, loin d'être réparti d'une manière égale dans ces diverses parties du globe , il est complètement inconnu dans certaines régions, tandis qu'il présente ailleurs de véritables foyers, souvent parfaitement circonscrits, ayant quelquefois pour limite un fleuve ou une rivière, dont une des rives est le siège du bothriocéphale, et l'autre celle du 7'œnia solium. Ainsi, dans l'est de l'Europe, le bothriocéphale se rencontre en Russie et en Pologne, et s'arrête à la Vistule ; en deçà de ce fleuve se présente le l'cenia solium. Cette ligne de démarcation est tellement tranchée qu'à Danuig, situé sur la Yistule, il est arrivé souvent à M. de Siebold de deviner l'origine des personnes, selon qu'elles rendaient un taenia ou un bothriocéphale (1).
A Genève, le quart des habitants a eu, a ou aura le bothriocéphale (2), tandis qu'à Zurich, on n'observe, selon M. Lebert, que le Tœnia soiium. M. >Vawruch a cité l'histoire d'un orfèvre qui , après avoir séjourné à Genève, où il avait expulsé un bothriocéphale, vint se fixer à Vienne où il ne tarda pas à rendre un Tœnia solium, Sœmmerring rendit un jour un bothriocéphale, pendant qu'il séjournait dans l'ouest de l'Allemagne, où l'on n'observe pas cette espèce d'entozoaire ; la surprise fut grande, mais
(1) R. Wagner, Handw'Crlerbuch der Physiologie, Braanschweig , 1844, t. Il, p. 652.
(,2) Voy. Odier, Médecine pratique, p. 224.
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on De tarda pas à se rappeler que le célèbre anatomiste avait séjourné antérieorement quelque temps en Suisse.
En thèse générale, on peut dire que Ton rencontre plutôt le lœnia sa- Hum en Italie, en Grèce, en Portugal, en Allemagne, en Hollande, en An* gleterre et en France , tandis que Ton trouve le bothriocépbale en Suisse, en Belgique, eu Russie et en Suède.
En Asie le taenia s'observe particulièrement en Arabie, dans Tlnde, en Syrie, notamment aux euvirons d*Alep. D'après SchmidtmQUer, le taenia est fréquent à Java, parmi les soldats nègres, rare cbez les Européens ; il manquait cbez les Malais. M. G. Balfour nous assure avoir souvent constaté le bothriocépbale à Londres, chez des orphelins militaires venus de Ceylan.
Quant à l'Afrique, elle constitue un immense foyer qui commence dans les États barbaresques et qui se termine dans la colonie du cap de Bonne- Espérance (1). D'après le docteur Prunner, le taenia ne se rencontrerait pas en Egypte; en revanche, il est extrêmement commun en Abyssinie(2), au Sénégal, et dans l'ile de Malte (3). Sur ces divers points, on n'observe que le Tœnia soliwn. Voici quelques documents qui mettent hors de doute l'endémicité en Algérie.
De 18^0 jusqu'à la fin du premier trimestre 18/i6, les rapports des médecins militaires français ont signalé deux cas de taenia traités dans les hôpitaux de l'intérieur, dont l'un à l'hôpital de Maubeuge, et l'autre h Hyères. Pendant la même période, les rapports des officiers de santé de notre armée d'Afrique ont signalé trente-quatre cas de taenia, répartis ainsi qu'il suit :
Province d'Alger 18
Province d*Oran • . 7
Province de Constan Une 9
Total 34
Depuis le commencement du deuxième trimestre 18(i6 jusqu'à la fin du premier trimestre 18/i8, les rapports signalent trente-cinq nouveaux cas de taenia répartis de la manière suivante :
Corse »•
France "
Algérie 28
(i) Voy. Hodglio, dans Schmîdt's Jahrbiicher der gesammt, J/edû., 1843, p. 179.
(2) Bax, dans ArcMv. gén.deméd., t. IV, 2» série, p. 21 1. (Z) Montgoroery-Martin , History of the British colonkt,
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Il est digne de remarque que sur les sept cas observés eu Frauce, deux ont uae origine manifestement africaine, et deux autres sont douteux ; d*où résulte la nouvelle répartition que voici :
France 3
Algérie 30
Cas douteai 2
Tandis que la grande majorité des médecins militaires servant dans rintérieur restent des années entières sans avoir occasion d'observer le ts^nia, M. Boulian en a constaté quinze cas en Algérie, de 18^3 à 18^6 inclusivement Les cas signalés d'après les rapports ci-dessus mentionnés sont :
Pour la France, au nombre de 7
Pour TAlgérie, au nombre de 64
En admettant que pendant la période dont il s'agit, l'armée d'Afrique ait été constamment de 100,000 hommes, et l'armée de l'intérieur seulement de 250,000 hommes, estimation évidemment favorable à l'Algérie, on trouve que le taenia s'est montré vingt-troisfois plus fréquent dans cette contrée qu'en France. Une telle fréquence suffit, nous pensons, pour établir d'une manière incontestable le fait de l'endémicité du taenia eu Algérie (1).
Tous les âges peuvent être affectés du txnia. Sur 206 malades observés par M. liVawruch (2), l'âge variait de trois ans et demi à cinquante-cinq ans. Cependant ce ver parait être plus commun chez les adultes. Quant au sexe, parmi les 206 malades de M. TVawruch, 135 appartenaient au sexe féminin, 71 seulement au sexe masculin. En ce qui regarde les profes> sions, on comptait: 1 cuisinier, 52 cuisinières, quelques bouchers, et 11 gros mangeurs de viande. Enfin, M, \^'awruch croit avoir fait la remarque que le taenia n'existe pas chez les juifs.
A&T. TIX. — Caraotèrei soologîqiMs da taenùi foliiun et dn botiiriooéplial«.
Le Tœnia solium est aplati ou rubané, mou, formé d'articulations nombreuses, distinctes, d'une longueur qui atteint parfois 7 à 8 mètres,
(1) Diaprés les recherches de M. Judas, le nombre des cas de tcnia constatét en Algérie et signalés par les médecins militaires, depuis le commencenieiit de 1840, s'élevait, à la fin de iSal, au nombre de 184 : 152 concernaient des militaires, 22 des civils, et 10 des indigènes.
(2) Voy. Opsterreich» mediz. Jahrbucher, 1841, n* 2.
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et peut s'élever, dit-on, jusqu'à 30 mètres. Sa largeur varie et n*est pas la même dans l'étendue de tout le corps : ainsi elle a h peine de 1 à 2 mil* limètres en avant, et elle présente de 6 à 12 millimètres en arrière. Sa couleur blanche opaline, transparente et comme gélatineuse, lorsque l'a* nimal est vivant ou récemment mort, et qu'il a été mis seulement dans l'eau, devient blanche opaque aussitôt qu'il a séjourné dans l'alcool. La tête est toujours petite et difficilement perceptible à l'œil nu ; sa grosseur varie de 1/2 millimètre à 1 millimètre ; elle est presque tétragone et présente à ses quatre angles quatre suçoirs ou ventouses larges; à son centre existe une proéminence médiocre supportant une couronne de crochets recourbés, rétractiles, et visibles seulement au microscope. Ces crochets sont toujours au nombre de six, d'après M. Dujar$lin (1). Le corps fait suite à un cou très court. Il augmente graduellement de largeur et présente une série d'articulations qui consistent d'abord en de simples stries transversales, mais qui se prononcent davantage et deviennent plu$ profondes à mesure que l'on s'éloigne de l'extrémité cephalique. Ces articulations divisent le t^nia en un nombre plus ou moins considérable de lames carrées d'abord, ensuite plus longues que larges. Du reste, la proportion entre la longueur et la largeur de ces lames, généralement désignées sous le nom impropre d'anneaux, n'est pas facile à préciser, en raison des variétés de forme qu'elles subissent suivant l'âge de l'helminthe. Elles se terminent en arrière par un bord presque droit et en forme de bourrelet Chacune d'elles présente sur l'un de ses bords, alternativement à droite et à gauche, un orlûce ou pore génital d'où sort parfois un petit appendice que Rudolpbi appelle lemnisque, et qui n'est autre chose que l'organe génital mâle. Les derniers anneaux du taenia ne sont pas fixés entre eux d'une manière très solide : aussi les v<iit-on se séparer et être rendus isolément. Le taenia est recouvert d'un épiderme pellucide très mince. Dans la tête on voit distinctement des fibres musculeuses qui maintiennent les ventouses et forment autour de leurs sommets des faisceaux musculaires apparents. Les anneaux du corps présentent, surtout des deux côtés, des fibres longitudinales audessous desquelles existent d'antres fibres transversales. Les orifices génitaux sont entourés de fibres circulaires.
L'appareil digestif est représenté par deux tubes ou canaux latéraux ayant entre eux un canal transversal au sommet de chaque anneau. Ces
(1) Annales des sciences naturelles^ 2* série, t. XX, p. 241.
tubes, déjà connus des anciens observateurs, s*étendent de rextréroité antérieure à l'extrémité postérieure du corps, sans la moindre solution de continuité. Dans la portion cépbalique, exactement en arrière des ventouses, on distingue une sorte de lacune en rapport direa avec les tubes intestinaux. I/appareil vasculaîre est constitué par quatre vaisseaux longitudinaux plus grêles que les tubes digestifs, placés entre ceux-ci et la partie moyenne du corps, et réunis entre eux par un nombre considéra* Me de vaisseaux transverses, les uns droits, les autres sinueux. Les organes de la génération, les organes femelles surtout, occupent presque toute l'étendue de chaque anneau. L'appareil mâle ne tient qu'un trùs petit espace ; on le constate sur le côté de chacun des anneaux, alternativement à droite «t à gauche. C'est un tube grêle, contourné sur lui-même et s'étendant jusqu'auprès du canal ovigère principal , où il est précédé de quelques petites capsules testicolaires. Le tube grêle se termine par un conduit aboutissant au pore génital , où quelquefois il fait saillie. L'ovaire consiste en un canal principal et médian offrant de légères sinuosités, quelques renflements et resserrements successifs. Ce canal ovigère principal s'étend presque d'une extrémité à l'autre de chaque anneau ; il reçoit des deux côtés des branches et des rameaux qui se terminent en caecums très près des tubes intestinaux.
Le bothriocéphale, ou Tœnia lata^ a une longueur moyenne de 6 à 10 mètres, qui va en augmentant de la partie antérieure, toujours filiforme, à la partie postérieure, où elle atteint parfois de 12 à 16 et même 27 millimètres, selon Rudolphi. Dépourvue d'appendices et de crochets, la tête, oblongue, offre en avant et de chaque c^té une fente étroite, allongée et un peu triangulaire, ce qui la fait paraître comme divisée si on la considère de profil. Le cou est à peine marqué ; le corps se compose d'anneaux très courts, les premiers sous forme de simples rides, les suivants plus marqués, mais tous plus larges que longs. £n arrière, le bothriocéphale se termine carrément, comme le Tœnia solium. Sa couleur est d'un blanc jaunâtre ou grisâtre, un peu plus prononcé vers la ligne médiane des anneaux, l'ovaire laissant apparaître la coloration sous les téguments. Sur la ligne médiane du corps, on voit les orifices géniuux;le pénis est saillant au dehors ; l'orifice de l'oviducte est situé un peu en arrière. Sous la peau existent deux couches de petits granules dont la fonction est encore ignorée. L'appareil digestif consiste en une rigole longitudinale, qui s'étend de chaque côté dans toute la longueur des anneaux, et qui n'est limitée que par les muscles environnants.
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Les orgaues génitaux ont lenrs orifices situés sur la ligne médiane et vemi*ale du corps. Les organes mâles occupent la partie antérieure et médiane de chaque article. Dans ce point, entre deux anses formées par Tovaire, existe une capsule spermatique de forme arrondie et ayant une épaisseur peu considérable. Cette capsule communique directement avec une petite vésicule, qui n*esc que le réceptacle du pénis; ce dernier, assez long et un peu courbé, fait saillie au dehors. De chaque côté de Tovaire, jusqu'au bord latéral des anneaux, se voient une foule de petits corps blancs ou jaunâtres, de forme irrégulière, qui, d'après M. Eschricht, de Copenhague, communiqueraient avec la capsule spermatique au moyen de l^rs conduits, et ne seraient autre chose que les testicules (1). Les orga^ nés femelles occupent uu grand espace ; ils consistent en un tube à parois diaphanes, replié sur lui-même et plus ou moins élargi d'espace en espace par les œufs qui s'y sont accumulés. L'oviducte s'ouvre vers le milieu de chaque anneau, notablement en arrière du pénis (2).
A&T. TXXZ. — - l>a kousio considéré oomnio ténîfuge (3].
« Le kousso, appelé cosso par Bruce, cusso par Ruppel, Rochet d'Héricourt et Aubert (/i), n'est pas une substance nouvellement connue. Bruce est le premier qui en ait parlé d'une manière détaillée dans la i-elalion de son voyage aux sources du Nil, entrepris de 1 768 à 1 773 ; il décrivit l'arbre qui produit les fleurs, et leur mode d'administration ; il appela l'attention des médecins sur les effets remarquables du kousso, et indiqua même que cette plante pourrait être acclimatée en Europe. Il l'appela, en l'honneur de Joseph Banks, président de la Société royale de Londres, Banksia abtjssinica; Lamarck, 1811, lui donna le nom de Hagenia abyssinica. Néanmoins ce produit était totalement inusité en thérapeutique, lorsqu'en 1822, M. Brayer, médecin français à Constantinople, appela l'attention sur un nouveau ténifuge dont il avait eu occasiou de voir les effets. Il ne parvint à en obtenir qu'une petite quantité qu'il soumit ù l'examen de M. Kunth ; celui-ci détermina la plante et l'appela Brayera anthelminthica, nom qui lui est définitivement resté.
(1) Nova octaÀcadem,, t. XIX, 2' suppi, p. 1 et 2, 1841.
(2) DicUonn, des dict. de médecine, t. IX, arl. Tjenia, par M. Livois.
(3) Voyez le mémoire de M. Strohl, agrégé à la Faculté de médecine de Strasbourg {Gaz. méd. de Paris^ 1854, p. 305).
(4) Mémoire sur les substances anthelminliques usitées en Ahyssinie {M^oires de VAcadémie de médecine, Pan?^ i84i» t- I^i P* 689).
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» £q 1837, il fnt signalé de nouveaa par un missionnaire qui, revenu dans le Wurtemberg après un long sQour en Abyssinie, en avait rapporté le kousso et le taenia. Mais ce n*est que depuis 18'i6 qu*on a commencé à l'employer avtc suite, en utilisant les quantités considérables de koosso rapportées par M. Rochet d'Héncourt En Abyssinie, les indigènes pren* nent une ou deux poignées de kousso, séché au soleil et réduit en poudre, le délaient dans un demi-litre d*eau froide, et avalent ce breuvage le matin à jeun. Il faut remployer peu de temps après sa préparation, car il entre facilement en fermentation, et devient alors émétique. Ce dernier eXki se produit au reste souvent même dans les circonstances ordinaires.
» L'efficacité est constante si le kousso est véritable et bon, ni trop vieux, ni avarié. On en a signalé dans le commerce qui (réduit en poudre) n'était autre chose que de la poudre d'écorce de racine de grenadier, mêlée à une plante amère et astringente. Il ne faudrait donc jamais acheter cette drogue pulvérisée. La couleur rouge de ses fleurs doit être fraîche ; leur odeur particulière assez marquée, d'un mélange de thé, de houblon et de feuilles de séné, odeur qui n'est évidente et forte que pour de grandes quantités ; leur saveur est d'abord peu marquée, mais, après quelques minutes elle rappelle celle du séné et devient acre et désagréable. Les fleurs rouges sont des inflorescences femelles; les mâles portent le nom de ca8$(h€8€l$. Dans le commerce, les deux sont mélangées. D'après M. Schimper, les fleurs femelles, au moment de leur épanouissement, sont les plus actives. En Abyssinie, on croit que le kousso a perdu son activité au bout de trois ans. Il est évident que chez nous cette altération n'a pas lieu, peut-être à cause du climat plus tempéré ; cependant le kousso un peu vieux exige 4es doses plus considérables. Le mode de dessiccation et de conservation a certes une grande influence sur sa bonté, ainsi que la proportion de tiges et de feuilles qu'on rencontre toujours mélangées avec les fleurs, et qui peuvent provenir d'autres arbres et y avoir été ajoutées pour en augmenter le poids.
» Le bon kousso est un meilleur ténifuge que le grenadier et la fougère ; il est aussi efficace contre le bothriocéphale que contre le taenia sotium ; il agit doucement, sans attaquer les intestins dans le moment et sans laisser de suites.
• Le mode d'administration est des plus simples: léger repas la veille au soir, et même un purgatif doux quand il y a constipation ; le lendemain, k jeun, 15 è 30 grammes de poudre fine de kousso délayée dans un demi* litre d'eau et prise en deux ou trois fois. Si quelques heures après il n*y a
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pas en d'évacuations alvines, une dose d'huile de ricin. D'après M. Pniner, les ascarides ne résistent pas à de petites doses de kousso, et les oxyures vermiculaires sont également expulsés par des lavements contenant de petites prises de cette substance (1 )• »
AHT. IZ. — Ba dragonneav, oa ver de Ovîaée (9).
Ce ver, très rare en Europe, paraît cependant se rencontrer en Russie, dansie voisinage des marais qui longent la Newa. Très commun dans la zone intertropicale de l'ancien continent, il n'est pas prouvé qu'il existe dans la même région de l'Amérique, autrement du moins que par importation. Assez rare dans le nord de l'Afrique, il commence à devenir fréquent à Tnggurt, dans le Sahara (3) ; il est endémique dans le Kordofan, le Darfour, le Sennaar, en Guinée, en Abyssinie. En Asie, on le rencontre en Perse, dans l'Arabie Pétrée et dans l'Inde,
Sir Mac Gregor, ancien directeur général du service de santé de l'armée anglaise, raconte qu'en novembre 1800, les 86* et 88" régiments d'infanterie quittèrent Bombay au moment où l'on y observait beaucoup de cas de dragonneau, pour se rendre en Egypte; sur 360 fantassins embarqués en santé sur un des navires, 199 se trouvèrent atteints du dragonneau à leur arrivée en Egypte, tandis que les hommes de rarlillerie qui étaient sur le même navire, mais séparés des premiers, furent complètement épargnés. Ce fait perd malheureusement une grande partie de son intérêt parce que l'auteur ne dit pas si la provenance des hommes des deux cat^ories était identique.
Dans l'Inde on croit avoir remarqué que les porteurs d'eau et les individus qui marchent nu-pieds, sont les plus exposés à contracter le dragonneau. D'après M. Johnson, un jardinier de la côte de Malabar aurait montré à un médecin anglais plusieurs dragonneaux qu'il venait de trouver sur le sol en bêchant. On dit ce ver plus commun dans la saison humide que pendant la période sèche de l'année ; enfin , on le croit transmis-
(1) Voy. StrohI, art. cité, dans Gaz. méd, de PariSt 1854, p. 407.
(2) Appelé aussi ver de Médine, en latin Vena medinensis^ ou Dracunculus; c'est leGfi<fiea-ux>rm des Anglais. — Voy.Welschii ExercUatio de vena medinensi, Aogust. Vindob., 1674, p. 314. — Cartheuser, Demorb. endemicis, p. 208. — Ksmpfer, Amœn, eocotic, p. 526. — Lind, Essai sur les maladies des Européens dans* les pays chauds, traduct. franc. Paris, 1785, t. i, p. 70.
(3) Voy. E.-L. Bertherand, Hygiène et médecine des iiro^es. Paris, 1855, in-S, p. 436.
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sibie (1), et celle opiniou semble assez rationnelle. Les indigènes s*imagînent se préserver du dragonneau en mangeant de Tasa fœtida (2).
Le dragonneau ressemble assez à une corde de violon ; il a de 1 à 15 millimètres de diamètre. Il s*observe sur presque toutes les parties de la surface du corps, mais il attaque de préférence les membres inférieurs, le long de la veine saphène, entre la peau et l'aponévrose, sous forme d*une petite tumeur allongée, légèrement rouge et sensible au toucher. Le plus souvent ces symptômes, qui appartiennent à d'autres lésions, rendent le diagnostic difficile, et il n'est pas rare que les malades s'aperçoivent les premiers qu'un ver est la véritable cause de leur mal. Ce ver se reproduit avec une grande rapidité , et parfois on voit son extrémité rompue s'allonger en vingt-quatre heures de 1 à 2 centimètres. Il offre deux extrémités distinctes : l'une, plus grosse, est munie d'une ouverture qui constitue la bouche; l'autre, plus effilée, mais tout aussi longue, représente la queue. C'est au point de réunion de ces deux parties, c'est-à-dire vers le milieu de l'animal, qu'on remarque une autre ouverture qui est la fin de l'appareil digestif. Le corps entier se compose de petits anneanx réunb les uns aux autres; ceux du corps sont plus larges et plus épais que ceux de la queue. Par une légère pression, on volt s'écouler du corps une espèce de liquide transparent qui, examiné au microscope, offre une infinité d'animalcules filiformes, s'agitant d'un mouvement qui leur est propre; ce sont de petits dragonneaux en tout semblables à celui qui les renfermait (3).
Nous lisons dans un rapport du troisième trimestre 185/i, adressé au ministre de la marine, par M. Margain, chef du service de santé à Saiiit- Louis du Sénégal : « Une grande partie des noirs arrivés à Bakel, pour le recrutement de la compagnie indigène, présentaient des vers de Guinée en nombre considérable. L'un d'eux en avait, à lui seul, quatorze répartis entre les différentes régions du corps. L'extraction a pu en être faite pendant un séjour de deux mois à l'hôpital. Dans ce trimestre, 37 n^res sont entrés à l'hôpital pour cette cause. Dans le quatrième trimestre, six hommes de la même catégorie, ont encore réclamé un traitement d'hôpital pour cause de ver de Guinée. »
(1) J. Johnson, The influence of tropical cUmates on European constitutions, LondoD, 1827, p. 313.
(2) Voy. Watson, PracUceofphysics. New- York, 1845,
(3) Voyez rintéressante communicatloo faite à la Société de médecine du S* arrundisspnient, le. i3Joi|)et 18oi, par M. le professeur Cjoqqet.
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Un rapport de M. Amouretti, chirargien-major de rétablissement de Podor, k trente lieues dans Tintérieur du fleuve Sénégal, pendant les mois de mai et juin 185/!i, renferme les passages suivants : a J*ai eu à traiter onze hommes porteurs de \ers de Guinée. Ces soldats appartenaient exclusivement à la compagoie indigène dont les hommes, tous recrutés dans le haut du fleuve (Bakel et Galam] sont très souvent atteints de ce ver. J'ai observé la présence du dragonneau sur presque tous les points de la surface du corps, le plus souvent sur les membres inférieurs. Je l'ai rencontré sous la glande mammaire, où il a produit une suppuration abondante ; dans Taisselle, à la paume de la main et autour des articulations des doigts. Presque toujours le ver était multiple; chez un noir, j'en ai extrait six, d'une longueur moyenne de 25 centimètres, tous les six de la main, qui a été ensuite frappée de gangrène (1}. »
M. Cb. Robin a donné la description suivante d'un dragonneau extrait par M. Malgaignede la jambe d'un malade, le 13 juillet 185/» :
« Les portions de la mère qui sont d'un blanc de lait, opaques, sont encore pleines déjeunes sortis de leur œuf. Les parties du corps qui se sont vidées sont demi-transparentes. Au-dessous de l'enveloppe générale de l'animal, laquelle représente un long tube mince, on ne trouve plus trace d'intestin ni d'autres organes à cette période de la vie; mais seule* ment ane très mince gaîne appliquée à la face interne de la première et remplie par les jeunes. Ce deuxième tube est l'oviducte, ou mieux sa portion qui représente l'utérus. Les jeunes encore contenus dans l'utérus étaient presque tous enroulés, tantôt avec la queue saillante au dehors, tantôt celle-ci se trouvant enroulée comme le reste du corps.
> Les jeunes ont vécu plusieurs jours dans l'eau à la température ordinaire, et ils pouvaient être abandonnés dans une goutte d'eau qui se desséchait et les laissait sans mouvements, puis reprendre toute leur agilité et leur énergie par addition d'eau six à douze heures après la dessiccation.
» Le corps des petits n'est pas cylindrique, mais aplati ; son épaisseur est de0™'",0i9 et sa largeur 0,026; la longueur totale de l'animal est de O-^To?.
» L'extrémité antérieure du corps est très légèrement amincie et se termine par une bouche limitée par trois mamelons arrondis, à peine perceptibles à cet âge. La largeur de cette partie est de O'^'.OIO.
(1) Noos fommes redevable de cette double communication à M, Séoard, chi-» rorgien principal attaché au ministère de la marine.
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» A partir du niveau deFanus où le corps présente un élargissement constant, bien que fort petit, il s*ainincit d*abord un peu brusquement, pois d'une manière graduelle et se termine en pointe très effilée. Cette partie, qui est la queue, est à cet âge longue de 0,250; elle est contractile, flexible en divers sens, sans courbure fine et diflfère beaucoup de celle de l'adulte, qui est courte par rapport au reste du corps (longueur 1 centim.), obtuse et toujours recourbée en quart de cercle. EUe se coude brusquement au niveau de Tanus après la mort
» Dans toute son étendue, la surface ^u corps et de la queue est très finement plissée. Les plis, traces d'annulations, sont également écartés les uns des autres, savoir de 3 millièmes de millimètre.
» L'épaisseur de la paroi du corps est de 7 millièmes de millimètre environ ; dans la cavité qu'elle limite, on n'aperçoit autre chose que l'appareil digestif. La substance est homogène, finement granuleuse et ne présente pas trace de fibres à un grossissement de 600. L'oesophage ne remplit pas exactement cette cavité, et de fines granulations, la plupart graisseuses, flottent dans le liquide interposé à l'œsophage et aux parois du corps. L'intestin remplit exactement cette cavité dans toute l'étendue qu'il occupe; toutefois lorsqu'il se contracte, on voit qu'il n'est pas adhérent
•L'œsophage est long de 0'""',179 à O"*"", 183. Ses parois sont assez épaisses, complètement homogènes, fortement contractées ; elles sont ordinairement rapprochées l'une de l'autre ; mais la matière jaunâtre , en partie graisseuse, contenue dans l'intestin, reflue quelquefois dans cet organe et y détermine des dilatations variqueuses. L'intestin proprement dit est tout d'une venue à partir du cardia, où il est plus renflé que l'œsophage ; il est un peu aplati comme le corps. La substance de sa paroi est sans stries ni fibres, mais homogène, parsemée de granulations fines, mais très nombreuses. Il est long du cardia à l'anus de 0'"'°,28/!i à 0"*"',288, Undis que la longueur totale du tube digestif, della bouche à l'anus, est de 0,663 à 0,467. Toutefois, en arrière de l'anus, l'intestin se prolonge en petit cqIde-sac, pâle, très contractile, long de 3 centièmes de millimètre environ. Le contenu granuleux qui remplit exactement l'intestin ne pénètre pas habituellement dans le cul-de-sac, ce qui fait qu'il est difficile à apercevoir.
» L'anus est transversal, large de 6 â 7 millièmes de millimètre, entouré d'un petit bourrelet ou lèvre saillante, contractile. On voit souvent les matières intestinales expulsées par cet orifice. Au delà du cul-de-sac intestinal qui s'étend derrière l'anus» la cavité du corps se prolonge encore de quel-
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qiies centièmes de tninimëtre et contient un liquide incolore tenant en snspension de fines granulations graisseuses. >
On désigne ainsi, .à Cayenne, un Ter dont se trouvent atteints les nègres, les créoles, et même quelquefois les Européens. « Il est, dit Thion de la Chaume, de la grosseur d'un tuyau de plume, long d'un pouce, roussâtre, ou d'un brun foncé, approchant d'une chenille par son aspect. Il s'observe sous la peau, ordinairement aux jambes, aux cuisses, auprès des articulations, surtout près de ceUe du genou. D'abord il se fait remarquer par une démangeaison, bientôt suivie d'une tumeur. On la perce après l'avoir laissée grossir; le makaque s'y trouve nageant dans le sang. La manière de Fenlever consiste à presser la peau tout simplement et à le prendre avec un petit morceau de bois fendu. Pour hâter la maturité de la tumeur, on l'enduit de la crasse qui se forme dans les pipes à fumer : après l'opération la plaie ne tarde pas à se fermer d'elle-même (1). »
A&T. ZZ. >^ He la ehîqiM, on pidex penetrans.
Elle se rencontre dans presque tous les pays de la zone intertropicale. Classée par Linné dans le genre Acarus, par de Geer et Latreille dans la deuxième espèce des mites vagabondes, elle a été rangée par Cuvier dans la division de la puce, et maintenue dans ce genre par les naturalistes modernes. Véritable puce , mais plus petite que la puce ordinaire , elle est aussi plus luisante, plus rouge fauve et plus alerte que celle-ci. Son instinct la porte à pénétrer sous la peau et à s'y loger. Les pieds sont les parties qu'elle choisit ordinairement et qu'elle affectionne le plus.
« C'est une curiosité physiologique, dit M. de Humboldt , que cet insecte, dont j'ai si souvent souffert, ne visite que les indigènes, et s'attaque même rarement aux créoles nés en Amérique, mais seulement aux nouveaux venus de race blanche ou noire (2). »
La chique aime surtout le rebord du talon et le contour des orteils, sous l'abri des ongles. La malpropreté lui convient ; elle attaque plus volontiera les Degrés que les blancs, et plus spécialement, parmi ces premiers, ceux qui marchent nu-pieds. Elle incommode aussi toutes les espèces d'animaux
(1) Voy. Lind, Essai sur les mcUadies des pays chauds, traduct. franc. Paris, 1785, p. 75, note du traducteur.
(2) Mélanges de géologie et de physique générale, tradact. franc., parCh. 6a- Hulcy, 1. 1, p. 554.
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dont la structure des pieds ou des pattes n'est pas défavorable à son introduction ; les chiens en sont particulièrement affectés. Elle habile et semble pulluler dans la cendre, la poussière, les copeaux, la sciure de bois et dans les cases sans parquet. Lorsqu'elle perfore Téplderme, elle le fait avec tant de légèreté, qu'il est difficile de s'en apercevoir : cependant certaines personnes, plus sensibles que d'autres, sont prévenues à temps, et en se déchaussant, elles parviennent à se délivrer.
b Période de démangeaison, — Presque toujours, lorsqu'elle a pénétré sous la première couche de la peau, on commence à éprouver un chatoaillement. En examinant le siège de ce travail, on y découvre un point noir, petit, et semblable à l'extrémité d'une aiguille déliée, à la pointe d'ane épine, introduites sous la peau : c'est la chique ; mais son travail n'est pas encore terminé. Quelquefois elle pénètre jusque sous le derme. Bientôt les œufs atteignent leur terme d'éclosion, dilatent de plus en plus la loge et lai donnent une forme arrondie et comme enkystée. Dès ce moment la vie d'insecte est terminée pour la chique. Le développement de ses ovules agglomérés par grappes très fournies atteint un haut degré ; elle meart, et n'offre plus qu'un véritable kyste sur lequel on aperçoit un point noir qui n'est autre chose que sa tête et ses pattes.
» Période d* inflammation. — Pendant ce temps et sous l'accroissement graduel du ventre de la chique, la surface correspondante de la pean, animée peu à peu, est devenue sensible au moindre contact, enflammée et douloureuse. Une sérosité transparente s'établit autour du kyste, qoi prend le volume et la forme d'un pois chiche. Ce cercle séreux conuiste avec la couleur blanche et mate de la chique qui, dans cet état de métamorphose, peut être comparée à ces follicules sébacés vulgairement nommés vers bleus, que l'on observe sur le visage ordinairement à l'époque de la puberté; la comparaison devient frappante, lorsque le kyste qui codtient ces follicules se trouve entouré de pus et de sérosité.
» Période de suppuration, — Après sept ou huit jours, le cercle séreux qui circonscrivait la chique devient purulent, car cet insecte ainsi développé agit de jour en jour comme corps étranger ; le travail inflammatoire tend à le chasser vers l'extérieur, et la peau se détruit et s'ulcère. A ce point de la période de suppuration, qui est aussi celle de la maturité des œufs, le ventre de la chique et les autres membranes qui contenaient les ovules se rompent tout à coup, et les œufs sont expulsés ou entraînés au dehors. Mais les débris durs et résistants du kyste, qui ne sont formés que par )ç ventre de la chique, et les membranes des ovules, demeurent
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dans la plaie qu'ils ne tardent pas à convertir en ulcère. Dans les Antilles, ces alcérations sont désignées communément sous le nom de malingres, et les œufs de Finsecte sous celui de cocos de la chique (1).
s J*ai souvent examiné, dit M. Levacber, fort attentivement toutes les ulcérations déterminées par les chiques, et je puis affirmer que je n'y ai jamais rencontré ces insectes à Tétat de puces, organisation sous laquelle il eût été, certes, bien facile de les distinguer : elles pourraient, tout au plus, y séjourner à Tétat de larves, mais je ne les y ai pas davantage aperçues sous cette forme. Des recherches microscopiques, auxquelles je n*ai pu me livrer, pourraient éclaircir ce dernier point II est probable que les Œu£s n'acquièrent, sous la peau, que le degré d'incubation nécessaire à leur éclosion, et qu'après la rupture de leur enveloppe et leur expulsion au dehors, la chaleur de l'atmosphère accomplit les métamorphoses qu'ils sont destinés à subir. Il paraît également certain que la femelle de la puce pénétrante est la seule que l'on retrouve à la surface et dans l'intérieur de la peau, et que le mâle nous est encore inconnu, malgré le dessin qui en a été donné.
a La chique n'a qu'un but, celui d'accomplir, aux dépens de certains animaux, son acte d'incubation. Les chiques reconnues et observées jusqu'à ce jour étaient toutes, ou sur la peau, et commençaient leur travail de perforation, ou elles avaient déjà pénétré dans l'intérieur de ce tissu, et elles offraient, à différentes périodes, le développement de leurs ovules et de leur ventre. Dépourvue de cet instinct, qui seul l'attire vers nous, la chique nous serait totalement inconnue ; car elle ne sort de la poussière et des lieux où elle habite imperceptible, que pour venir achever la der« nière période de son existence qui la lie aux animaux.
» L'extraction de la chique se pratique à l'aide d'une aiguille ou de la pointe d'un canif. Le kyste doit être exactement extrait, car le sé-jour de ses parcelles ou des œufs qu'il peut contenir est une double cause d'inflammation et d'ulcération. Après cette petite opération , on introduit dans la cavité qu'occupait la chique , d'abord quelques parcelles de tabac en poudre, puis une boulette de suif lavée dans de l'eau fraîche. Garopet conseille d'y faire entrer une prise très légère d'oxyde de enivre en poudre Gne : on en est quitte, dit-il, pour une cuisson passagère, et vingt-quatre heures après tout est guéri. Les ulcérations des chiques, qui compliquent presque toujours les différentes variétés de crabe,
(1) Levttcher, Guide médical des AntUks» Paris, 1840, p. 325.
et qui sont alors plus graves» exigent des pansements mieux cominnés, et 1*011 a soin préalablement de faire échiquer les malades. Les Indiens et les Caraïbes faisaient anciennement usage de lotions avec une infusion de feuilles de tabac, ou bien ils enduisaient les parties ulcérées avec Tboile de ricin dans laquelle ils délayaient du roucou. •
AHT. ZXX. — He l'acarai de la gale.
L*acaru8, mentionné en 1179 par Avenzoar, décrit minudensement en 1791 par Wichmann, et depuis par tous les auteurs qui ont indiqué le sillon, est resté longtemps à Tétat de doute, parce qu*on n'indiquait pas son siège précis. L'acarus est la seule cause de la gale. L'acarus femelle occupe une des extrémités du sillon, ne sort jamais de son réduit, pas même la nuit, à moins qu'il n'en soit arracbé par le frottement La jeune larve, au contraire, très agile, peut parcourir en moins d'une heure la peau en plusieurs sens; si elle a des endroits de prédilection pour creuser son sillon, elle laisse ailleurs des manifestations de ses actes en rapport avec les conditions physiologiques qui favorisent l'accomplissement de telle on telle fonction. Les vêtements la communiquent, non par des miasmes, mais par les acarus ou les œufs qu'ils contiennent. L'acarus enlevé de la peau meurt toujours après quarante-huit heures, lors même qu'il est renfermé dans un tube de verre placé sous l'aisselle; après ce délai, la a»tagion dépend des œufs, qui peuvent subir une incubation de plusieurs jours, et qui se développent lorsqu'ils sont placés dans des conditions favorables (1).
Le sillon est le phénomène essentiel et pathognomonique. On lui a ^onné longtemps une vésicule pour origine, et pour siège exclusif les mains et les pieds. Jusqu'aux travaux de MM. Renucci, Albin Gras, Bourguignon et Hébra, on le considérait comme étant invisible à l'œil on très di£Bcile à reconnaître. Le sillon se rencontre sur toutes les parties du corps, mais il présente des différences notables. Aux mains, aux pieds, partout où l'épiderme est épais, il a l'aspect d'une ligne ponctuée de blanc et de noir, visible à l'œil, éraillée à une extrémité, imperforée à l'autre, si l'acarus existe. Les points blancs sont des soulèvements épidermiques; les points gris ou noirs de petites perforations. Sinueux en forme d'S, de croissant, irrégulièrement circulaire, le sillon varie dans sa longueur en raison de sa durée ; il est droit quand il occupe les plis de flexion ou d'ex-
(1) Voy. G. Piogey, mémoire sur le diagnostic de la gale par VinspetHikm dià tiUon à VœU nu (Gazette médicale, 1854, p. 531).
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tension des ardcolatioiis. La vésicule o'a aucune relation de causalité avec le sillon; elle peut exister sur n'importe quel point de sa longueur. L'acams repose quelquefois sur sa convexité, alors on peut l'extraire avec précaution, sans déterminer l'épanchement de la sérosité. Pour que la vésicule existât toujours à l'extrémité initiale du sillon, il faudrait qu'elle eût le privilège de se développer incessamment à la même place : elle subit son évolution en quatre ou cinq jours. Le sillon a souvent plusieurs mois de durée. Aux organes génitaux chez l'homme, aux mamelons chez les deux sexes, mais principalement chez la femme, aux aisselles, etc. , partout où Tépiderme n'offre pas l'épaisseur nécessaire, le sillon est une rainure sans pointillé que surmonte une papule rouge, saillante, circulaire, de 2 à 3 millimètres jusqu'à 1 centimètre de diamètre.
U y a donc lieu de grouper les sillons dans deux divisions : la première comprend les sillons caractérisés par un pointillé, sans congestion sousjacente en rapport avec une vésicule ou une pustule; ils sont superposés et ne communiquent pas avec l'intérieur. Les vésicules, après leur dessiccation, ne laissent pas de traces dans le derme ; ^lles sont donc sous-épir dermiques et les sillons intra-épidcrmiques. On comprend alofs pourquoi, aux mains et aux pieds, les démangeaisons ne sont pas en raison du nombre des sillons, mais en raison des vésicules. La seconde division comprend les siUons caractérisés par une rainure que surmonte une papule due à l'épanchement de la lymphe plastique dans le réseau du derme ; ils sont le siège d'élancements intolérables par suite de l'irritation incessante des papilles nerveuses; une vésicule ne se développe jamais sur leur trajet, le sillon est sous-épidermique.
Pour extraire l'acams, les femmes corses ont appris que l'oeil suffit le plus souvent Une loupe de deux ou trois diamètres remplit toutes les conditions désirables, surtout si l'on se rappelle que le ciron occupe toujours l'extrémité imperforée du sillon ou l'extrémité la plus étroite de la rainure qui traverse une papule.
La vésicule est un épiphénomène sous la dépendance d'une cause mécanique locale, comme la péléchie, l'érythème se développent après la morsure de la puce et du pou ; elle n'a pas pour cause l'inoculation d'un virus qui retentit au loin dans l'organisme ; elle se généralise, parce que l'acarus, avant de creuser son sillon, parcourt une partie plus ou moins considérable de la surface du corps, s'arrêtant de préférence dans les plis losangiques de la peau, où il mord le derme pour y puiser les sucs nécessaires à son alimentation. Quand on entoure une partie où il a séjourné une demi-
minute, on aperçoit le lendemain une légère papule qui devient citrine à son sommet, sous Tinfluence des frictions pratiquées pour combattre le prurit dont elle est le siège. En parquant des acarus è Taide d*on verre convexe, les éruptions sont limitées aux parties qu'ils peuvent parcourir.
Il existe deux espèces de vésicules : une vésicule perlée, limitée aux pieds et aux mains; une vésicule acuminée papulcuse, qui débute par une papule. La différence dépend de Tépaisseur de Tépiderme.
Le sillon est le seul signe pathognomonique, en tenant compte de ses caractères distinciifs de siège et de durée. C'est par sa description qu'on parvient à reconnaître la présence du parasite. Lorsque l'affection date de plusieurs mois, un grand nombre de sillons sont convertis en simples éraillures; mais il en est toujours de récents, pourvus de tous les caractères. Sur 300 observations, M. Piogey n'a pas rencontré un seul exemple où il ait manqué. Les papules qui siègent aux oi^anes génitaux chez l'homme, au mamelon chez la femme, servent souvent à préciser un diagnostic douteux par l'inspection des mains. Sur 265 observations, M. Piogey a trouvé iSU fois des papules au pénis et au scrotum, jamais à la vulve : cette différence qui existe entre les deux sexes s'explique par le contact des mains pour l'excrétion urinaire, et par la fréquence de la contagion de la gale au milieu de scènes de débauche. Cinq fois la gale existait exclusivement au pénis.
La gale étant sous la dépendance d'une action toute locale, on doit la combattre, malgré les complications, par une médication parasiticide. La médication la plus efficace, sans actipn nuisible sur la peau et sur l'organisme, consiste à faire prendre un bain de savon, afin d'assouplir et de ramollir l'épiderme; immédiatement après, on pratique une friction générale avec une pommade snifuro-alcaline. On se couche sans essuyer la pommade. Le lendemain matin, la friction est renouvelée, et, quatre ou cinq heures après, on prend un second bain de savon, puis ou change de linge et de vêtements. On peut se dispenser de soumettre les vêtements de laine à une fumigation sulfureuse, en les exposant à l'air pendant huit jours; après ce délai les acarus sont morts, et les œufs ne conservent plus la faculté de se développer. Si les pustules sont nombreuses, si le derme est excorié, on supprime le sous* carbonate de potasse et l'on conserve le soufre. Les frictions générales rudes, sont indispensables, afin que la pommade pénètre au travers des orifices situés sur la longueur du sillon, et agisse non-seulement sur les acarus, mais encore sur les œufs et les larves. Au-
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cune partie du corps ne doit être omise ; le parasite se rencoQlre partout, bien qu'il ait des sièges de prédilection pour creuseï* son sillon.
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En 185!i, un médecin de Lyon, M. Potton, a décrit le premier une ma* ladje spéciale représentée par une éruption vésiculo-pustuleuse qui se manifeste sur les doigts, sur le dos et dans la paume de la main, uniquement chez les femmes qui se livrent à la filature de la soie. Cette affection est connue dans les fabriques sous les noms de mal de vers, mal de bassine,
« Pour opérer la Glature de la soie, les ouvrières sont assises auprès d*une bassine remplie d*eau chaude, et elles s'appliquent à dérouler et à réunir les fils provenant de cocons détrempés et ramollis qui surnagent au liquide. Suivant l'ancien système, dans toutes les petites filatures où Ton n*utilise que les récoltes locales, où l'on n'emploie que les cocons de l'année, en conséquence récemment étouffés, la manipulation détermine rarement des accidents de quelque importance. On observe seulement qu'eu générai, et snrtout au début des opérations, l'extrémité des doigts plongée incessamment dans la bassine, blanchit, se gonfle, se ramollit sous l'influence de la chaleur humide; l'épiderme des dernières phalanges se soulève, des phlyctènes se manifestent, quelques fissures ou crevasses apparaissent; le degré le plus grave de cette lésion est marqué par la formation de petits abcès circonscrits sur les côtés des ongles ou au bout des doigts. 11 est rare que ce mal, parfois de longue durée, force de suspendre le travail. Les lotions astringentes ou résolutives faites durant la nuit suffisent pour la guérir. Les doigts s'accoutument à cette lésion passagère, qui se reproduit si l'ouvrière, ayant cessé de filer durant un temps plus ou moins long, reprend de nouveau le métier. Les choses ne se passent pas d'une manière aussi bénigne dans les grandes filatures entretenues par les cocons anciens. Lorsqu'une femme s'adonne sans interruption à la filature des cocons, et travaille régulièrement la journée entière, elle voit constamment, dit M. Potton, au bout d'une semaine environ, de deux au plus, se produire sur les mains, et de préférence sur la main droite, la maladie non pas grave, mais souvent très douloureuse.
» Les symptômes énumérés, conséquence du ramollissement des doigts dans l'eau bouillante, ne sauraient être confondus avec lui. En effet, les lésions élémentaires sont différentes pour le siège, pour la forme, pour U 23
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les caractères. Dans le premier cas, c'est Textrémité libre des doigts qai souffre; dans le second, au contraire, c*est à leur naissance, c*est dans l'intervalle des doigts, entre la première et la deuxième phalange, quelquefois même sur le dos et dans les plis de la main, que Téruption Tésicopustuleuse débute. Une démangeaison, n'ayant d'abord rien de pénible, se fait sentir ; une teinte érythémateuse l'accompagne ; bientôt la rougeur devient plus forte, elle est semblable à celle de l'érysipèle, plus marquée entre les doigts ; l'extension ou la pression la dissipent momentanément. Le gonflement ne tarde pas à se produire, il augmente avec la douleur, qui devient cuisante ; la chaleur est acre, exagérée ; la peau se couvre de marbrures, de plaques brunâtres : l'épiderme se soulève. On voit surgir d'abord une éruption miliaire ; de petites vésicules qui s'accroissent, se remplissent d'un liquide clair et transparent, qui se trouble ensuite, s'épaissit et devient visqueux. Ces vésicules, dont j'ai indiqué la place la plus fréquente, sont régulières, presque toujours arrondies; leur volume, leur proéminence varient ; tantôt elles sont très nombreuses, tantôt trois ou quatre seulement recouvrent les points d'élection : ce sont de véritables bulles. Tous les mouvements sont pénibles ; ils ont pour résultat, dès le troisième ou quatrième jour, si les ouvrières,* malgré un profond sentiment d'engourdissetnent etdc gène, continuent leur travail, de faire crever les vésicules ; la sérosité s*échappe, et un soulagement momentané, quelquefois permanent, se manifeste. Dans ce dernier cas, la maladie borne là les lésions qu'elle détermine , les symptômes s'amendent avec rapidité, l'inflammation et la douleur cessent à l'instant; après sept ou huit jours, il ne reste aucune trace du mal autre que celle de l'exfoliation de ré|Mderme«
» Mais, en général, ce n'est pas ainsi et d'emblée que ces premiers désordres se dissipent Une deuxième période s'annonce, des symptômes nouveaux plus sérieux la révèlent : ou bien les vésicules subissent uoe véritable transformation, prennent le caractère de pustules; ou bien dans l'intervalle, entre les boutons vésiculo-pustuleux dès l'origine, de franches pustules se montrent : c'est un liquide purulent qui suinte à la surface du corps muqueux enflammé, et qui soulève l'épiderme. Ces pustules offrent d'habitude les dimensions des boutons de vaccine, elles ne sont pas ombîliqnées ; deux parfois se réunissent en une seule. Elles peuvent s'étendre sur tous les doigts, mais c'est surtout entre le médius, l'indicateur et le pouce de la main droite, qu'elles sont disséminées ; elles se répandent auan sur le dos et dans l'intérieur de la main ; tout exercice de cet organe occa-
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sionne des souffrances aiguës, il est impossible de plier complètement les doigts. Si aucune cause ne vient troubler Téruption dans sa marche naturelle, elle arrive à son apogée du cinquième au sixième jour de sa naissance ; mais il est rare qu*elle suive ce cours prompt et régulier. Si, par un effort quelconque, par un traitement intempestif, les pustules s'ouvrent d*une manière prématurée et artificielle, la maladie, ordinairement» n*est pas guérie , il surgit d'autres boutons supplémentaires qui prolongent la durée de tous les accidents ; mais lorsque les pustules sont arrivées à terme, avant même que le pus soit évacué ou desséché, toutes les souffrances cessent. Les fileuses, dès ce moment, s'exposent aux causes premières déterminantes, bien que le derme soit à nu, les surfaces ulcérées et tuméfiées; les douleurs prurigineuses, la sensation de brûlure, la chaleur excessive qui l'accompagne, ont cessé d'une manière brusque et comme par enchantement : la main est loin d'être revenue à son état normal, et cependant les fileuses, ne souffrant plus, n'ont pas hésité à reprendre leur ouvrage. Tel est l'ensemble des phénomènes qui constituent la seconde période du mal de bassine ; elle dure de quinze à dix-huit jours.
» Chez certains sujets, le mal de vers revêt des formes plus graves. Ainsi, dès que les pustules se développent, sans qu'elles soient confluentes, i'infiammation pénètre quelquefois plus profondément , toute la peau est altérée dans les points compromis et à l'entour; le tissu cellulaire souscutané est envahi : le gonflement devient énorme; les doigts, la main, sont déformés; une tuméfaction cedémateuse se prolonge au poignet, à l'avaat-bras, au bras lui-même; les vaisseaux lymphatiques, les ganglions, les glandes de l'aisselle, s'engorgent et s'endolorissent. Dès le cinquième ou le sixième jour, on voit apparaître de petits phlegmons arrondis, circonscrits, pour l'ordinaire situés sous les pustules ; la peau est violacée, la fluctuation manifeste ; la fièvre locale que les malades accusent comme dans te panaris, est ardente. Les symptômes généraux éclatent : il y a des frissons, des maux de tête, de l'insomnie, du dégoût, des envies de vomir; en un mot, les fonctions de la circulation ou de la digestion sont troublées ; les accidents sympathiques se développent Je n'ai jamais vu la maladie locale, même à son plus haut degré, attaquer les ongles et l'extrémité des doigts, ni l'inflammation gagner à l'intérieur la gaîne tendineuse et les tendons eux-mêmes. Cependant au premier aspect, la main semble gravement compromise ; pour me servir de l'expression des fileuses, on dirait qu'elle est menacée de pourrir en entier. Du huitième au dixième jour, l'érosion de la peau donne issue au pus sous-jacent» soit par les pus«
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tules, sdt à proximité, dans un autre point. Dès cet instant, la scène change : un bien-être immédiat se produit, la phlogose se dissipe avec promptitude, comme dans le second degré. Après dix-huit ou vingt jours au plus, la guérison est parfaite, il ne reste pour toute trace qu'un peu de rougeur : on ne reconnaît que de très petites cicatrices sans signes particuliers. Les ouvrières sont rentrées à Tatelier depuis huit ou dix jours, elles travaillent presque sans souffrances. Telle est la marche la pins fréquente, tels sont les symptômes principaux du mal de bassine ; il se présente, comme on vient de le voir, sous trois formes principales, distinctes, ou plutôt sous trois degrés différents d'intensité. Cette affection est toujours aiguë ; elle ne laisse jamais après elle d'altération chronique; elle se montre également dans toutes les saisons.
» Un de ses traits les plus digues de [remarque est le suivant : sauf quelques exceptions, lorsqu'une ouvrière a été atteinte, elle peut, en quelque sorte, espérer d'exercer ensuite sa profession, sans avoir ultérieurement à redouter, sinon la maladie, du moins ses accidents les plus graves; il est presque permis de dire qu'il y a eu pour elle une sorte de vaccination. Si elle abandonne la filature pour ne la reprendre que longtemps après, il arrive bien encore qu'elle contracte derechef une éruption miliaire, vésiculeusc, mais sans phénomènes sérieux, sans lésions profondes; la maladie, en général, reste bénigne, au premier d^ré, ne nécessite plus de chômage. Les rechutes paraissent se montrer en raison inverse de la gravité des accidents primitifs. »
M. Potton s'est demandé si l'éruption vésiculo-pustuleuse était ca^ble de se communiquer par inoculation; toutes les expériences ont été négatives. D'après lui, cette éruption doit exclusivement son origine à la présence du ver, à sa décomposition intime, à une première altération qui s'est faite lentement au sein même du cocon conservé dans les magasins. Cette altération puise une force nouvelle, une plus grande énei^iedans l'action de l'eau chaude qui n'a pas eu le temps ou le pouvoir de déuruire les émanations dégagées du corps de l'animal pendant la filature. Si, comme nous l'avons déjà annoncé, on n'emploie que des cocons nouveaux étouffés seulement depuis peu, l'effet morbide n'apparait pas; mais si les cocons sont anciens, s'ils ont été gardés une année et plus, on est presque certain de voir éclater l'éruption chez les ouvrières. Le mal de bassine était autrefois inconnu en Italie, dans le midi de la France, lorsqu'on filait six nu sept mois au plus; mais depuis que, pour alimenter les grands établissements où l'on file toute l'année, on fait des provisions, on con-
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serve, on emploie les cocons de nos pays et même dn Levant et de l'Asie, cette affection est devenue fréquente : les ouvrières reconnaissent tout de suite les provisions qui ont été formées à la longue; elles redoutent beaucoup la filature de ces cocons, surtout lorsqu'ils sont doubles. En effet, le cocon double ne se dévide pas avec la facilité de l'autre, ses^brins sont enchevêtrés ; l'ouvrière est obligée de le toucher, de le comprimer sans cesse et de l'enlever avant qu'il soit arrivé aux derniers fils ; dans ce mouvement rapide elle écrase souvent les corps entre ses doigts ; le détritus de l'animal se trouve en quelque sorte exprimé contre les pores de la peau. Par ces manœuvres réitérées, ou conçoit que si un virus existe, il est impossible que l'inoculation ne s'opère pas.
C'est donc dans les émanations qui s'échappent à l'instant de la filature des cocons anciens et doubles , c'est dans une décomposition que le temps a fait subir progressivement au corps de l'animal qu'il faut placer l'origine du mal de bassine. Le manuel opératoire et l'eau chaude sont les causes intermédiaires, les aliments qui facilitent la puissance déterminante. La filature des cocons renfermant des muscardines peut à toutes les époques et impunément se pratiquer dans les ateliers ; elle ne détermine jamais l'éruption vésico pustuleuse. Cette remarque a été faite dans les Cévennes, le Vivarais, aussi bien qu'à Lyon.
Le mal de bassine n'est pas une affection grave; elle ne compromet jamais l'existence des organes frappés, et moins encore la vie des malades. M. Potton admet que si, dans l'opération de l'étouffage des cocons, on parvenait non pas simplement à tuer, mais encore à dessécher en entier, d'une manière immédiate, la chrysalide, on amoindrirait notablement, et peut-être même on préviendrait les conséquences dangereuses que sa décomposition détermine à l'époque de la filature ; mais un tel procédé n'est pas admissible, parce qu'il enlève h la soie une partie de ses propriétés et de ses qualités physiques. L'essor considérable imprimé , de nos jours, h cette branche industrielle ne permet plus de filer constamment des cocons frais ; les cocons récents et les anciens sont réunis sans distinction dans les magasins. Tous les essais pour modifier la nature de l'eau dans la bassine, pour atteindre et neutraliser les principes organiques, les dépouiller de leur virulence, ont échoué; l'addition de toute substance acide ou alcaline nuit infailliblement au cocon. Est-il possible, sans diminuer la dextérité des mains, de les préserver par l'application de corps étrangers protecteurs? M. Potton a songé à utiliser le coUodion; mais il a été bientôt convaincu de son impuissance. Les prophylactiques
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qui semblent le mieux réussir sont les bains locaux» les lotions fréquemment répétées dans l'eau saturée d*alun» on, mieux encore, de sulfate de cuivre ammoniacal.
Lorsque les premiers symptômes se manifestent, si l'on fait immédiatement suspendre le travail, la miliaire, les vésicules, caractères du premier degré, ne se produisent pas on avortent : mais ce n'est qu*nn motpent d'arrêt, qu'un retard; l'ouvrière voit les accidents renaître sitôt qu'elle rentre à la fabrique et qu'elle reprend assidûment son ouvrage : on peut dire qu'il est indispensable on qu'elle subisse l'inoculation complète, ou qu'elle abandonne le métier. Cette condition est si bien connue des ouvrières, qu'elles se gardent de suspendre la filature, défaire aucun remède jusqu'au développement des pustules.
La deuxième période, le deuxième degré de la maladie nécessite l'emploi de quelques moyens thérapeutiques dirigés en même temps contre l'inflammation et les vives souffrances qui l'accompagnent. Il importe de modérer les désordres locaux sans les supprimer trop brusquement, a6n d'éviter leur retour. Ce qui prouve que le caractère de cette affection pustuleuse n'est point une affection ordinaire, c'est qu'à tous ses degrés les antiphlogistiques, les émollients, se montrent sans aucune efficacité sur les symptômes, et même, loin d'arrêter cette inflammation aiguë, ils semblent parfois l'exaspérer ; les pustules suivent constamment leur marche, malgré les moyens empruntés à cette méthode. Les topiques calmants, les narcotiques n'ont pas mieux réussi. Au contraire, pour faciliter la résolution en calmant les douleurs, et en permettant à la maladie de passer par ses phases naturelles, M. Potton dit avoir retiré des avantages des toniques légers, des bains dans les décoctions de plantes aromatiques. Par l'emploi de ces premiers moyens alternés ou combinés suivant les circonstances, on parvient i tempérer les accidents, à les maintenir à un degré tel que les ouvrières préservées des phénomènes généraux les plus pénibles, ne suspendent pas leur ouvrage un seul jour. Durant la nuit, elles ont soin de tenir sur les organes affectés les préparations prescrites, on bien elles substituent avec avantage des solutions d'alun, de sulfate de fer, de sulfate de cuivre ammoniacal, de sulfate de zinc ; dans les fabriques de l'Ardèche, des Cévennes, un moyen réputé très efficace, très usité, consiste dans des lotions avec de l'urine et dans l'application de compresses trempées dans ce liquide.
C'est seulement lorsque les pustules sont ouvertes que les pommades avec le tannin, l'alun, l'acétate de plomb deviennent utiles; des ç^atéri-
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salions superficielles , avec Tazotate d'argent , sout encore , à cette époque d*an précieux secours. Lorsque les petits dépôts sous-cntanés tendent à s'abcéder, lorsque rœdème de la main et du bras est prononcé, on active la résolution par des bains dans le vin aromatique très affaibli, dans la solution d*eau blanche laudanisée. Souvent les malades percent elles-mêmes avec une aiguille les abc^ retardataires, et le» cicatrices phis tard sont imperceptibles. Sous Tempire de ces divers moyens, on voit disparaître avec une extrême rapidité des désordres qui, quarante-huit heures auparavant, offraient le plus mauvais aspect. Le seul symptôme qui persiste pendant quelques jours, est une démangeaison assez vive : on la diminue par les bains et les lotions acidulées ; des frictions sèches sur la main, sur le trajet des lymphatiques, des embrocalions avec les huiles, les baumes légèrement excitants, viennent activer la résolution (1).
CHAPITRE VII
DU SÉJOUR Des AMPHIBIES DANS LE CORPS DE l'hOMME (2).
Les annales de la science mentionnent un grand nombre d'observations d*amphibies, et particulièrement de lézards, de serpents, de grenouilles, de crapauds, de salamandres et de tritons, dont l'introduction dans le corps de rhomme aurait déterminé des accidents variés et plus ou moins douloureux, souvent pendant plusieurs années de suite. Le nombre des faits de ce genre est évalué par M. Berthold à deux cents, dont uu tiers concerne des serpents, un cinquième des grenouilles, un sixième des crapauds, un douzième des lézards et un vingtième des salamandres ; dans un cas seulement, il est question du vomissement d*une cécilie. Schenck, Kerger« JacobaBus, Paulini, parmi les anciens auteurs; Voigtel (3), Ploucquet (^), parmi les modernes, rapportent un certain nombre de ces observations. Selon Pline (5) il existerait une espèce de grenouilles muettes vivant le plus souvent à terre, qui serait parfois avalée par le bétail et déterminerait le gonflement des animaux. Il redoutait les marnes effets des chal-
(1) Voyez le Rapport de M. Pâtissier sur le Mémoire de M. Pottou, dans le Bulletin de l' Académie de médecine. Paris, 1852, t. XVII, p. 803.
(2) Voyez le mémoire de M. Berthold (Gazette méd. de Paris. 1853, p. 436).
(3) Anat. pathoL, 1804.
(4) LUtér.méd. digest., 1808.
(5) Histoire naturelle^ traduction E. Littré.
DU SEJOUR DSS AMPHIBIES
cides ainsi avalées. Dans les Mélanges des curieux de la nature (1), ii est question d'un cheval dans îe corps duquel on aurait trouvé des lézards. Kicrenberg (2) mentionne un animal, dans l'Inde, qui ne rend que des serpents au lieu d'excréments. Écoutons maintenant M. Berthold :
» Un fait bien connu, c'est que les oiseaux aquatiques et les oiseaux des marais avalent souvent tout entiers des amphibies vivants, et qu'on retrouve ces derniers encore assez frais ou à peine digérés dans l'œsophage des oiseaux. D'autre part, il n'est pas rare de voir dans le tube digestif des serpents, d'autres serpents qui ont été avalés, des orvets, des crapauds et autres animaux semblables, etc. Mais tous ces animaux avalés sont peu à peu digérés. Geoffroy (3) fit avaler à dessein à une jeune pintade une salamandre et n'en retrouva aucune trace plus tard. Par contre. Sauvages (Mémoire sur la nature des animaux venimeux, Rouen, 175^) rapporte qu'il fit avaler à un coq un S eps briatus vivant, et que celui-ci fut expulsé bientôt par Fanus; le coq dut avaler une seconde fois le seps, qui pour la seconde fois reparut peu après de la même manière. Mais avant de l'avaler pour la troisième fois, le coq le perça à coups de bec, et le seps ne reparut plus. Sauvages pense même qu'on pourrait, dans des cas de constipation opiniâtre, faire parcourir à des animaux semblables le canal intestinal; selon lui, leur vertu serait plus énergique et plus sûre que les effets du plomb et du mercure coulant employés dans le même but.
» Hippocrate raconte qu'un jeune homme, après avoir bu du vin en abondance, s'étant endormi sous une tente, couché sur le dos, un serpent nommé Argos se glissa dans sa bouche ; le malheureux s'en étant aperçu, mais ne pouvant pas parler, grinça des dents et avala l'animal. Ce jeune homme succomba en proie à des affreuses convulsions et aux douleurs les plus atroces, après avoir eu dix accès de suffocation (U).
» Pline rapporte quelque chose de semblable. Âétius et Dioscoride mentionnent même les accidents qui surviennent lorsqu'on a avalé des salamandres, des crapauds ou des grenouilles, sans prétendre toutefois que des animaux semblables puissent continuer à vivre quelque temps dans Tintérieur du corps. Quand Âvicenne (5) avance que les vers et les serpents
(1) Dec. 3, ann. 3, obs. 128.
(2) Hist. nat. maximt peregrinœ^ 1635.
(3) Materia medicaj 1764.
fi) De morbis naturaltbuSt lib. IV.
(.n> Canon meâ.
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reprodaisent Tépilepsie; quand Averroès (i) suppose que des animaux vemmeux peuvent naître dans l'homme, des humeurs viciées, cette manière de voir suppose déjà un séjour de quelque durée dans le corps de l'homme. Mais le premier auteur qui, depuis Hippocrate, parle ainsi d'un séjour plus ou moins long, est le moine Caesarius de Heisterbach, qui vivait au commencement du xiii* siècle ; il cite deux cas, où Ton voit un serpent faire un séjour prolongé dans le corps humain. Pline et d'autres écrivains desiii'etiv* siècles rapportent des observa lions de serpents, de crapauds, de lézards, de dragons (évidemment des môles ou des monstres), mis an monde avec des enfants, ou sans être accompagnés de créatures humaines ; cependant jamais il n'est dit que des animaux de ce genre eussent pénétré antérieurement dans l'estomac par la bouche. Pierre d'Abano, qui vivait an xv siècle, dit positivement que des grenouilles, des serpents et des escargots parviennent quelquefois jusque dans l'estomac, et qu'ils continuent non-seulement à y vivre, mais encore à y croître. Au xvi* siècle, la crainte d'avaler des amphibies et surtout des serpents était déjà devenue générale. Érasme (2) raconte que des serpents se glissent parfois dans la bouche entr'ouverte des personnes endormies, qu'ils arrivent jusque dans l'estomac, et que les accidents terribles déterminés par leur présence ne peuvent être calmés que par du lait et d'autres mets agréables à l'animal; un usage abondant d'ail serait, selon lui, le meilleur remède. Â partir de cette époque, la littérature médicale est inondée d'observations concernant des amphibies rendus par les vomissements.
» On ne doit pas perdre de vue que les anciens auteurs, qui rapportent toutes ces merveilles, confondent souvent d'autres animaux, et notamment les entozoaires, avec les serpents : ainsi Stephanus et les autres écrivains, qui prétendent avoir trouvé des serpents dans les reins des vieux chiens et des loups, se sont laissé abuser par le strongle géant C'est à une erreur analogue qu'il faut attribuer cette histoire, rapportée par les contemporains, que dans Tété de l'année \5h9j près de trois mille personnes succombèrent sur la Theiss, au milieu de souffrance atroces, et en rendant des serpents par les vomissements et par les selles. Souvent aussi on a confondu, par un examen superficiel, des évacuations alvines glaireuses, du sang coagulé, du lait caillebotté vomi, et l'on en a fait des animaux vivants ou morts. C'est dans cette catégorie que se rangent les observations
(1) CoUigeL
(2) CoUoquia.
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d'Alsharavius, d^Avicenne, d'Averroès et de taat d'autres concernaiit des personnes mordues par des chiens enragés et rendant des petits chiens a?ec ^es urines. C'est ainsi que Meibomius (1620) rapporte qu'un taiUear do Hanovre, qui avait bu du lait, rendit, en vomissant, deux petits chiens blancs aveugles. Ainsi s'expliquent les nombreuses histoires de taupes, de souris, etc. , expulsées par les selles ou par les vomissements. A cette classe appartiennent aussi les cas où l'on trouva des oiseaux ûgurés ou empreints sur les organes dans l'intérieur du corps. Meibomius, par exemple, a figuré un coq, dont il prétend avoir rencontré l'image sur la face interne de la table crânienne, chez un homme; Thomas Bartholin cite 1 image de trois pies trouvées sur le foie d'un bœuf. On peut encore rattacher à ces faits les poissons vivants, les anguilles, les vérons, expulsés par l'homme. Toutefois, dès 1612, Miridet, pour réfuter de semblables exagérations, raconte déjà qu'il a vu un paysan qui avalait des poissons vivants sans ressentir le moindre mouvement dans spn estomac.
» Depuis plus d'un siècle et demi, toutes ces histoires d'animaux à sang chaud et de poissons vivant dans le corps de l'homme sont rangées parmi les fables ; mais il n'en est pas de même quant au séjour prolongé des amphibies dans l'intérieur de nos organes : de nos jours encore cette croyance trouve de nombreux partisans. Ainsi, Bernstein (183^) cite une femme qui, après onze années de souffrances, rendit par l'angs uq lézard {Lacerta agilis),yi\QheT (1839) rapporte une longue histoire relative à des grenouilles expulsées piir les selles et par les vomissements. ^olfT (1843) avance qu'un garçon de seize ans rendit en vomissant une grenouille vivante, laquelle se trouvait dans l'estomac depuis plus de quatre mois et causait des nausées, des vomissements. Ce jeune homme sentait quelque chose de vivant qui remuait dans son estomac ; enGn il fut pris de vomissements de sang. La Gazette médicale de Paris (1838) cite l'observation suivante du docteur Luroth : « Une femme âgée de vingt-huit ans, » atteinte depuis plusieurs années de chlorose, de douleui*s d'estomac, de » battements de cœur, de névralgie sous-orbitaire, d'helminthiase, fut prise, » au mois d'octobre 1837, de faiblesses, de violentes coliques et de ténesme; » à la suite de ces accidents, elle rendit un animal qu'elle regarda conune » une salamandre. La santé revint après cela. Cette femme prétendait avoir » avalé en 1834 un corps dur en buvant de l'eau. »
t> Pour ce qui concerne l'origine de semblables amphibies dans le corps de l'homme, trois opinions principales ont eu cours : 1** C'était une œuvre démoniaque. Mais on discutait si ces animaux se produisaient ainsi d^ns
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k corps de rhoinme, ou bien si Tesprit malin donnait à l'instant même, et en fascinant les yeux des assistants, la forme d'animaux réels aux matières rendues ; on se demandait encore si pendant que le malade vomissait, le démon ne lui jetait pas de semblables animaux dans la bouche. Ces idées de transformation pendant les vomissements se trouvent déjà dans Yicentin Beinacensis (Spéculum naturale), au xin« siècle ; elles se sont propagées jusqu'au xvixr siècle et n'ont disparu qu'avec la croyance à la magie. Cette opinion fut même encore défendue par Merklin (1) et vivement combattue par Frédéric Hoffmann (2), qui dit qu'il ne faut pas tout de suite invoquer la magie, lorsque des crapauds, des lézards, des grenouille^, sont rendus par les selles ou par les vomissements.
■ 2"^ On attribuait l'origine de ces animaux à une génération équivoque. Malgré l'opinion de Gesner, que des vers et des insectes, mais non pas des grenouilles, des serpents, etc. , pouvaient se produire de cette manière, et qu'il était fort possible que du frai de grenouille, avalé, se transformât en crapauds, par suite du séjour, d'ailleurs peu approprié à leur nature dans le tube digestif , les observateurs ultérieurs , même jusque dans ces derniers temps, se sont cependant épuisés en explications pour justifier cette manière de voir.
» 3*" On supposait que des animaux de ce genre ou leurs œufs avaient été avalés ; ils continuaient à vivre dans l'estomac et dans les intestins, s'y développaient, s'y accroissaient, s'y reproduisaient. Cette idée s'est conservée depuis Hippoerate jusqu'à nos jours.
• Presque toujours quand il s'agit de serpents et de lézards rendus parles vomissements, on raconte que ces animaux se sont introduits eux-mêmes dans la bouche ; au contraire, dans les histoires de salamandres, de crapauds, de grenouilles, etc. , on remarque toujours que les malades, en buvant, surtout de l'eau trouble, ont senti, en avalant, le passage d'un corps dur, ou tout au moins d'un corps étranger.
» On ne saurait mettre en doute que des amphibies puissent arriver dans l'estomac après avoir été avalés, soit volontairement , soit par accident. Dans des cas de ce genre, ces animaux seront rendus vivants par les vomissements, peu de temps après leur ingestion, ou plus tard, mais morts. S'il ne survient pas de vomissements, on verra paraître, après plus ou moins de temps, dans les matières rendues par les selles, des amphibies morts ou
(1) Trait, pkys, med. : De mcarUamentiSy 1715. (3) Dissertf 4e vi dfodoii incorpora, 1703,
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en patréfaction, oa seulement des portions d'amphibies, telles que des têtes, des pattes, des os, des fragments d*épiderme. Serrières (1807), Mandl (1833), ont rapporté des faits de ce genrei
9 D'un autre côté, on cite également des hommes qui ont avalé des amphibies vivants, sans en être particulièrement incommodés. Ledel (1678) assure qu'on fit avaler à un individu très glouton une grenouille vivante, sans qu'il s'en aperçût. Lorsqu'on lui eut raconté la chose, cet individu accusa des nausées, des douleurs dans l'estomac; il se figura qu'on voulait le faire mourir. On l'enivra avec du vin d'Espagne, et quand il se réveilla du sommeil où l'avaient plongé les vapeura du vin, après une forte purgation administrée, il se trouva parfaitement i son aise. Jacobaeus (1678) parle d'un homme qui avait avalé à dessein un gros crapaud vivant ; quatre heures après, il se plaignit de douleurs à l'estomac, mais il n'éprouva aucune autre incommodité.
» On a dit que des amphibies provenant d'œufe avalés étaient produits dans l'intérieur du corps, et que ces animaux avaient continué pendant un certain temps à y vivre. Mais ces faits sont complètement contraires à la nature des amphibies, et cependant ces histoires forment environ les trois quarts des observations sur la matière. L'analomie comparée aurait pu éclaircir la question, et faire reconnaître si ces animaux s'étaient an^étés ou non pendant quelque temps dans le corps humain. Ainsi, les amphibies, dans l'estomac ou dans le canal intestinal desquels on a rencontré des restes d'insectes ou de plantes, dont ces animaux font leur nourriture habituelle, n'ont certainement pas fait un long séjour dans le corps humain. Mais, quand même on ne trouverait rien de semblable, on ne pourrait pas en conclure que l'animal a vécu dans l'intérieur des organes d'un homme : en effet, il arrive parfois que l'estomac ou les intestins des grenouilles, des crapauds, des salamandres, en liberté, ne renferment qu'un peu de mucosités, de bile et de fèces.
» Dès le xvir siècle, on a cherché avec soin de ces amphibies que l'on disait avoir été rendus par des individus ; mais ces recherches n'avaient aucun résultat, car on ne tirait aucune conclusion exacte relativement au séjour des animaux, d'après la nature des matières contenues dans l'estomac. De nos jours, on a aussi pratiqué des autopsies de ce genre. Ainsi, en 1837, le docteur Wiebers ouvrit une des grenouilles vomies par une femme âgée de vingt-cinq ans. Cette femme avait déjà rendu 13 de ces animaux, dont 9 vivants et U morts. La grenouille examinée par le docteur Wiebers, et comparée avec desgrenouilles prises en liberté, non-seulement
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présenta une structure intérieure plus délicate, mais encore on trouva dans l'estomac 3 grains d'une masse verdâtre, d'un aspect granulé, donnant au toucher la sensation de la graisse ; dans l'intestin, on trouva une masse graisseuse jaunâtre.
> Ces vomissements de grenouilles avaient eu lieu plusieurs fois en présence du docteur ^iebers> d'une foule de graves personnages et des gens de la maison assignés par le magistrat de l'endroit Une des grenouilles rendues vivantes, ainsi qu'une autre grenouille autopsiée par le docteur Buding, forent envoyées au ministère de l'instruction publique : la grenouille vivante saisit et mangea des mouches avec la même avidité que les grenouiUes en liberté.
0 La malade fut admise àl'liôpital delà Charité, àfierlin; pendant quatre mois on l'y soumit à une observation rigoureuse, mais elle ne rendit plus rien. Cette femme quitta l'hôpital, soupçonnée de fourberie, et l'on resta toujours dans l'incertitude relativement à la question de savoir si des gre* nouilles avaient vécu et séjourné dans son corps. Cette femme, qui souffrait de crampes violentes, de douleur» dans l'estomac et dans les intestins, avait rendu, dans le principe, par l'effet de i^emèdes appropriés , des lombrics et des fragments de taenia ; interrogée à celte époque, elle finit par se rappeler que, deux ans et demi auparavant, en buvant à une fontaine, elle avait senti que quelque chose qui gratuit très fortement au passage, lui était entré dans la gorge; sa maladie datait de ce moment.
» Dans l'année i8/i3, M. Berthold apprit qu'une jeune fille de quinze ans, d'ailleurs en parfaite santé, avait rendu un lézard par les vomissements. On lui montra dans l'herbe une masse de matières rendues, composée en majeure partie de mucosités gastriques, de morceaux de pommes de terre, etc. : ces aliments avaient été pris la veille au soir. Dans un vase rempli d'eau nageait un triton {Trito tceniatus) de deux ans; c'était l'animal qu'on disait avoir été vomi, et qu'on avait ensuite placé dans l'eau. M. Berthold emporta le triton, qu'il assura, sans pouvoir convaincre les assistants, s'être trouvé par hasard à l'endroit où la malade avait rendu son souper; il le plaça dans l'eau chaude, où il succomba bientôt, et il en fit l'ouverture. Les matières contenues dans l'estomac et les intestins n'auraient pas contre-indiqué la possibilité d'un séjour de quelques jours dans l'estomac; mais l'action de l'eau chaude démontre qu'il n'en avait pas été ainsi.
» Deux grenouilles (ronâP temporariœ) furent vomies par une fille de vingtsept ans, à Lanthenthal. On les examine, on les ouvre ; une enquête judiciaire conclut qu'il n'y a pas lieu à croire à une simulation, que le fait
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doit être considéré comme certain. Cette fille, qui depuis longtemps souffrait de spasmes, surtout dans Testomac, d'hématémèse, de constipation, qui accusait un état général d'anxiété, avec la sensation dans la poitrine d'un corps qui tendrait à remonter ; cette fille, après quelques semaines pendant lesquelles elle fut très souffrante, rendit encore en vomissant, à divers intervalles, sept autres grenouilles de différentes grosseurs. Quinze jours après, nouveaux vomissements qui expulsent trois grenouilles en pré* sence du magistrat de l'endroit et d'autres personnes.
» Cette fille, examinée avec soin, finit par avouer qu'elle n'avait jamais vomi aucun animal, mais que portant toujours sur elle des grenouilles^ die les avait introduites en cachette dans sa bouche pendant qu'elle tomissait, et les avait ainsi rendues avec des iQucosités et du sang, et que, d'autres fois, elle les avait simplement jetées dans le vase.
» L'examen anatomique des animaux peut bien, dans quelques cas, par le contenu des intestins, faire reconnaître une supercherie, mais il ne soflSt pas pour décider la question du séjour de certains amphibies dans le corps de l'homme, et du temps qu'ils y sont restés. D'anciens auteurs ont déjà émis l'opinion que ces animaux ne pouvaient vivre longtemps dans l'estomac ou dans les intestins, à raison de l'action dissolvante du suc gastrique, de la nature méphitique de l'air de ces parties, de l'âcreté de la bile, du défaut de nourriture. Ces raisons ont été combattues par d'autres auteurs qui ont admis cette possibilité. Il en est même qui ont cherché à expliquer comment ces animaux peuvent continuer à vivre dans l'intérieur de l'appareil digestif. D'ailleurs , si l'on compare ce qui a lieu pour d'autres animaux, surtout pour les entozoaires et pour certaines espèces d'épixoaires, on serait tenté, au premier abord, de se ranger à cette manière de voir. Quant au défaut de nourriture , on sait que des amphibies peuvent èontinuer à vivre plusieurs années sans prendre aucune alimentation.
» Spallanzani a placé des escargots dans l'azote et i'hydn^ène; ils ont respiré et ils ont rendu de l'acide carbonique. Treviranus a observé que des escargots terrestres, enfermés avec de raii* atmosphérique, non-seulement avaient absorbé tout l'oxygène, mais avaient continué après cela à dégager de l'acide carbonique. Edwards, Collard, Mflller, Berggmann, ont trouvé que des grenouilles qui respiraient dans une atmosphère privée d'oxygène développaient de l'acide carbonique en quantité à peu près aussi considérable que dans l'air atmosphérique. On ne saurait donc nier cheA les amphibies une certaine ténacité de la vie ; les expériences physiologiques sur ces animaux Font d'ailleurs su£Ssamment démontré.
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«Mais il est dans le corps de rhomme vivant un agent d'une valeur constante et précise, agent aussi avantageux, aussi indispensable pour l'économie humaine qu'il est nuisible et destructeur pour les vertébrés à sang froid : nous voulons parler d'une chaleur de 36 degrés centigrades environ, température qui se communique à tous les corps contenus dans l'organisme humain.
» Ceci posé, il faut se demander si des amphibies sont en état de supporter d'une manière prolongée une température de 36 degrés centigrades. A cette question M. Berthold répond : Ni le lézard, ni l'orvet, ni la grenouille, ni le crapaud, ni la salamandre, ni le sourd,*de même qu'un très petit nombre d'espèces de la famille des mollusques, des araignées, des insectes, des myriapodes, etc. , qui sont présumés avoir vécu d'une manière prolongée dans le corps humain, ne sont en état de supporter cette température. Sans doute certains animaux à sang froid continuent à vivre^ même dans une température très élevée : tels sont, par exemple, le cyclostomum thermal dans les sources thermales d'Abano, les entozoaires, les lanes de l'œstre dans le corps de l'homme et des animaux à sang chaud ; on prétend même que le Lenctscus thermaiis se trouve dans les sources chaudes de Ceyian, dont la température est de 50 degrés centigrades. Mais on ne connaît pas encore les conditions précises dans lesquelles ces êtres se présentent ; on est surtout dans le doute relativement à la durée de leur séjour. D'un autre côté, n'esi-il pas permis d'admettre que l'organisation entière de ces diverses espèces est tout spécialement appropriée à de semblables conditions; que leur excitabilité nerveuse a été modifiée d'une manière particulière ? D'ailleurs nous voyons les animaux qui vivent dans l'eau douce et ceux qui vivent dans l'eau salée doués d'une nature particulière , en vertu de laquelle un très petit nombre des animaux marins continuent à vivre dans l'eau douce, et réciproquement. Tout animal à sang froid, capable de séjourner d'une manière prolongée dans le corps humain, semble devoir aussi être en état de supporter d'une manière prolongée, dans l'eau, une température égale à celle du corps de l'homme.
» Du reste, les animaux à sang froid résistent beaucoup mieux à une température élevée dans l'air atmosphérique , même lorsqu'il est saturé de vapeurs d'eau, parce qu'au moyen de l'évaporation la température de leur corps se maintient toujours fi un degré moins élevé. Dans les expériences de Delaroche (1810), des grenouilles ont supporté pendant une demi-heure une température de 36 à 37 degrés, tandis que la température de leur corps
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n'atteignait que 21* à 23 degrés. Spallanzani (1) a porté diverses portions de frai de grenouille plongées dans Teau, à}une température de 30 à 80 degrés : tout le frai qui avait été porté au delà de li5 degrés avait perdu la faculté de se développer ; celui qui n*avail été chauffé que jusqu'à 30 degrés, se développa très bien; celui qui avait été chauffé jusqu'à ^5 degrés ne produisit qu'un petit nombre de têtards. Les têtards, les grenouilles et les tritons succombèrent dès que la température atteignit 35 degrés^ Réaumur. Ces expériences n'ont cependant pas une valeur concluante, parce que l'élévation de la température a été trop rapide, et parce que ces animaux sont capables de supporter une chaleur extérieure humide plus élevée. »
Les expériences de M. Berthold ont porté sur des amphibies et principalement sur les espèces suivantes : Lacerta agilis^ Lacerta vivipara^ Anguis f7*agilis^ Hana esculerUa, liana lemporaria^ BombincUor igneus, Ilyla viridis^ Bufo communis, Bufo viridis^ Salamandra maculata^ Triton cristatus, igneus^ tœniaius. Dans ces expériences, les animaux avaient été placés dans un premier vase rempli d'eau, et celui-ci était contenu dans un autre vase plus large, également rempli d'eau, dont on élevait graduellement la température ; de là la chaleur se communiquait à l'eau du vase, qui contenait et les amphibies et un thermomètre.
£xp. L — Du frai de grenouille fut soumis pendant huit heures à une température de 29 degrés Réaumur; bien que cette chaleur soit favorable à son développement, après trois jours tout le frai ainsi traité commençait déjà à se putréfier.
Exp. II. — Du frai de Triton cristatus donna les mêmes résultats.
£xp. IIL — Les têtards de grenouilles et de crapauds ont continué à se mouvoir jusqu'à ili degrés ; mais, la température ayant été portée graduellement jusqu'à 22 degrés, les mouvements parurent d'abord plus énergiques, mais après une demi-heure ils se ralentirent; en même temps apparurent des contractions spasmodiques. A 26 degrés, tous les mouvements cessaient ; les animaux étaient dans un état d'asphyxie. Ceux qui restèrent une demi-heure exposés à une semblable température ne se réveillèrent plus.
Exp. IV. — Deux lézards {Lacerta vivipara et Lacerta agilis) furent placés dans de l'eau à lA degrés ; ces animaux s'agitèrent en tous sens pour
(i) Opuscoli di lUica animale e vegetabite, 1 776.
DANS LB CORPS DB L'HOMME. S
se soustraire à cet élément, étranger pour eux. En élevant graduellement la température, leurs mouvements devinrent plus rapides et plus violents; à 26 degrés, ils s'affaiblissaient, et après une heure vingt minutes d'une chaleur de 29 degrés, ces animaux étaient morts.
£XP. y. — Deux orvets furent placés dans de Teau à 20 d^rés; ces animaux, d'habitude si indolents, s'agitèrent, mais, par suite de l'augmentation graduelle de la température, ils s'affaiblirent complètement, et après avoir été soumis pendant une heure à une chaleur de 29 d^;rés, ils étaient morts.
Exp. YI. — Deux grenouilles d'un an et deux grenouilles de deux ans {Ranœ esculentœ), sont chauffées graduellement, pendant une heure, de 8 à 26 degrés ; dans le principe, elles s'agitaient fortement dans le verre. Les symptômes d'anxiété augmentèrent avec l'accroissement de la tem« pérature. Lorsque ces grenouilles eurent supporté pendant six minutes une température de 27 degrés, les mouvements cessèrent peu à peu, et il ne se produisait plus que de faibles contractions des extrémités ; enfin , elles ouvraient la bouche et laissaient pendre la langue. Après trois minutes, l'asphyxie était complète, et les animaux, retirés de l'eau, paraissaient avoir été soumis à l'action de l'éther sulfurique ou du chloroforme. La circulation avait cessé dans les pattes et le sang stagnait dans les veines. Deux grenouilles furent de nouveau placées pendant une demi-heure dans de Teau à 28 degrés ; elles ne purent plus être rappelées ensuite à la vie. Les deux autres furent laissées à l'air libre, et leur asphyxie ne fut que passagère. Le sang reprit très lentement son cours, et au bout de deux heures, ces animaux avaient repris leur énergie antérieure.
Exp. vil — Deux grenouilles, parvenues à leur entière croissance, sont placées dans de l'eau à 10 degrés, dont on élève graduellement la température. A 20 degrés, elles cherchent par tous les efforts possibles à sortir du vase ; elles sont tantôt au fond, tantôt à la surface de l'eau. A 26 degrés elles s'affaiblissent et ont h peine assez de force dans les jambes de derrière pour se dresser. Après cinq minutes, elles étaient asphyxiées. I^ température fut alors portée à 28 degrés, et, après un séjour d'une heure dans Teau chaude, les grenouilles étaient mortes.
Exp. yill. — Un crapaud d'un an et un crapaud adulte {Bufo viridis)
furent placés dans de l'eau à lA degrés Réaumur, dont la température fut
portée jusqu'à 20 degrés pendant une heure. Ces animaux, à l'approche
de 22 degrés, s'agitèrent comme les grenouilles placées dans les mêmes
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conditions. A 27 degrés, l'asphyxie était complèle. Après avoir été i trois quarts d'iieure à une clialenr de 29 degrés, ils étaient morts.
Exp. IX. — Une salamandre (Salamandra macutata) fut placée dans de Teau à 12 degrés, dont la température fut portée à 28 degrés danaTespace de trois quarts d*heure. Cet animal, d'ailleurs si indolent, parut assez vif à 2a degrés ; il s'agitait avec anxiété dans le verre et laissait échapper en abondance la sécrétion de ses glandes cutanées. Après dix minutes» il était très faible, et à 28 degrés, dans un état d'asphyxie complète. Retiré de l'eau, après y avoir encore séjourné une demi-heure à la températare de 29 degrés, il était mort
Exp. X. — Le triton {Trito tœniatm), déclaré rendu par les Tomissements, et ouvert par M. Berthold, ce triton, qui jusqu'alors se trouvait dans de l'eau ù 12 degrés, fut chauffé, ainsi que l'eau dans laquelle il na* geait, jusqu'à 28 degrés. D'abord ses mouvements augmentèrent de forée et de rapidité; mais vers 20 degrés, il était déjà faible. A 2& degrés il se plaça sur le côté, étendit les extrémités et tomba dans un état d'asphyxie. Après cinq minutes de séjour dans une température de 28 degrés, il était mort Si cet animal avait été réellement rendu avec les matières vomies, et s'il s'était trouvé antérieurement dans l'estomac, pour le moins \ 2t9 degrés Réaumur, il eût certainement supporté sans inconvénients b température artificielle à laquelle il fut soumis dans cette expériences.
Exp. XI. — Une grenouille aquatique et une grenouille terrestre furent placées tout à coup dans de l'eau à 28 degrés, et l'eau fut maintenue à cette température. Ces animaux se montrent très agités. Après vingt mi* nutes, ils étaient asphyxiés; après quarante-cinq minutes, ils étaient morts.
Exp. XII. — Deux tritons, placés dans les mêmes conditions, présentèrent les mêmes phénomènes.
De ces expériences, M. Berthold tire les conclusions qu'il formule ainsi :
1« On doit considérer comme fausses toutes les observations d'ampliibies que l'on dit avoir séjourné pendant un certain temps dans le corps de l'homme et y avoir produit une maladie prolongée, en tant qu'animaux vivants.
2" Les œufs des amphibies avalés ne tardent pas è perdre, dans l'estomac de l'homme, la faculté de se développer.
V' Des amphibies peuvent pénétrer dans l'estomac de l'homme, après avoir été avalés volontairement ou par accident
A* Ces animaux , lorsqu'il survient des vomissements peu de teaiptf
Dl tAf TARINTOLE ET DU TARBNTISMK. S71
après leur ingestioii, peoTent être rendus encore vivants ou dans an état d'asphyxie.
5" Si les vomissements n'ont lieu qu'un certain temps après Fingestion, alors les animaux rendus sont morts ; s'il ne se déclare pas de vomissements» les animaux sont plus ou moins digérés. On les retrouve entiers ou par fragments, ou bien leurs os et les parties épidermiques sont rendus par les selles, ou bien enfin on n'en retrouve plus aucune trace dans les déjections abines.
6* Le seul obstacle réel qui s'oppose à la vie dans l'intérieur du corps humain, c'est la chaleur, d'au moins 29 degrés Réaomur, à laquelle aucun des amphibies ci-dessus nommés ne saurait résister quatre heures.
CHAPITRE VIII
DE LA TABENTCLB ET DU TARENTISME.
A&T. I«r. -« Be la tarentule et da tarcntiinie modema.
On a domié le nom de tarentisme à un ensemble d'accidents plus ou moins bizarres qui, selon quelques auteurs, seraient produits par la morsare de la tarentule, espèce particulière d'araignée, commune dans plusieurs parties de l'Italie et spécialement dans la Fouille. Le mot tarentule est dérivé, dit-on, de la ville de Tarente ou de la rivière Thara, dans la Fouille. Bien que nous ne prétendions pas soutenir l'innocuité absolue de la piqûre de la tarentule, il nous paraît difficile néanmoins de rapporter à cette cause les accidents variés décrits par les auteurs sons le nom de tarentisme.
Hoos trouvons la première mention de cette affection dans Ferotti (1). Voici un passage qui a trait à notre sujet : « Est et alius stellio ex aranea- » rum génère, qui simili modo ascalabotes a Grascis dicitur, et colotes^ et t galeotes^ lentiginosus, in cavernulis dehiscentibus per aestum terrae ha- » bitans. Hic majorum nostrorum temporibus in Italia visus non fuit,
• aune frequens in Apulia visitur ; aliquando etiam in Tarquinensi et 9 Gomiculano agro, et vulgo similiter tarerUulu vocatur. Morsus ejusper- » raro iateremit hominem, semistupidum tamen facit, et varie afficit : /a-* » rentulam vulgo appellant. Quidam cantuaudito, aut sono, ita excitantur,
• ttt pleni Isetitia et semper ridentes saltent, nec nisi defatigati et semineces
(1) Comucopiœ latinœ lingtkœ, Basil., 1536, in^-folio. Comment, inprmum MariiaH$ epigramma^ p. 51.
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M désistant. Aliisemperflentes, quasi desideriosonorummîserabileravilam » agant. Alii visa mulierc, libidiuis statitn ardore inceosi, veluli farentes, » in eaoi prosiliant. Quidam rideodo, quidam flendo moriantur. »
On sait que les arachnides constituent une classe d'animaux articalés, qui se disiiugucnt des crustacés et des insectes par Tabsence d'antennes. On en admet deux ordres : les pulmonaires et les trachéennes; la bouche est en suçoir chez les unes et munie, chez les autres, de mandibules, terminées en pince ou en griffe. Les araignées sont les seules arachnides dont les mandibules soient armées d'un crochet mobile, percé à sou extrémité libre, d'un petit orifice donnant issue au venin qu'elles sécrètent. Les auteurs sont très partagés sur l'action de ce venin. Toutefois, il paraît constant que dans les pays froids, l'on n'a rien à redouter de ces animaux, tandis que, dans les régions méridionales, la morsure de quelques araignées peat être suivie d'accidents aussi graves que ceux qui succèdent à l'inoculation du venin de la vipère. M. Roulin a été, en 1826, témoin d'un fait de ce genre : une femme du village de Supia, dans la vallée d'Ântioquia, ayant été piquée par une araignée, aussitôt des douleurs suivies d'engourdissement se montrèrent 4e long du bras; ce membre ne tarda pas à se tuméfier, ainsi que les ganglions axillaires; Use déclara des vomissements et des évacuations alvines ; les accidents durèrent huit heures (1).
Les araignées paraissent pouvoir faire invasion dans des localités aux-quelles elles restent ordinairement étrangères. Ainsi, en 1830 et 1833, le Theridion maltnignatta^ qui habite la Toscane et la Corse, se montra en Catalogne parmi les habitants d'el campo de Tarragonas et d'el Vendréll, et causa des accidents dont plusieurs eurent une issue funeste (2). Lemanon a cité un exemple d'araignées devenues venimeuses, aux environs de Salon en juin 1782, pendant un été accompagné de sécheresse et de chaleur excessive (3).
Baglivt ayant fait mordre un jeune chien, à la lèvre supérieure, par une taientule apportée de la Fouille : les deux lèvres devinrent, en moins de quelques heures, le siège d'une tuméfaction considérable; la respiration s'embarrassa, les poils se hérissèrent; l'animal se coucha, et restt dans une sorte d'état comateux, sans prendre ni boissons, ni nourriture,
(1) Voy. DktiamaÂre de méàêcm» en trente wAwmi, article TAimmsHS, par II. Gaérard.
(2) ^fifluii. de to 5oc. entomol., 1834, t. lU. (S) JotDfi. de plys., Janvier 1784.
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dorant quatre jours, pendant lesqaels le gonflement s'étendit à la langue, envahit la tête, et gagna mémerabdomen. L'animal succomba le cinquième jour, sans que les modulations les plus variées eussent pu le tirer de son immobilité. Baglivî pense que s*il eût été sous le ciel de la Touille, son chien eût été sauvé par les mouvements de danse qu'eût provoqués la musique (1). Il invoque la même cause pour expliquer la bénignité des acci« dents observés chez un médecin, à Naples, qui se fit mordre au bras par une tarentule. Ce médecin en fut quitte pour une très légère blessure, qui disparut vers le quatrième jour, et la formation de croûtes noires ; le tout se termina par une indisposition, qui se montra un mois après Tcxpé* rience.
ff Le traitement mis en usage dans la Fouille, dit M. de Renzi, consiste è faire danser les malades au son du violon ou de la cornemuse. De là le mot tarantella qu'on donne à une certaine danse populaire de Naples. Le peuple attache à la danse une action surnaturelle ; il croit que la tarentule danse en même temps que le malade, et il ne veut entendre parler d'aucun antre moyen thérapeutique (2). »
En Algérie, la tarentule se rencontre dans le Sahara et même dans la Métidjah, et sa morsure parait y produire souvent des accidents d'une certaine gravité. D'après M. E.-L. Bertherand, les habitants du Sud mettent immédiatement le blessé dans un bain de sable brûlant, jusqu'au cou, quelquefois dans une fosse que l'on remplit de terre bien chauiïéc (3).
AB.T. II. -^ l>n taffentitoM épîdémîqae.
Vers la fin du xv siècle on trouve le tarentisme répandu sous forme épidémiquu au delà des limites de la Fouille, et les populations de l'Italie en proie à la terreur inspirée par la crainte de la morsure de l'araignée.
a Dans l'opinion générale, dit le professeur Hecker (6), les personnes mordues étaient vouées à une mort certaine, et si quelques-unes échappaient, elles conservaient, disait- ou, le reste de leur vie, une lésion de l'esprit et une débilité incurables. Les uns éprouvaient une altération sen-
(1) G. Baglivi, Dissertatio VI , de analome, morsu et affecti^usiarantulœ {Opéra omnta, Logdani, 1710, in-4^ p. 599).
(2) Voy. Gazette médicale de Paris, septembre 1833.
(3) Médecine et hygiène des Arabes. Paris, 1855, p. 484.
(4) J.-F.-C. Hecker, Die Tanzwuth, eine Volkskrankheit im Millelalter. Berlin, 1832. — M. F. Dabois, de Berlin, a donné nne traduction libre d'nne partie de cette monographie dans le tome XII des Annales d'hygiène y VeLm^ 1834, p. 312.
374 DE LA TAftEMTDLE JKT DU TÀREMTISMB.
sible des fonctions de la vision et de l'audition ; d'autres perdaient l'a de la parole, et tous restaient insensibles aux moyens d'excitation ordinaires. La flûte et la guitare pouvaient leur procurer du soulagemeot; alors, comme réveillés peu à peu d'un sommeil magique, ils ouvraient les yeux, se mouvaient d'abord lentement et en mesure, puis, celle-ci devenant plus rapide, ils étaient entraînés à une danse passionnée. On s'étonnait généralement que des gens de la campagne, sans éducation, sans connaissance aucune de la musique, montrassent dans ces danses une habi* leté extraordinaire, comme si depuis longtemps on les eût exercés aux mouvements les plus gracieux.. . Pendant Tété, les villes et les villages retentissaient du son de la flûte, de la clarinette et des timbales turques; partout on voyait des malades qui attendaient de la danse leur guérison. Alexandre ab Alexandre rapporte qu'il vit dans un village écarté un jeune homme fortement atteint du tarentisme. Il écoutait avidement et le regard fixe les sons de la timbale, il se mouvait avec grâce en accélérant toujonn ses mouvements, jusqu'à ce qu'enfin, par de puissants efforts, sa danse devînt une suite de sauts extraordinaires. Si la musique venait il cesser pendant cette exaltation de l'esprit et du corps, il tombait sans connaissance, et restait étendu par terre sans mouvement, jusqu'à ce qu'elle vînt de nouveau l'exciter à la danse. On avait dans ce temps la ferme conviction que l'effet de la musique et de la danse était de répartir dans tont le corps le venin de la tarentule et de l'expulser par la peau, et que s'il en restait dans les veines la plus petite trace, il devenait un germe permanent de maladie, tellement que la musique pouvait toujours produire de nouveaux accès.
» Le nombre des malades s'accrut d'une manière prodigieuse, et tons ceux qui avaient été mordus par l'araignée, ou par le scorpion, ou qui seulement croyaient l'avoir été, reparaissaient dans les lieux où se faisaient entendre les joyeux accords de la tarantella. Des femmes curieuses se mêlaient à la foule, et contractaient ainsi la maladie, non par l'effet da venin de l'araignée, mais bien par leur avidité à voir les danseurs (1) : aussi, peu à peu le jour de la guérison des ^aran^a^t devint une véritable fête que l'on attendait avec impatience.
(1 ) Du moment que raffection pouvait se développer par le seul aspect desmaUdcs, il est évident que, chez ces derniers eux-mêmes, le mal avait une autre cause que la piqûre d*une araignée. Ce qui saisit dans celte description, c^est Fanalogie frappante des accidents avec quelques-uns de ceux que Ton vit se produire chez les convulslonnaires de Paris, en 1731.
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•Le.célèbre Mattbioli en parle comine témoin oculaire. Il constata, comme Alexandro, les eQèta merveilleux de la musique; et quoique souvent le» malades se trouvassent sur leur lit, accablés de douleur et désespérant de leur guérison, ils se levaient comme des inspirés dès qu'ils entendaient les premiers sons des mélodies qui faisaient impression sur eux. Les taren* lalles sentes avaient cette heureuse influence; dès qu'ils les entendaient, ils oubliaient leurs maux et dansaient en cadence et pendant des heures entières sans se iatigoer, jusqu'à ce qu'ils fussent couverts de sueur, et qu'ils sentissent une lassitude qui les délivrait pour quelque temp<i» ou même pour toute une année, de leur mélancolie et de leurs maux. L'expérience qu'avait faite Alexandro du danger d'interrompre la musique, se confirma généralement. Dès que les clarinettes et les timbales cessaient de »e faire entendre, ce qui devait arriver souvent, puisque les danseurs fatignaîent les plus robustes qnusiciens, les malades s'arrêtaient tout à coup, et tombaient à terre dans un nouvel accès de mélancolie et d'épuisement, dont il n'y avait moyen de les tirer qu'en leur faisant recommencer la cUnae,
f Mattbioli dépeint les accidents causés par la morsure de la tareûtule comme étant d'une nature très diverse. Quelques malades étaient pris d'accès de joie, ils restaient longtemps éveillés, ils riaient, cbaotaient, dansaient, et présentaient une exaltation remarquable de la sensibilité; d'antres, au contraire, tombaient dans un état de torpeur. La plupart étaient fatigués par des nausées et des vomissements ; d'autres avaient un tremblement continuel ; on en vit même assez souvent entrer en des accès de fureur
• A la vue des couleurs qui leur étaient odieuses, les malades entraient en fureur, et, de même que les danseurs de Saint-Guy à l'aspect de la coukspr ronge, on avait peine i les empêcber de déchirer les vêtements qui leur causaient de si pénibles sensations.
• Un autre phénomène non moins remarquable était la passion des malades pour la mer. De même qu'au xiv* siècle les danseurs de Saint-Jean voyaient le ciel ouvert avec toute la pompe des saints, les personnes atteintes de tarentisme étaient attirées par la surface immense et azurée de la mer, et demeuraient absorbées en la contemplant. Quelques chansons, qui se sont conservées jusqu'à nos jours, dépeignent cette passion singulière, que le nom seul de la mer suffisait pour exciter. Chez quelques-uns, cette passion atteignait un si haut degré, qu'ils se précipitaient avec une aveugle furie dans les flots, comme les danseurs de Saint-Guy dans les
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torrents (1). Cet état, si opposé à l'hydrophobie, se trahissait chez d'autres malades par la jouissance que leur causait la vue de verres remplis , d'eau limpide. Pendant la danse ils portaient en main des verres pleins d*eau, et faisaient des gestes bizarres ; d^autres aimaient de voir, au milieu delà place où la danse avait lieu, de grands vases remplis d*eau, entourés de roseaux et d'autres plantes aquatiques, pour y plonger ta tête et les bras avec une grande volupté. D'autres se roulaient parterre, et s'y faisaient enterrer jusqu'au cou, ce qui leur procurait quelque soulagement.
» Mais tout s'efface devant l'i/icomparable puissance de la musique. Déjà, dans Tantiquité, on avait, il est vrai, cherché à calmer les douleurs scia* tiques et les accès des maniaques par une musique douce et le jeu de la flûte, et l'on avait cherché à prévenir par les mêmes moyens les accidents causés par la morsure de la vipère ; mais tous ces essais n'avaient été faits que d'une manière partielle. Au moyen âge, au contraire, il n*y avait, dans l'opinion du peuple, de salut, après la morsure de la tarentule, que dans la musique (2). »
Au xvii* siècle, le tarentisme atteignit, en Italie, son plus hant degré. Les malades étaient saisis d'un froid glacial, et la danse soutenue parrenait seule à ranimer la chaleur. Parmi les malades, les uns perdaient la voix, d'autres répandaient des larmes abondantes ; d'autres euGn se faisaient frapper avec violence la plante des pieds pour apaiser la torture du chatouillement de ces parties. Ici encore, on ne méconnaîtra pas l'analogie marquée des accidents avec ceux des convulsionnaires de Paris de 1731, et ce rapprochement suffirait à lui seul pour absoudre la tarentule de toute participation à la production de la maladie que nous venons de décrire.
A&T. ZXX. — > Be la ohorëe «byssioi^noe.
Les voyageurs ont décrit sous le nom de tigretier^ une affection qui offre une grande analogie avec le tarentisme et qui s'observe de temps à autre dans la partie de l'Abyssinie appelée Tigre. M. Hecker |iense que cette maladie est celle que les habitants de l'Élhtopie nomment astara^ gaza.
Voici en quels termes s'exprime sur cette affection un témoin oculaire,
(1) Od Ht dans Mezeray, t. II, p. 746 : « Il courait, en 1342, dans la Prauce, une mortelle maladie. IjCs uns se cassaieut la tète contre les murailles; les autres se précipitaient dans les puits ou se tuaient à force de courir çà et là. » Voilà bien deux des caractères des épidémies décrites sous le nom de tarentisme.
(2) Voy. J.^F.-C. Hecker, Die Tanzwulh, elc, p. 55,
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le voyageur Pearce, qni a séjourné pendant neuf années en Abyssinie (1).
ft Le tigretier attaque plus souvent les femmes que les hommes. Il com« mence par une fièvre violente qui se transforme bientôt en fièvre lente, et produit une maigreur extrême et même la mort, si !*on ne peut procu* rer an malade les secours nécessaires. Les paroles des malades deviennent inintelligibles, et ne sont, disent les indigènes, comprises que par leurs corn* pagnons d'infortune. Lorsque les parents sont persuadés que la maladie est le véritable tigretier, ils se cotisent pour subvenir aux frais du traitement, et font d'abord venir un dofter, espèce de prêtre, qui lit au malade Té* vangile de saint Jean, et l'asperge journellement d'eau froide pendant nne semaine, procédé dont la mort est souvent le résultat. Le traitement le plus efficace impose des dépenses considérables. Les parents louent une troupe de musiciens, et tous les jeunes gens, les filles et les femmes se réunissent devant la maison du malade, pour y célébrer une fête.
» Je fus un jour appelé chez un voisin dont la jeune femme, objet de toutes ses affections, avait eu le malheur d'être attaquée de ce mal. Le mari était mon ancien compagnon ; aussi visitais-je la malade tous les jours ; mais je vis bientôt que mes soins ne pouvaient lui être d'aucune utilité, quoiqu'elle ne refusât pas mes remèdes. Elle pariait beaucoup, mais ni moi, ni ses parents, ne pouvions comprendre ce qu'elle disait. A l'aspect d'un livre ou d'un prêtre, elle manifestait une grande aversion par les gestes les plus prononcés ; on remarquait en elle une agitation des plus violentes, pendant laquelle elle versait des torrents de larmes mêlées de sang. Elle avait déjà passé trois mois entiers dans cet état déplorable, et pendant tout ce temps elle avait pris si peu de nourriture, qu'on avait peine à cornprendre qu'elle fût encore en vie. Enfin son mari se décida à employer le remède ordinaire,, et, après avoir fait les préparatifs nécessaires, il emprunta tons les bijoux d'argent de ses voisins, et en para sa femme.
0 Le soir de la fêle, je me plaçai dans le voisinage de la malade afin de pouvoir l'observer attentivement. Environ deux minutes après que les trompettes eurent commencé à sonner, je la vis remuer d'abord les épaules, puis la tête et la poitrine, et, en moins d'un quart d'heure, elle se trouvait assise sur son lit. Quoique souriant de temps en temps, elle jetait autour d'elle des regards farouches qui m'engagèrent à m'éloigner, fort étonné que j'étais d'ailleurs de voir une malade desséchée
(I) The life and adventures ofNcUhaniel Pearce^ wriUen by himself, durmg a résidence in Abys^ia, from the years* 1810 to 1819. Loodon, 1831, iD-8, t. I, chap. IX, p. 290.
$78 DE LA. TàBBNTULE HT DU TARBNTISHK.
ju8qu*aux os, se remuer encore avec une telle force. Sa tête, son coa, ses épaules, ses mains et ses pieds» tout son corps se mouvait en cadence au son de la musique ; enfin, elle se trouva debout au milieu àtm assistants. Alors, se mettant à danser, elle sauuit et gambadait par intervalles, et à mesure que le bruit de la musique et des chants des augmentait, elle faisait des sauts de plus en plus élevés ; qudqnes-i étaient de plus de trois pieds. Lorsque la musique cessait, la plus grande anxiété s*emparait d^elle ; lorsque, au contraire, elle devenait plus in*" tense, elle souriait de nouveau , et paraissait satisfaite. Pendant toute U danse, elle ne laissa pas apercevoir le moindre signe de fatigue, alors méa» que les musiciens étaient épuisés. Elle témoignait au contraire le ploe grand déplaisir quand ils étaient obligés de reprendre haleine*
9 Le jour suivant, on l'amena, selon la coutume, sur la place du marv ché, où se trouvaient déjà les cruches destinées aux danseurs et aux musiciens. Lorsque la troupe fut rassemblée et que la musique eut commencé, elle entra dans le cercle des assistants, et se mit k danser en prenant les postures les plus bizarres. La danse dura tout le jour ; vers le soir, elb) fit tomber pièce à pièce de son cou, de ses bras et de ses pieds tous les bi* joux d'argent, tellement, qu'au bout de trois heures elle s'était dépouillée de toutes ses chaînes et de ses agrafes, qu'un parent releva et rendit à ceux auxquels ils appartenaient. Enfin, au coucher du soleil, elle courut juft« qu'à une certaine distance avec une telle rapidité que le meilleur coureur n'aurait pu l'atteindre. Elle tomba tout à coup comme blessée mortelle* ment. Un jeune homme se mit aussitôt à sa poursuite , déchargea de loin sur elle, comme c'est l'usage, un fusil à mèche , et l'ayant frappée sur le dos du plat de son poignard , lui demanda son nom, qu'elle articula aussitôt, ce qui est regardé comme un signe certain de guérison « car pendant toute la durée de leur mal, les malades ne répoqdent pas i leur nom chrétien. On la ramena alors faible et exténuée dans sa maison, où un prêtre l'attendait pour la baptiser, comme si elle avait besoin d'être reçue de nouveau dans l'Église. Ce fut là tout le traitement ; mais ce procédé ne réussit pas de même chez tous les malades. Chez quelquesuns la danse sur la place publique doit être réitérée plusieurs jours de suite ; chez d'autres elle reste complètement sans effet. J'ai vu de ces ma* lades faire, pendant leurs accès, les contorsions les plus bizarres, en por* tant sur la tête une bouteille sans la faire tomber et même sans répandre la moindre goutte du liquide qu'elle contenait.
» Je me serais abstenu de parler de cette maladie, J'.en aurais même
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nié ]a réalité, si je n'eusse vu tout de mes yeux, et si je Q*en avais en un exemple dans ma propre femme (1). Je crus d'abord devoir me servir du fouet, et j'en appliquai un jour quelques coups légers, dans la croyance que la nature féminine était ici fortement en jeu, et que le désir de se faire remarquer par une mise brillante et par la danse était la véritable cause de la maladie. Mais quel fiit mon étonnement» lorsqu'au milieu de l'emploi de mon moyen thérapeutique , elle tomba à terre comme morte. Tous ses membres et même ses doigts devinrent roides et immobiles, tellement que je la crus véritablement à sa der* nière heure, et que j'annonçai à mes gens qu'elle avait perdu connaissance, tout en leur cachant la cause de ce fâcheux accident. Maia ils avaient déjà fait venir des musiciens, dont j'avais jusqu'alors obsti* néinenl refusé le secours. La musique rappela bientôt ma femme k elle* même. Je laissai alors à ses parents le soin d'employer les moyens de gné« risoQ que j'ai décrits, et j'eus seulement à regretter que la durée du traitement, plus longue que pour l'autre malade, m'occasionnât des frais pins considérables. Un jour je cherchai, accompagné d'un de mes amis, k m'approcber inaperçu de ma femme, et sans me mêler à la foule, pour être témoin de ses danses. La voyant se démener plutôt comme une béto sauvage que comme une créature humaine, j'exprimai mon étonqement k mon compagnon en lui disant : Mais ce n'est pas là ma femme! Ce propos excita chez lui un tel accès de rire, que jusqu'à notre retour il eut peine à se remettre. Les hommes sont plus rarement atteints de cette affection que les femmes; elle est d'ailleurs beaucoup moins commune dans les provinces d'Amhara et de G alla que dans le Tigre. »
DE LA MORSURE DU SCORPION
Le scorpion {Agrab) est très commun en Algérie, et plusieurs bivouacs y ont même pris le nom de Camp des scorpions, « A MouzaTa, dit M. Bertherand (2), près de Téniet-el-Hàd , nous ne pouvions lever une seule pierre sans découvrir plusieurs de ces arachnides. On en rencontre éga^ lement beaucoup dans les oasis du Sud, où ils habitent les encoignures des demeures. A Biskra et dans le Sahara , ils offrent une coloration d'un
(1] Elle était Grecque de naissance.
(2) Médecine et hygiène des Arabes, Paris, 1855, p. 485.
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jaune rougèâtre. Le scorpion d'Afrique est d*un volume remarquable. A £l-Ouar, aux environs de Tugguri, au printemps de f853, nous en trouvâmes de giis et de dimensions vraiment extraordinaires; ce sont les plus dangereux, dit-on. Les Arabes redoutent d'autant plus cet aracb* nide, qu'il s'insinue facilement dans les plis de leurs laides vêtements, quand ils couchent sur le sol. En Arabie, ses piqûres passent pour fort dangereuses* En Egypte, les rues fourmillent d'individus munis de paniers renfermant des talismans et des remèdes à vendre contre ses blessures et celles des 6er|)ents. En Algérie, la piqûre de l'agrab offre plus de danger dans le Sud, où elle paraît causer souvent la mort, d'après les recherches de M. Guyon. »
En parlant de la province de Gonstantine, le géographe arabe Edrisi rapporte que « le pays est infecté de scorpions, grands, noirs et dont la morsure est mortelle. Les habitants font usage pour se préserver de lear venin d'une infusion de la plante dite £l-foloin-al-harani ; celte plante croît abondamment dans les environs du Kalat-Beni-Hamed, une des villes les plus considérables de la contrée, éloignée de Msilah de douze milles. En Arabie, à Djua, les habitants appliquent sur la blessure les entrailles famantes d'un agneau ; on comprime le membre au-dessus de la plaie, puis on le scarifie profondément. Le prophète Mohammed a conseillé de boire une décoction faite avec du chenedegaura {Teucriumchamcepytis). Les Arabes frottent la plaie avec de la vieille huile pendant que rougissent les cautères, c'est-à-dire des lames de couteau qui bientôt labourent et incisent les lèvres de la blessure. «
CHAPITRE X
DE LA MORSURE DU SERPENT CONSIDÉRÉE COMME MOYEN DE PRÉVENIR LA FIÈVRE JAUNE.
Tout récemment , un médecin allemand établi en Amérique, M. de Humholdt , neveu de l'illustre naturaliste de ce nom , a communiqué à l'Académie des sciences médicales de la Havane, un mémoire sur l'inoculation du venin de la vip^TC, comme moyen prophylactique contre la fièvre jaune. Après avoir obtenu, en 18&7, du gouvernement mexicain raulorisation de soigner les condamnés qui de l'intérieur du Mexique arrivent aux présides de la Yera-Cruz, M de Humboldt fit les observations suivantes (1) :
(1) Union médicale, 1855, p. 303.
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tt De tous les individus uon acclimatés, dit M. Saurel, qui arrivèrent à b Yera-Gruz, quatre seulement sur cent passèrent l'été sans être atteints de la fièvre jaune, tantôt sous sa forme la plus grave, caractérisée par les vomissements noirs ou par sa transformation en état typhoïde. La mor«* Uiité fut, en général, de 38 pour 100. Tous les malades ne présentèrent pas à un égal degré les symptômes caractéristiques de la fièvre jaune; plusieurs n'offrirent, pendant deux ou trois jours, que des sym^^ ptômes sans gravité, avec un mouvement fébrile, continu ou rémittent Ad moment de l'arrivée des condamnés à la Yera-Gruz, quelques-uns prfr* sentèrent tous les symptômes de la fièvre jaune à sa première période ; la maladie fit chez eux de rapides progrès, et ils moururent généralement avec des vomissements noirs.
• M. de Humboldt remarqua que l'apparition des symptômes de la fièvre Janne coïncidait avec la morsure, sur les pieds nus des condamnés, d'une petite vipère très commune dans ces parages. Pour vérifier cette observation, il fit recueillir quelques-uns de ces reptiles et soumit à leurs morsures un certain nombre de chiens ; il vit alors que ces animaux présentaient, après trois ou six heures, des symptômes d'empoisonnement, et qu'ils mouraient avec d'abondantes hémorrhagies d'un sang décoloré et fétide et des signes indubitables de congestion cérébrale.
» Dans le but de mitiger l'action toxique du venin, M. de Humboldt eut ridée de l'insérer dans une matière animale, et il fit choix du foie de mouton. Ayant fait mordre six fois, par six vipères différentes, uu morceau de foie du poids d'une once, il le laissa entrer en putréfaction et il se servit de cette matière pour inoculer des chiens. En graduant progressivement le nombre des piqûres, il vit que ceux chez qui il avait fait de trois à six inoculations présentaient des symptômes fébriles, dont la durée ne dépassait pas quatre jours , et qui étaient suivis du retour à la santé, sans qu'il se montrât rien de particulier sur le lieu des piqûres.
» A la suite de ces expériences M. de Humboldt se décida à inoculer le venin à l'homme. Il commença par douze condamnés, chez chacun desquels il fit quatre piqûres sur les bras. Tous ces individus présentèrent, après quelques heures, de la céphalalgie frontale et de la rachialgie ; plus tard un état fébrile d'une durée de quatre à douze heures, se répétant les trois ou quatre jours suivants, après lesquels tout rentrait dans Tétat normal. Plus de deux cents personnes, prises parmi les galériens ou parmi les Européens récemment arrivés à la Yera-Cruz, furent inoculées, et, pen-
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dant les trois années qui suivirent, aucune d'entre elles ne fut attaquée de fièvre Jaune.
> Tels sont les faiu recueillis par M. de Humboldt pendant la première année de sa découverte. Pendant les années 1850, 1851 et 1852, il a répété ses eipériences sur une plus grande échelle, et te nombre des inoculés s'est élevé à l,ft38, parmi lesquels 7 seulement ont eu la fièvre jaune, qui s'est terminée heureusement. Â la Nouvelle-Orléans, M. de Humboldt a inoculé 286 Irlandais et Américains du Nord récemment arrivés ; aucno n'a été attaqué de la fièvre jaune pendant une meurtrière épidémie. »
DE LA TEMPÉRATURE DES ÊTRES VIVANTS
ART. !•', — TempératoN d«s végétMU.
La différence de température entre les végétaux et Tair ambiant dépend spécialement du faible pouvoir conducteur de la matière végétale, et de Timmersiou des racines dans le sol, dont la chaleur, comme on sait, varie moins que celle de Tair. La température de Tintérieur d'un tronc d'arbre est plus basse que celle de Tatmosphère en été, et plus élevée en hiver : la diflérence est ordinairement de 1 degré environ , mais elle va quelquefois au delà : ainsi , diaprés Salomé , elle ne variait qu^entre 9 et 19 degrés, tandis que les variations de celle de Tair se trouvaient comprises entre 2 et 26 degrés ; Schiibler (l) Ta trouvée de — 1*,75 par un froid de 13 degrés au-dessous de zéro, et de 16 à 19 degrés par une chaleur de 2ft degrés. Elle est plus élevée le matin , plus basse à midi et le soir que celle de l'air, et comme cette différence a lieu aussi en hiver, elle ne saurait dépendre de la transpiration des feuilles (2). Schûbler ayant trouvé la différence entre la température végétale et celle de l'at-
(1) Uniersuûhufigen aber die TemperalurverAnderungen der VegelatiHent p. d. (sj Htlder, B99bm)h$%mg$n Ub$f di$ Tmpenuur der VegetabiUm^ p. 5.
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mMphère d'autant plus considérable que Tarbre était plus gros, qu*on y plongeait le thermomètre plus près de terre , et que la température extérieure avait varié avec plus de rapidité, U considère la chaleur des végétaux comme Tunique résultat d'une faculté conductrice du calorique très peu développée et des conneiions avec le sol ; cependant il fait remarquer que ks troncs morts diffèrent à cet égard des troncs vivants , bien que d'une quantité fort peu considérable. Yrolik (1) a trouvé la température plus basse dans l'intérieur d'une feuille de plante grasse qu'à l'air extérieur, et il a vu des feuilles qui résistaient au froid de l'hiver se geler promptement lorsqu'elles avaient été écrasées. Selon Gœppert (2), pendant la germination des graines et des tubercules , il se développe une chaleur qui dé* passe quelquefois la température extérieure d'environ i^ degrés centigrades} ce phénomène a lieu aussi dans les plantes où il s'est développé du sucre et dont la végétation a été quelque temps interrompue; on ne l'observe point quand les graines ont été contuses ou traitées par l'alcool ; la chaleur n'est donc pas pi^xluite ici par une opération purement chimique (3).
AAT. n. — • Tbdipér«tor« anîiiuile.
La chaleur a été refusée aux animaux sans vertèbres, ainsi qu'aux poitaons et iiux reptiles, par TreviranUs {h), Pérou a trouvé une température supérieure de 3 degrés à celle de la surface de la mer, dans des amas de polypes retirés des profondeurs de l'Océan; on pourrait regarder cette chaleur comme ayant été communiquée par le fond de h mer. Mais selon Spallanzani, si un seul limaçon n'influe pas sur le thef momètre, plusieurs réunis le font monter d'un tiers de degré à un demi-degré. Suivant Hunter (5) , il s'éleva de 2^25 F. au milieu de quatre limaçons, de 1 degré au milieu de plusieurs sangsues, et de 2 degrés au milieu de plusieurs lombrics. Pfeifibr a trouvé la température de la moule des étangs supérieure de 0%31 C. à celle de l'eau, et Rudolphi (6) celle de l'intérieur du corps d'une écrevisse plus élevée d'environ 6 degrés que celle de l'air. Huber, Juch, Rengger, Nobili, Melloni, J. Davy« Newport et Bertbold ont démontré qu'il se produit de la chaleur chez les in-
(i) tkeà\,Arckk>e8, t. lU, p. 394. — Ratpail , Nouv. tytt. dephygM. végékUe. Paris, 1837, t. Il, p. 355.
(S) Vèber Wârmeentwickelung in der Ubenden Pflanxe, Vienne^ 1832.
(3) Bardach, Traité de physiologie^ trad. fraoç., t. IX, p. 619.
(4) Biologie, t. V, p. 19. — Die Erscheinungen des Lebens, t. I, p. 416.
(5) Obsiervaticms on certain parts of the animal œconomy, p. 105.
(6) Grundriss der Physiologie. Berlin, 1821, i. I, p. 173.
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sectes. Au dire de Berthold (1), la température de cinquante scarabées éUitde 0*,31 à 0%8^, celle de soixante chenilles de 0*,6 à 1*,8, celle de trente bourdons de 4*,2 à 2% 5 supérieure à celle de ratmosphère (2).
Hunter a remarqué que Teau qui entoure immédiatement un poisson gèle plus tard , et que la température est plus élevée d*enyiron 3*,5 F. dans l'estomac d'une carpe qu'elle ne l'est dans l'eau. La température de l'air était inférieure de k degrés à celle de l'estomac d'une grenouille, et de 10 à celle d'une vipère, d'après le même auteur.
Dans un voyage à Ceyian, John Davy a lait un grand nombre d'eipériences en vue de constater la température animale ; les résultats de ces expériences sont résumés dans le tableau surrant :
Tempera tare Tempcratarf Lieu d'obterration. Nom de l'aoîmal. deTanimaJ. ambiuitc.
Kand j Scarabée
Id Ver luisant. ...
Id Blatta orieotalis.
Id Id
Gap de Bonne-Espéraoce. . Grillon
Kandy. .^. Guêpe
Id Scorpion
Id Julas
Colombo Écrevisse
Environs de Kandy Crabe.
Près de Colombo Hatire commune. . . .
Kandy Limaçon
VOZSBOmi (3).
En mer; latitude 8"* 23'N. . Requin
Id.; latitude 1" 1 4' S. . . Bonite, au coeur
Id « Id.y dans les musc, intér .
Près d'Edimbourg Truite commuue
En mer; latitude 6* 57' N . Poisson volant. . •
(i) Nem Veriuche iiber die Temperalur der kaltblutigen Tkiere^ Gœltiogen, 1835, p. 35.
(2) Burdacb, op. cit., t. iX, p. 621.
(3) Pour les poissons, Thuttre et le crabe, la température ambiante est celle df la mer.
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Lm« d'obterratloB.
Eamer; laUtade 2* 27' N.
Colombo
Cap deBoone-EspéraDce. •
Colombo
Kandy
Colombo
Id
ïd
Id
Colombo
Londres
Kaody
Geylan
Londres
Kandy
Londres
Colombo
Id
Ceylan ,
Id
fidimbooig
Colombo
Id
Id...é
Id
Près de Colombo. . •
Id....:
En mer; latitude 2*3' H. •
Id.; latitDde34*S
Près de Colombo
Id
Colombo • .
Id
Id
Id
Id
Id
Id
Id
Id
Nom de ranimai.
Tortue
Id
/d. geometrica....
Id
Rana ventricosa
Iguane
Serpent
Id
Id
OUXAVZ.
Milan
Cbat-hoant
Perroquet
Cboncas
Grive commune
Moineau commun. .• Pigeon commun
Id
Id
Poule de jungles. ...
Id
Id. commune
Id
Id.
Coq vieux
Id. adulte
Poule de Gainée
Coq d*lnde
Pétrel
/d.capensis
Oie commune
Canard commun . • . •
Singe. »,
Pangolin
Chauve-souris. .
Id
V. Yampirus
Écureuil
Rat commun. .
Lièvre commun Ichneumon • • .
Température Temptfratare
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Températare TtanDéntart Ueo (l*obMrT»tion. Nom d« V«B(inal. deraDioml. amMBBte.
Ckaombo. . . • Tigr« 37*2 26,5
Kandy Cbleo 89,0 26,5
Id Id a9,« •
Colpmbo Jackal 98.$ WtO
Loodroi. ...«.« Chat oommuii 38.3 i5,0
Kaody , Id 38,9 IM
ColoQiho Panthère* «,,.,•,«, 38,9 27,0
Kaod^ , Cheval, race araU, • i 37,9 89»Q
ÉcQfiie , Mouton « 39,3 à iO,0 Eo^.
Cap 4» Boone-EUpérance. . Id 39,Ç à 40,0 i9,0
Colombo Id iO,0 à 40,5 2Q,0
Id Bouc 39,5 26,0
Id Chëvra 40,0 26^0
Edimbourg. . , . , Bœuf , 38,9 En été*
Kaody Id , 38,9 2M
Colombo Élan femelle , 39,4 %M
Daos le Doombera Porc , 40,5 25,$
Colombo Éléphant , 37,5 36,7
En mer ; latitude 8** 23' N. . Marsouin 37,8 23,7
On trouva, à diverses latitudes, une graade aniforiiiité de tempéntore, chez les hommes de différentes races, qu'ils se nourrissent ^clusivement de viandes, comme les Vîiidilt ou qu'ils ne mangent que des ligumes, comme les prêtres de Bouddha; soit, enCn, qu'^ Texemple des Européens ils se nourrissent h la fois de ces deux espèces d^aHments. Dan9 son voyage des ports de l'Angleterre k l'ile de Ceylan, John Davy a trouvé 3 5°, 8 comme minimum de tempérstiiCQ chez dçu^ HqtteotQO du cap de Bonue-Bspérance, et 38% 9 comoM maximum, ohes deux en&ats d'Européens nés è Colombo. Voici la température évaluée en degrés centigrades et constatée par cetobservateursur um certain nou)bro d'hominci de races dlQérentes, à Kaudy (Ceylan).
Trois ouvriers vigoureux, de 24 à 38 ans. . • 37,1
Trois Yaida de 30 à 60 ans 36,8
Trois prêtres de Bouddha, de 15 1 30 ans. . . 37,1
Cinq nègres d'Afrique, de 23 à 35 ans 37,2
Quatre Malais de 17 à 36 ans 37,t
Sii Cipayes, de 19 à 38 ans 37,1
Dix soldats anglais, de itd à 88 ana 37,8
jDUns l'Ile Maurice, John Davy trouva, dia cinq individu*, ta teinpiratore suivante :
Trois nègres ^e Madagascar. • • • < t 36*,9
Deux Anglais établis dans rtle. . . . , 36%9
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Sq examinant h teiiv>ératare de pluaieqrf hommea dana daa circonaunces atmosphériques variées, le même savant canatata ;
lloytao*. Alaiotph.
Température it 7 ÀQfUii (le bAtineot éUit par 0* aS' N.) ST^S 25*5
^ to mèmei (latitoOe a» bâtiment O"* i2' N.) • 37,3 2<i,4
-- des mêmes (latitude du bâtiment 23*" 44' S.). 37,6 26,7
— des mêmes (latitude du bâtiment 35* 22' S.). 36,8 15,5
^^ de 6 porteort de palanqBiii (à Kandy, dans
rile de Ceylânj 36,8 20,5
des mêmes 6 porteurs ( à T^iaq^elQale , dana
la même tle) 37,7 27,8.
AUX. m. — Températwrn «U \%Qmmm «os divwMi hmormê d« Jovr.
- La température de l'homme varie aux diverses beores do jour s elle
^' Mmhie dlflérer d'aotant plus de la température de Fatmoephère, que ^ eellc*ei est mdoa élevée. Oavy a trouvé (i) :
ft Temptfrolare Tempéiatare
« do propre, Difl«r«iiçe.
_ t'alinospbère. tous la langue.
A 6 heures du matin. . . . 16,03 36,65 19,84
AObenfet 18,88 36,37 i7,49
A midi «,, 95,45 36,94 11,49
A 4 beqre» du $oir, , • , , . 26.00 36,94 i0,94
A six heures 21 ,64 37,22 1 5,58
A 11 henres 20,54 36,65 16,11
Dans ces derniers temps, M. Damrosch a repris Tétude de cette importante question, en se servant d*un thermomètre de Celsius dont les degrés étaient divisés eu cinquiônies, et chacun de ceux-ci en tiers. Le thermomètre élail placé sous l*aisselle, le corps étant couché horizontalement ; on avait soin de tenir la cavité de Taisselle fermée et de laisser le thermomètre jusqu'à ce que le mercure restât pendant dix minutes à la même hauteur. La personne qui servait aux ex))ériences devait ne pas avoir mangé depuis une heure et demie ou deux heures et n*avoir fait aucun exercice de corps fatigant Les mesures étaient prises cinq fois par jour : à six heures et demie du matin avant le déjeuner, à neuf heures et demie, à midi et demi avant le dîner, à quatre heures et demie avant le café du soir, et à six heures et demie avant le souper. Les expériences ont été faites sur 12 Individus robustes, bien portants, âgés de Kingt à vingt-cinq ans, et chaque mesure a été répétée trois fois à des jours différents.
(i) Ànnalêt 4fi clm^, t XLJXiX, p, IQO.
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i* Chez 8 individus sur 10, la température a atteint son maiimum Ters cinq heures du soir.
2* Chez tous les 10, la température a baissé de cinq à sept heures.
3* La température a monté de sept à dix heures du matin.
/i* La comparaison de toutes les moyennes donne le résultat général suivant : la température monte de sept à dix heures du matin ; elle baisse ensuite jusqu'à une heure , puis elle remonte jusqu'à cinq heures, oà elle atteint son maximum ; elle redescend de nouveau jusqu'à sept heures, où elle atteint son minimum de la journée.
lies rapports entre la fréquence du pouls et la température ont donné les résultats suivants : la fréquence du pouls augmente avec la température jusqu'à dnq heures du soir et diminue de cinq à sept ; mais le matin la même chose n'a pas lieu : le pouls conserve à peu près la même fréquence de sept à dix heures, puis il augmente de dix heures à une heure, pendant que la température baisse. L'auteur explique cette opposition apparente parcelle considération, que le pouls n'augmente de fréquence qu'après qne la température s'est éle?ée. Pour apprécier les effets de la privation absolue d*aiiments sur la production de la chaleur, l'auteur et un de ses amis sont restés deux jours entiers sans prendre aucune nourriture. Cette abstinence a amené un abaissement progressif et constant de la chaleur, résultat conforme à celui qu'avait obtenu M. Ghossat.
FONCTIONS
ABLT, fr — l>e l'hibematMa.
Toutes les fonctions du règne organique sont plus ou moins sous l'em* pire du climat et de la température en particulier. Mais on commettrait une grave erreur en attribuant à la seule température certaines modifications fonctionnelles qui coïncident avec son action. Ainsi, et pour ne parler que du règne végétal, l'uniformité de la chaleur d'une serre n'empêche pas les plantes de se dépouiller de leurs feuilles ; elle ne peut les déterminer à produire du fruit plusieurs fois dans l'année. Beaucoup de végétaux perdent leur feuillage alors même que la température de Tair est
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encore assez élevée, et ib ea produisent un nouveau avant Tarrivée du printemps. Dans les contrées tropicales, une foule d'arbres pordeot leurs feuilles durant la saison sèche ; mai^, avant que celle-ci soit écoulée, et un mois avant le temps des pluies, ils commencent à en pousser d'autres (t). La puissance du type se manifeste dans les planles du cap de Bonne-Es* pérance, élevées au milieu de nos serres, où elles fleurissent en hiver, qui est l'été de leur pays natal; de même il est plus difiBcile de faire germer chez nous les graines de l'hémisphère méridional au printemps, qui correspond à l'automne de leur patrie.
Si le sommeil d'hiver est de règle pour les végétaux, il n'est départi dans le règne animal qu'à certaines espèces. Sous ce rapport, un antago* nisme rigoureux existe entre les oiseaux et les reptiles, puisque le sonuiieil d'hiver n'a point lieu diez les uns, et qu'il est général chez les autres. Dans la classe des mammifères, l'hibernation se rencontre chez plusieurs animaux nocturnes , chez les chéiroptères, chez quelques insecti* vores et plantigrades, parmi les carnassiers, mais surtout chez divers rongeurs. L'hibernation commence aux premiers froids pour les coccinelles, les punaises, les mnscîdes, et avant cette époque pour d'autres insectes: à — 2,5 degrés centigrades pour les fourmis, à + 2,5 degrés pour ks limaces, à -j- 6,2 degrés pour les muscardins, selon Saissy ; à + 8,7 degrés pour le hérisson, d'après le même ; à + 2,5 degrés pour ce même animal, d'après Prunelle.
En hiver, les poissons s'enfoncentdansia vase; ceux de mer se rapprochent des côtes. Les serpents se retirent dans des cavernes, les crocodiles dans la vase; les tortues de terre s'enfoncent d'un à deux pieds dans le sol; la marmotte établit son nid sur le côté méridional ou occidental d'une montagne, à six pieds au-dessous de terre ; elle lui donne environ cinq on six pieds de tonr, l'arrondit, le voûte, et le dispose en manière de four, dont les parois lisses sont construites avec de la terre bien battue, et dont le plancher est couvert de foin; un long conduit mène à une entrée étroite, bouchée avec de la terre, du sable, des feuilles et des pierres (2).
L'activité sensorielle s'éteint dans l'hibernation complète. Tiedemann (3) a trouvé, dans la marmotte , les pupilles dilatées et l'iris insensible à la lumière; le bruit etle| .odeurs ne faisaient aucune impression. Mangili
(1) Hamboldt, Reise m die ^quinoctialgegmdm, t. Ql, p. 77.
(2) Burdach, Traité de physiologie^ trad. fraoç., t. V, p. 252 à 270.
(3) DeiUKheM ArcMv, t. V, p. 483.
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li*a pu éfeîller des chauves-sotiris par la détonation d'une arme à feu (l). on peut faire rouler la marmotte par terre, la laisser tomber d*uDe haoteor de trois pieds, ou la transporter en voiture pendant dit jours de suite, empaquetée dans du foin, sans qu*el1e s*évei1le (2). Le cœur de la cbanve'Souris ne bat que cinquante fois, tandis que, pendant la veille, le nombre de ses battements s*é1ève à deux cents (3). Les battements chet les marmottes sont réduits de quatre-vingt-dix à dix ; maison en compté vingt I vlngt-'Cinq au début et à la fin de rhibemation {h).
Czermak a vu chez les loirs la chaleur tomber, pendant le sommeil d*hiver, de + 80 degrés à + ^2, la température extérieure étant de + \U 8/û ; de + 8, + 9, cette température étant de + 9 degrés; et parfois même à -)- 5 1/5, l'air du dehors marquant -f & 1/2. D'après Mangili une marmotte perdit en deux mois 60 grammes de son poids; Prunelle évalue la perte d'un de ces animaux au seixième de son poids entier, dans l'espace de six semaines , et celle d'une chauve-souris à un trente^ deuxième en trois semaines.
Le sommeil d'hiver est le résultat d'un type intérieur. Quand il vient I être interrompu par des excitations du dehors, il ne tarde pas h reparaître après la cessation de ces dernières (5). Son interruption cause parfois Ift mort, comme Blumenbach l'a constaté sur le sousiik et le muscardln, Gleditschsurles grenouilles (6), et Spallanzani sur d'autres animaux. Ua hérisson que Succow (7) réveillait souvent, et auquel il donnait alors I manger, mourut ; la viande qu'on lui avait fait prendre Ait trouvée non digérée dans l'estomac et le canal intestinal , même dans le rectum. Deft exceptions peuvent avoir lieu sans doute, semblables h celles que Saissy I observées (8) ; mais il n'y a rien là de plus extraordinaire que dans la pos> slbiUté de changer le type en plaçant les anitnaux au milieu de circoil- Btancesinaccoutumées, de manière à pouvoir conserver quelques-uns d'eoUt eux éveillés en hiver dans une chambre chaude ; mais même alors la mar-
(i) Annales du Muténm, t. X, p. 440.
(2) PraneUe, Annales du Muséum, U XIII, p. 3S.
(S) Pruoelle, toc. cit., p. 28.
(5) Id., p. 319.
(6) BlomenlNich, Kleine Schriften sur vergleicffkndôn Physiologie^ Anatomis, Leipzig, 1804, p. 120.
(7) loc.Ctt., p, 612.
(8) Deutsches Archiv, t. Ul, p. 134.
ftl L'milBRNATIOlf. 891
I un lerrt«r, o« se fabrique ad nid, et s*eiidôrt (1), quoique d'iia fommeil tooint long et interrompu (9).
Le aommeil d*hiver est un tnoyen de se mettre à l*abri du froid, ou, plus génénlement, de m garantir deseffeti défavorables que l*air produirait pendant cette saison de l'année. Les animaui hibernants ne peuvent sup* porter le (toid : le bérisson et la marmotte périssent quand on les ex^ pose en hiver à un froid natarel, en été à un froid arttûciel de -^ 8 degrés (3). La mort rte tient pas, comme le présnmait fiullbn, à ce qoe Irar tempiratart est alors peu élevée, mais plutôt à ce qu'ils ne peuvent la maintenir. Suivant Saissy (A), la température, dans une atmosphère de ik degrés, tomba, chez la marmotte, de 20 degrés à 25 ; chei le hérisson, de 28 k 26 ; chei le muscardin, de 28 à 25 ; chez la chauvesouris, de 2U à 22 ; et dans une atmosphère de 5 degrés seulement, à 21 degrés chez la marmotte, à 11 chez le hérisson, à 16 chez le muscardin, à 10 chez la chauve-souris.
Ces animaux paraissent ne pouvoir pas non plus supporter une chaleur élevée; en été, ils ne sortent pas la nuit, surtout le hérisson et le cenreci Saissy (5) nous apprend qu*ils respirent plus la nuit qoe dans la journée. A Madagascar, le tenrec dort pendant les trois mois de la plus forte chaleur (6)* C'est donc désigner cet état par une expression impropre que de l'appeler hibernation. I/)r8que la marmotte se réveille , il fait presque toujours plus froid que quand elle a commencé k dormir, puisque les montagnes qu'elle habite sont souvent coo« vertes de neige jusqu'à la fin du mois de mai (7). D'après Gzermak, le spm« meil du loir commençait k une température extérieure de + 12 degrés, et cessait au printemps à 0 degrés.
Les migrations des animaux peuvent être comparées au sommeil d'hiver, paisqu'elles se réalisent, au moins en partie, pour éviter les inconvénients de l'hiver. Pour les animaux, le rapprochement du pôle a'opère, en thèse générale^ à l'époque où la terre entre en rapport plus immédiat avec le soleili Cette règle subit quelques exceptiohs ; ahisi, le chien de
(i) fiecbstein, Naturgeschichte Deutschlands, 1. 1, p. 1037. (9) Prunelle, lac. d^, p. 87.
(3) Prunelle, loc. cit., p. 28-45. — ^«Saiisy, loc, ct(., p. 13. — Mangili, loc, ctt., t. X, p. 436.
(4) Loc, cU,, p. 11.
(5) Loc, ciL,p, 33.
(6) Hnmlmldt, loc. ctl., p. 328.
(7) Pranelle, toc. ct<., p. 34-38.
INFLUENCE DES CLIMATS SUR BITIESES FONCTIONS
mer se dirige ea hiver vers le nord, pour y mettre au monde ses petits, avec lesquels il regagne en été des contrées plus méridionales, où il pourra trouver plus abondamment sa nourriture. La direction des migrations est celle de Taiguille aimantée, du sud au nord, parce que cette dernière exprime l'antagonisme des saisons, et toutes les exceptions apparentes s^expliquent par des circonstances locales ; ainsi, par exemple, à la baie d'Hudson, les chevreuils sont continuellement en mouvement vers l'ouest, parce qu'en hiver les mâles se tiennent dans les forêts occidentales et les femelles dans les contrées orientales, tandis qu'au printemps ils vent au-devant les uns des autres (i). La direction vers i'équateur on vers les profondeurs de la terre caractérise davantage la tendance à la conservatioa de soi-même, celle vers le pôle et vers les hauteurs indique plus spécialement l'instinct de la propagation (2).
U direction que suivent les oiseaux émigrants est celle du sod-est et du nord-est. Beaucoup d'entre eux semblent, en hiver, se porter d'abord vers l'ouest, puis en ligne droite vers le sud, qui, au printemps, reviennent chez nous par l'ouesu Quelques-uns suivent une marche directe, d'autires font des détours. L'impression du courant d'air provenant de telle ou telle région ne peut être la cause qui détermine leur direction, puisqu'ils volent i)ar des vents différents, qu'il leur est désagréable alors, comme en toute autre circonstance, d'avoir le vent derrière eux , et que, quand il souffle trop longtemps en ce sens, ils se voient obligés de s'abandonner à lui. Les sylvains suivent de préférence les forêts, ils passent avec empressement au-(^essus des terres pelées, et, dans leur course vers le sud-ouest, ils s'arrêtent à l'extrémité occidentale d'une forêt, avant de se décider à aller plus loin. De même, les cigognes recherchent les prairies inondées et les marais. En général, les oiseaux n'errent point au hasard, ne cherchent pas, ne choisissent point ; ils atteignent à leur but du pre-> mier coup et en ligne droite (3).
ART. n. — Bel« «amlniAtioB taloii U
Chez la fenune, l'époque à laquelle la menstruation paraît pour la première fois, varie suivant les climats, comme le montre le tableau suivant :
(1) Heame, Aaise in d4e Hudsonsbai, p. 139.
(2) Bardach, op, ct<., t. V, p. 291.
(3) Burdach, t. V, p. 299.
M Là MENSTHUàTION SILON LES aUlàTS.
Toolon
Marseille
Lyon
Paris
Gdttingue. • . . ..
Varsovie
Manchester
Skeen
Stockbolm
Lapooie suédoise.
Latitude.
Année de U Nombre
|r« menstruation* d^obsenralions.
Obtervaleura.
Marc d'Espine.
Id.
Boachacoart.
Raciborski.
Osiander.
Lebrun.
BobertsoQ.
Fayc.
Wistrand.
Wretholm,
Toutefois, pour faire la part rigoureuse du climat , il faudrait des obserrations entreprises dans des conditions climatologiques identiques, et sur des femmes de races et de nationalités différentes.
Gomme son nom l'indique, le type de la périodicité de la menstruation est mensuel. Plusieurs observateurs l'admettent de 28 jours. Sur 2/i2 femmes interrogées par M. Brierre de Boismont, 166 accusèrent des retours fixes ou à peu près, de 1 à 3 jours ; 1 61 des retours en avance ; 37 des retours en retard. Les unes étaient menstruées tous les 30, 29, 28 jours, les autres tous les 25, 2/i, 21 et 20 jours; une femme n*avait ses règles que toutes les six semaines. Aucune liaison n'a été constatée entre l'apparition des règles et le cours de la lune.
La durée de l'écoulement, étudiée sur 562 femmes a été, dans l'ordre de fréquence, 8, 3, A, 2, 5, 6, 10, 7 jours. D'une manière générale, l'écoulement menstruel semble se prolonger plus longtemps chez les femmes des villes que chez les femmes de la campagne.
Si, de la menstruation de la femm£, nous passons à l'étude de la ponte chez la poule; nous voyons cette fonction dans une dépendance étroite des divers mois de Tannée et de la température. D'après une communication faite à la Société centrale d'agriculture, par M. Dailly, une collection de 360 poules aurait produit en France, dans une année, 32960 œoiis, ainsi répartis :
En Janvier • • • 930 onifs.
En février 2610
En mars 4330
En avril 5270
En mai 5270
Enjuin •• 5070
En Juillet 3)960
En août 2890
En septembre 1 860
En octobre 720
Total 32960
Oo voit que les mois d'avril» mai et juin donnent sept fois plus d^cmft que le mois d'octobre.
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CHAPITRE m
KÉSIâtAMCË DE l'oRGANISME AUX EXCÈS DE CHAUD ET DE FROI&«
ABT* I*'« — ïempéMilarM foppoHéM put 1m ▼égétauz et Im mmimmm%
Chaque organisme vivant exige un degré déterminé de tempéntul extériaure (1). Les sources d*Albano, chaudes à SO degréa« noirroMat )e Cyclostomum thermale, qui se ment également avec vivacité dans Teaa chaude à 37 degrés ; il cesse de vivre dans celle dont la températnre n*est que de 12,5 degrés. Des mollusques ont été vus par Lamarck (2), des tortues et des poissons par Marcescbeau, dans des sources dont la chaleur était de 35 degrés ; des bivalves près desquels végétaient des arbrisseaux et des arbres , par Dunbar , dans d'autres dont la températut était de 62 degrés; des animaux de même espèce, par Sonnerat, daai des eaux chaudes à 80 degrés. Au rapport de Forsler, le sol avoisimnt un volcan marquait 99 degrés, ce qui ne Tempéchait pas d*ôtre coavert de plantes en fleurs. M. de Humboldt a observé des poissons vivants daos Teau rejetée par un volcan qui avait la même température. Kirby a voqb Lyctus JuglandiSy qu'il retira d'une couche de fumier chaude, cootiooer de vivre dans de Teau bouillante. D'un autre côté, l'ours blanc, le reaari bleu, le renne, les lièvres blancs , les lagopèdes supportent un froid qoi va quelquefois jusqu'à tiO degrés au-dessous de zéro.
Les migrations périodiques de certains animaux tiennent en partie ao besoin d'un élément plus doux. D'autres animaux ne font qu'abandoDotr la surface pour se retirer dans l'intérieur de la terre, où règne une température plus uniforme, c'est-à-dire plus fraîche que celle du dehors an été , et plus chaude en hiver ; les poissons gagnent le fond de l'eau, etlei animaux terrestres se retirent dans des tanières ou des cavernes quand ii fait trop chaud ou trop froid.
La température dans le tronc d'un ortne ou d'un sapin pent, sans danger, monter h 23 degrés au-desstis de zéro en été , et baisser à 16 dogréa au-dessous de zéro en hiver : au printemps les sucs gelés se liqoé-
(1) Burdacb, Traité éêphysioiogie, trad. franc. {Mlf Joardan. Paris, 1841,1 IX, f, 657 et 661.
(S) Iftit. no/. ^5 dntm. sans vertèbres, ^ éû\i. pèt Dethayès et Ifilné Edwatdi. Paris, 18S5,t. Vl, iD-8.
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fient et la Tégétation recommence (1). Plusieurs larves dMnsectes , qui passent Thiver au grand air , peuvent geler sans périr % tandis que celles qui se réfugient dans des trous pendant cette saison , sont tuées par la gelée {i). Falc assure que des sangsues et des lombrics peuvent revenir à la vie après avoir été gelés (3). La même chose arrive aux entozoalres des animant à sang iVoid. Chez les animaux vertébrés , une véritable congélation parait être incompatible avec le maintien de la vie , à moM que les poissons ne fassent quelquefois exception (&).
La température propre est si peu importante chez les reptile^, qu*lli peuvent passer de 15 à SO degrés R. sans que leur vie soit Compromise, Chez une vipère, Testomac et le rectum étaient à — 0",2, après que ranimai eut été exposé pendant une demi-heure à un froid artiflciel ; k 16 degrés, sous une température extérieure de 11^,5; à 26\9, sous celle de S5%7 (5). La température d*une grenouille varie de — ()•,&, durant lê froid , à + l^*'»^ pendant la chaleur. Un froid très intense fait périr les reptiles , et alors seulement leur corps prend la température du mlUea ambiant
D*aprè8 Rudolphi (6), les entozoaires paraissent ne point acquérir la chaleur des mammifères et des oiseaux dans le corps desquels ils vivent J. Davy (7) a trouvé qu'à 20 degrés de chaleur extérieure, la température des scorpions et des cloportes était de 0%8 à 0*,9 plus basse; une blatte avait une température de IQ'^.S, quand la chaleur du dehors était de iS'fi et de 2 S degrés. Dans de l'eau à 1/i*,6, la température de Testomac et du rectum d'une tanche était de 10%2 (8). Celle des grenouilles était, sui* vant fiunter, de 0°,8 à &%5 de chaleur extérieure; selon Gzermak, de 6SS à ia^,5; d'après Delaroche, de lfl*.9 à 28 degrés, et de 17*,6 à 29»,5 ; selon Davy, de 20 à 21%^. Les serpents etles lézardsdes pays chauds, après être restés quelque temps sur le sol brûlant, et les poissons des sources chaudes, ont toujours été trouvés moins chauds que le milieu ambiant (9).
(i) Schùbler, Untersuchungen Uber die Temperaturveriinderungm der Végéta^ Uiim^ p. 1 3. — Halder, Bechachtungm iiher die Temperalur der VegetabUim, p. S. •^ ftâspail, Nouv, syst. ds physiol. végéi, et âehotan» Paris, 1837, t. II, p. 75*
(S) Straus, C^eid. gén» sur Taiiaf. campn det imim. orlieiiMii p. BftS.
(3) Rudolphi, Physiologie, t. I, p. 171.
(4) Bordach, op. cit., t. IX.
(5) Hunter, Observations on certain parts ofthe animal occmomy, p. 104.
(6) Physiologie, 1. 1, p. 173.
(7) Annales de chimie, U XXIIU, p. 196.
(8) Hanter, loc. cit., p. 105.
(9) Rudolphi, loc, cU., 1. 1, p. 175.
3M ftÉSKTANCK Dl L'ORGiNlSMS AUX TKMPÎKATOUS BSGflSfim».
ABT, n. — BéiiitaBMderhomnMàteolMleor.
Un des hommes les plus émiuents du xsw siècle, Boerhaave, écrivait: « L'observation démontre qu'aucun animal pourvu de poumons ne peut ù vivre dans une atmosphère dont la température est égaie à celle de son 9 sang. • Cette proposition dénote évidemment que ce grand médecin était loin d'avoir une idée précise de la température du sang ou de celle des chaleurs tropicales qui, à l'ombre, s'élèvent au delà de Ul degrés centigrades, et qui dépassent parfois 70 degrés au soleil.
D'après Tillet, les filles de service attachées au four banal de la ville de La Rochefoucautt, restaient habituellement dix minutes dans ce four sans trop souffrir, quand la température y était de 132 degrés centigrades, c'està-dire de 32 degrés supérieure à la température de l'eau bouillante (1).
£n 1774, Fordyce, Banks, Sdander, Blagden, Dundas, Home et le capitaine Philipps, entrèrent dans une chambre où la température était de 128 degrés centigrades et y restèrent huit minutes. Leur température naturelle s'accrut légèrement. Dans la même chambre, à côté des observateurs, des œufs devinrent durs en vingt minutes ; un beefsteak cuisit en une demi-heure; l'eau entra en ébullition; on l'avait recouverte d'une couche d'huile pour éviter l'évaporatlon.
Le degré de chaleur que les animaux peuvent endurer parait en partie dépendre de leur volume. Dans les expériences de Tillet, le petit oiseau qu'on appelle bréant ne résista que pendant quatre minutes à une température de 77 degrés centigrades. Un poulet était déjà très malade au boat du même temps, mais il ne mourut pas. Un lapin, exposé à la tempéra* ture de 73 degrés , ne donna des signes de souffrances qu'à la dixseptième minute. Un bréant enveloppé dans un maillot formé de plusieurs tours d'un linge flouble, mais ayant la tête et les pattes libres, resta exposé pendant huit minutes à une température de 79 degrés centigrades sans que la mort s'ensuivît. Le poulet, semblablement emmaillotté , ne commença à s'agiter par une température de 79 degrés qu'à la cinquième minute. On le retira du four après la dixième, et il ne mourut pas. Le lapin donna des résultats analogues. Les vêtements opposent donc un puissant obstacle aux communications de chaleur qui , dans les températures très élevées» amènent la mort des animaux.
(1) Mémoire$ de r Académie pourneà.
ftinsTMici la l'bowhk a la cbalbur. 397
D'après les expériences de Banks, de Blagden et de Solander, rhomme pent endurer avec la main une teropératinre de Ul degrés centigrades dans le mercure; de 50^,5, dans Teau ; de 56 degrés dans Thuile, et de ^k'^jb dans l'alcooL Snivant Blagden, ces détefnriflatkms sont exactes à on degré près. L'observateur, dit^il, qui supportait une tenopérature de SO'^jSdansrean, était obligé de retirer sa main avant que le liquide atteignit le 52* degré. Banks, Blagden et Solander arrivèrent tons trois amc mêmes résultats.
La cbaleur solaire excessive peut devenir pour les troupes en marche one cause de désastre, et Ton comprend dès lors l'importance que doit attacher le médecin militaire à mesurer la température autrement qu'au nord et à l'ombre. On a vn en Algérie le thermomètre centigrade s'élever au soleil josqu'Ji 72 degrés. Une telle chaleur explique comment en 1836, pendant une expédition du général Bngeand dans la province d'Oran, on a pu compter, en quelques heures, il suicides et 2(^0 hommes atteints de congestion cérébrale, sur une colonne de quelques milliers d'hommes.
Quelque chose d'analogue s'est produit en Belgique, le 8 juillet 1853, pendant la marche d'un régiment du camp de Beverloo sur Hasselt. De 1200 hommes partis le matin à 8 heures, 500 seulement arrivèrent le soir à Hasselt; 19 avaient péri en route, et un très grand nombre d'hommes, atteints de délire furieux, furent déposés à l'hôpital. Or ce jour-là, la température, observéeà l'ombre, n'avait pas dépassé 33 ou 35 degrés. Ce même jonr deux astronomes égyptiens , MM. Mahmoud et Ismaêl, assuraient à M. Quetelet qu'ils sonffiraient autant de la température de 30<',7 à Bruxe^ les, que lorsque le thermomètre atteignait au Caire la température excessive de près de 50 d^és, nouvelle preuve de la nécessité de tenir compte de la qualité de la température.
CHAPITRE IV
DE LA RÉSISTANCE AU FROID ET AE LA GONGÉLATION. ART. X«'. — Ba Ui rétif Uhbm an froîd.
Dans l'air calme, et à une température inférieure à celle du corps , l'homme peid de la chaleur par évaporation , par le contact de l'air et par le rayonnement. Si l'air est agité, le rayonnement ne subit aucune modification, mais le renouvellement de l'air augmente considérablement la quantité de cbalenr «nlevée au €OBUct,'et dans une raâson qui parait
piop9rtîonii«lto k la vitme du oearaoL A 1b pla« grtnde pertu de tliâkur pur cett« êdioB du veot , il faui ajouter to refroidiaaenMfil qiM prôdtH me pluf grande évaporaUon , laquella augnoente aussi avec la tiichw du vtiiu C*e9t k ce» deuK cauaes réuuiea qu'il faut auritMier le aeiicî- .UMBt de (ralcbeor ou de froid que uoua épiHMivons lorsqu'il ne sorfieui d'autre changeaient de Tétat de ratnMMpbère que dans la ? iteae de son uMuveineot. On conçoit faoileoient qu'un refitHëiasemeot anse per cette seule niodilication da l'air pourra épier l'effst qui résoUeraitda eeul abiiseemeot de la température ; mais on ue se doute pu, en général, de l'étendue dans laquelle celle con^peosation peut avoir lieu. Dans son voyage aux régions sretiqoes. le capitaine Parry eut ft^ueoimeal oecasimi de feoarquer que les indications du ibennoinétre ne s'accordaient nidhment avec les sensations des voyageurs, lorsqu'ils ne jugeaient des caosn physiques du refroklisseoient que par les degrés de la température. Ils supportaient très (acilement une température de 17^,77 centigrades itt^essous de la glace fondante (0 degré du ibermométre de Fahrenheit) quand ils se pronaenaient a Vair libre par un temps calme. Il n'en éuùt psi 4e mêoHi si l'air était agité ; cependant la température s'élevait toiqoars ivec le vent • quelle que fût sa direction. Ils souffrirent plus d« froid dans une brise lorsque la température n'était qu'à 9^,0^ eentigndsa aiide«ousde Q degr» (+ 20 degiés F.). qu> iVJl centigrades dans IV cheile descendante ( 0 degré F. ) lorsque l'air était en repos. La ssole différence du mouveuient de l'air équivalait au moins à une diOérence de teoipérature de 11 degrés centigrades. Dépareilles observations, «cuvent répétées^ durant le cours de ce voyage* ne laissent auoun doote surker exactitude. Le chirurgien en second de TexpéditlOQ, Alexandre Fiaber, qoi rapporte les faits précédenis, fournit un exemple plus remarquable du froid causé par le vent : il nous apprend que la température étant de &6%11 centigrades au-dessous de 0(*-51'' F.), par un temps calme, ils n'étaient pas plus incommodés par le froid que lorsque l'air était à — 17%77 centigrades (0 degré F.) |)ondaot nne brise. Le vent produisait une sensation de froid qui équivalait à l'effet tl'un refroidissement de l'air de 29 degrés centigrades (1).
« Loieque Uugter {%) plt^ait dawM bouche nnmoroeaa de giaee delà
(1) W.»P. Edwsrds, De i'influmce da i$gmts physiques sur la vU. ParU, ISU»
p.sti.
(8) (|éitr«iiisiifencMiniiifwrtsfff|iieiiteMii«e<NH)^ 9é.
PI u ilftiar^Mci AQ piMMft» att.
ffm^t d*«»e Qou, b t#mpiraturo y (tooiodtil i% 38M à 20 dogrét« Après ivoir bo une eau miiiénil« froide, h cbaleur diiBiuuaU mr^lecbampde 1%6 aux pieda etaax inaios cbei; MarUo. de U',6 au baa-vwtre* dfi 0%ft i h poitrioe at dans rurioe, et laodis qua laa mambraa rçcot- Traient leur chaleur naturelle au bout de quelquea haurea, le baMaotra restait froid jusqu'au dinar ; nprèa avoir maimé chaud • et pria du (hé ou du cifé, Turioe était plus chaude qm*fe rordioaim de i%6, Le péuia d*aB cida?re écbauQé ii 26%6, acquit, suivant Huutar (1), la tAmpteatora do Tiau à 8 degrés dans laquelle on W plongea , taudis que la chaleur 4a celui d'un homme vivant baissa seuleuient da 36%6 et tl%5; dans Aa reau ) M%3, la chaleur du premier s'éleva à Z%%'4, et celle du aacand h. 31*,3, Pans de Teau i 3ft degrés, la température de la main augiBenta, d'après Gentil, d'un degré en dix minutas, et s'accrut encore par la protaigaiion du s^our. Suivant Martin, les pieds d'un enfant de troia ana, qui marchait sans chaussure, par un froid de --1^6, marquaient 4- 10%3 \ la chaleur était encore de + ^ degrés, à un froid de 13 degréa et dami ra-dessooa de zéro, dont l'intensité disait exprimer dea plaintaa i^ Vaft* iant(3). »
Plusieurs animaux possèdent des moyens mécaniques pour se garantir de rinfluence du climat, comme les poils, les plumes, etc. i'usage des poila est évidemment de conserver la chaleur. Le porc-épic d'Italie n'a point de poils, mais seulement des tuyaux ; et les ours du Nord n'ont que des soies, mais pas de poildi Quelques animaw sont prot^s par des substances non conductrices de la chaleur; les veaux marins, les vaches malinea, etc., ont dea poih qui ne peuvent guère leur être ntilaa quand ils sont dans hi «ler, mais qui sans doute leur servent puissamment lors* qa'UaaoQl l terra. Laa animaux qui vivent conaumment dana Teau, oomma lis haleiiiea et pour laequela dea pnils ne seraient d'aucun avantage, pré* aanteni une oouehe eonaidérable de graisse, qoi eondoii mofaia bien la ahalenr que l'eau, dana la proportion de un à neof (S).
• Dana l'année 1 166, dii Hunter, je plaçai deux oarpaa dana un laae de verre rempli d'eau efunmune de rivière, et le vase fut piaeé dana un né* hnge réfrigérant. L'eau qui entourait le poisson se gela très rapidement à hi surface intérieure du vase, dans toute l'étendue de sa paroi ; mais lors- Ci) HuDter, Observathnioncertom paris ofihe ankwU osconomif , p. 96.
(2) Eordacb, TrQUé dû phytiologw, t. IX, p, 665.
(3) ca?uvr«i cooqrfèfM 4ê John KniUsr, traduites de rangUla par A* Wdialot. Paris, taaa. t« i« p* M>.
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qoe la congélation approcha du poisson, elle devint stationnaire. Le reste de l'eau, ne se gelant pas assez vite, afin d'en hâter la congélaUon j'y jet» assez de neige pour la rendre épaisse. La neige fondit autour de cfaaqne carpe. J'ajoutai de nouvelle neige , qui fondit également. Cette opération fat répétée plusieurs fois; lassé enfin de faire des tentatives inutiles, j'abandonnai les carpes et les laissai geler «lus la double influence du mélange réfrigérant et de l'atmosphère. Après avoir épuisé toutes leurs forces vitales 4 produire de la chaleur, elles se gelèrent ; on reconnut que la vie avait cessé lorsqu'on les eut fait dégeler très graduellement En reprenant leur flexibilité, elles ne recouvrèrent point leur action, et elles étalent réellement mortel Jusqu'à cette époque, je m'étais imaginé qu'il serait possible de prolonger la vie indéfiniment, en plaçant un homme dans un climat très froid : je m'appuyais sur cette considération, que toute action, et par conséquent tonte déperdition de substance serait suspendue jusqu'à ce que le corps fât dégelé. Je pensais que si un homme voulait consacrer les dix dernières années de sa vie à cette espèce d'alternative de repos et d'action, on pourrait prolonger sa vie jusqu'à un millier d'années, et qu'en se faisant dégeler tous les cent ans, il pourrait connaître tout ce qui aurait été fait padant son état de congélation. Gomme tous les faiseurs de projets, je m'attendais à faire fortune avec celui-là ; cette expérience me désillusioDU complètement (1). »
AB.T. n. — Us Ui eoucéUitioa en géaAral.
La résistance au froid varie selon la race, l'âge et même selon la taille des individus. Dans la retraite de Russie, en 1812, les premiersqui soc- Gombèrent furent les recrues et les hommes de haute taille, d'après La^ rey et Lemazurier (2). Déjà Meyserey avait remarqué que, dans les Alpei, les Français avaient beaucoup plus de malades que les Espagnols (S). Sn Russiot ce sont les Hollandais, les Prussiens, les Hanovriens et les Busses qui furent les plus maltraités par le froid ; les Français do midi, les Esç^ gnols, les Portugais et les créoles furent les plus épargnés (U).
(1) Œuvres de John Hunier. Paris, 1843, t. I, p. 328.
(2) Larrey, Mém. de chir, milH. et campagnes, t. IV, p. 107. — Lemâniritf, Bec. de mém, de méd., de chir. et de pharm. mi7i7., t. III, année 1817, p. 163.
(3) Meyserey, la médecine é^armée, Paris, 1754, 1. 1, p. 193.
(4) Larrey, Op. ctl., l. IV, p. 111, 125, 135. — Lemazurier, Op. cit., p. IM, 176. — J.-A.-N. Perier, De Vhygéèneen Algérie, Paris, 1847, t. I, p. 101.
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Enfin, pendant notre séjour à Madrid, en 1826 et 1827, nous eûmes plosiears fois occasion de constater que le froid rigoureux de Thiver était I beaucoup mieux supporté par les Espagnols que par les soldats suisses, E dont quelques-uns moururent gelés pendant qu'ils étaient en faction. Mais, si la race et la nationalité jouent un rôle important, on peut dire I aussi que la production des effets de la congélation dépend, pour ainsi dire, )i moins de l'intensité que de la qualité du froid. Ainsi, dans la retraite de 1 Gonstanline, en novembre 1836, le thermomètre ne descendit guère au i delà de 0<',5 au-dessous de zéro, ce qui n'empêcha pas de graves accidents I de congélation de se produire chez un grand nombre de nos soldats. Dans y l'acpédition du Bou-Thaleb (décembre 1843), le thermomètre parait n'être |: pas descendu au delà de 2 degrés an-dessous de zéro. Mais, dans l'une et I l'antre circonstance, l'humidité vint renforcer l'action du froid. Du côté de B l'homme rien ne favorise autant la production de la congélation que l'im- ^ mobilité et le sommeil.
i< « J'ay bonne mémoire, dit Ambroise Paré« avoir médicamenté en Pied*
I. mont plusieurs soldats ayans passé les montagnes en hyuer : desquels les i vns par l'extrême froid auaient perdu les oreilles, les autres la moitié d'vn •: bras, les autres le membre viriL autres les orteils des pieds, aucuns y ^ perdirent la vie, tesmoin la Chapelle des transis, située sur le mont de Senis. Aussi me souuient qu'en temps d'hiuer, vn pauvre Breton seruiteur d'estable, demeurant à Paris, s'en alla coucher sus vn lit après avoir bienbeu, près lequel y auoit une fenêtre à demy ouuerte, par laquelle le froid entra ; et tellement lui altéra l'une de ses iambes, qu'à son resueil I pensant se leuer, ne se peust soustenir. Et pourtant fust posé près le feu, I duquel il approcha sa iambe, cuidant qu'elle fust seulement endormie : ! mais se brusia la plante du pied d'épaisseur d'un doigt sans rien sentir : parce qu'elle étoii ia mortifiée par le froid plus qu'à la moitié. Le lendemain le dist Breton fut apporté à l'Hôtel-Dieu, où 11 fut visité par le chirurgien et autres, lesquels conclurent qu'il était nécessaire couper et amputer ladite iambe ainsi mortifiée, ce qui fut fait; mais ce néanmoins, ladite mortification gaigna les parties supérieures, en sorte que dedans trois jours après, ledit Breton mourut auec sueur froide, resueries, grands routements et syncopes (1). »
Pendant notre séjour au lazaret de Marseille, de 1832 à 1836, nous avons eu occasion d'observer un grand nombre de militaires qui, après
(i) Œuvres ccmplètes d' Ambroise Paré , précédées d*aoe introdnctioD, par J.-F. Malgaigne. Paris, 1841, t. Il, p. 214.
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atoir été cxiwsés au froid, tantôt en Afrique, tantôt pendant la irarerséc en hiver, débarquaient en France avec les formes et les degrés les plos taries de la congélation. Tandis que les uns offraient des marques iocoiitestablesde mortification de diverses parties du corps, d*antres se plaignaient seulement de fourmillement et de chaleur ou de brûlure îotolénble des pieds, parfois accompagnée d*œdème, et détenant, pour beaucoup de malades, une source de torture et d*insomnie. Nous croyons detoir insister sur cette nuance de la congélation, dont les rapports atecl'actioe du froid ont pn êfre souvent méconnus.
Les effets produits sur Thomme par Tinfluence dti froid varient suivait une foule de circonstances, malè particulièrement suivent led régions dans lesquelles ils se produisent. A ce titre, ils doivent être étudiés séparément, dans les pays froids, dans les pays chauds, dans les régions tempérées Gomme type de ces diverses manifestations, nous alloos rapporter quelques traits empruntés à la campagne de Russie de 4813, à l'eipéditiBii du Bon-Tbaleb de 18/i6, enfin au siège de Sébastopol pendant Tliiver de 1854 à 1855.
ABT. m. — O* !• MngéUtioB émn» les payi frwdi, de Ausflie, 1811.
• Après plusieurs journées d'une marche très pénible, dit TiHustre tafrey (1), dans un pays inhabité et couvert de neige, nous arrivâmes à Smo* lensk le 12 novembre. Nous espérions avoir atteint le terme de nos misères aux portes de Tanciennc t'ologne. On avait lieu de croire qa*ll avait été établi de grands magasins à Smolensk, et que nous pourrions nous y reposer quelques jours; mais nous fûmes trompés dans notre attente A peine y avait-il quelques subsistances pour les blessés et les malades qui remplissaient les hôpitaux. Ici commencent les horreurs dont nous devions être victimes pendant cette fatale retraite. Les Soldats, pressés par la faim et par tous ks autres besoins de la vie, après avoir forcé les portes de la ville et pénétré dans les magasins où ils prirent le peu de mauvais hiscuit qui y restait, furent tondanmés aux privations les plus cruelles...
» Le froid était devenu très vif; le thermomètre de Réanraor était descendu à 19 degrés au-dessous de zéro; les vents étalent au nord-est et
(1) Mémoires de chirurgi9 fnililaére et campetgnes du baron D.-J. Larrey. Pans, 1817, t. IV, p. 89 à 139.
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soufflaient atec ifkiiefice. Ces premiers froids, sorteniis presque tout k coop, furent pernicieux à plusieurs de nos jeunes gens, et stirtout aux aniliiiaox ; on trouYait fréquemment ces derniers, sur les bords da chemin, étendus morts dans la neige. <;eult de nos compagnons qui avaient contracté la bonne habitude de marcher, et qui avaient pu conserver un ffeti de café et de sucre, étaient moins en danger. L'exercice habituel prétenalt l'engourdissement des membres, entretenait la calorification et le jeu des organes, tandis que le froid saisissant les individus |)ortés sur des chevaux on des voitures les jetait bientôt dans un état de torpeur et d'engourdissement paralytique, qui les portait à s'approcher d'autant plus des feux des bivouacs, qu'ils ne sentaient pas les effets de la chaleur sur les parties geiéea : c'est ce qui provoquait la gangrène, dont j'ai en le bonheur de me préserver en marchant continuellement ii pied, et en me privant enti^' renient du plaisir de me chauffer^
9 De Smolensk h Krasnoé, dans un espace d'environ vingt*quatre lieues, on ne trouva aucune habitation ; tout avait été brûlé ; la terre était cou* Terte de neige, et le froid avait augmenté de deux degrés. L'armée se reposait quelques heures la nuit dans les forêts qu'elle traversait ; mais en général elle avait beaucoup à souffrir et de la faim et de la rigueur de la température. (>'est dans cette courte marche qu'on a beaucoup recherché les cognats et les corps de ces chevaux. Vn cheval échappé éUiit aussitôt assommé et dépecé presque vivant : malheur à l'animal qui s'éloignait de quelques pas de son maître ! Le partage qu'on faisait de ce butin devenait quelquefois un sujet de rixe entre ies individus de toutes les classes ; les femmes elles-mêmes surmontaient tous les obstacles pour en avoir leur part..
» La garde seule, quoique réduite de plus de moitié, avait conservé ses armes et un bon esprit de discipline. C'était elle qui protégeait la marche des troupes isolées, et tenait en respect celles de l'ennemi, qui oe cessaient de nous poursuivre et de nous harceler... Nous arrivâmes devant Borrisow, dont le pont avait été coupé par Tormasoff, qui occupait la ville et ses environs, sur la rive droite de la fiéréxina, position inexpugnable et hors de la portée de notre canon... Le point de passage fut choisi en face d'un très groa village, où l'on put se procurer à peu près ions les matériaux nécessaires pour la construction des ponts, il parait que ce fut dans ce même lieu que Charles XII passa la Bérézina avant le combat de Tolecsehyn...
> En attendant que les ponts fussent construits, le quartier général et la garde allèrent s'établir, la nuit du 26 an 25 novembre, dans le château
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d*an prince de Radziwil, éloigné d'environ une lieue du point où devait s'effectuer le passage.
» La crainte d'être brûlé dans les granges me fit rester au bivouac au milieu des grenadiers. Le ciel était serein, et le froid assez vif. Obligé de parcourir le camp pendant la nuit pour visiter les blessés qui nous sui« valent, je pus observer à Taise tout ce qui nous entourait. Je ne tardai pas à être frappé de l'apparition d'une comète , presque parallèle à l'horizon, en regard de l'armée et située droit au nord. Elle paraissait descendre vers le pôle arctique : ce corps lumineux était allongé perpendiculairement et se terminait en une pointe de laquelle se détachait une mince chevelure qui s*élevait en ligne verticale à une très haute distance. Elle disparut la même nuit, et ne se remontra plus dans la suite. Ce météore avait été observé dans plusieurs points de l'Europe, notamment à Leipzig. . .
» Quoique le froid eût toujours augmenté depuis notre passage de la Bérézina, le mercure n'était pas encore descendu au-dessous de 10 à i2 degrés. Le jour de notre arrivée à Smorgonie, il tomba de la neige cristal* lisée en étoiles. Ce phénomène était le précurseur d'un froid excessif qui se déclara immédiatement après. Pendant la nuit que nous passâmes au bivouac, le mercure descendit à 18 degrés; il passa ensuite assez rapidement à 19, 20 et 21 de Réaumur. Le lendemain, > 6 décembre , nous nous remîmes en marche pour Osmiana, autre ville assez grande, où nous trouvâmes quelques juifs, à qui nous pûmes acheter de la mauvaise eau-de-vie et du pain. Le froid augmentait progressivement Avant notre arrivée à Smorgonie, les rivières étaient entièrement prises ; à notre entrée dans Osmiana, mon thermomètre niarquait 25 degrés ; il descendît pendant la nuit à 26, et le bivouac fut terrible. On pouvait alors à peine se tenir debout, et exécuter de simples mouvements. Celui qui perdait l'équilibre et qui tombait à terre, était aassilôt frappé d'une stupeur glaciale et mortelle. Nous trouvâmes sur la route un grand nombre de morts provenant de la 12* division militaire, qui était venue à notre rencontre (1). » A l'exception de quelques troupes d'élite de la garde, qui avaient su conserver leurs capotes ou manteaux , leurs chaussures et leurs gants, toute l'armée était dans un affreux dénûment, sans armes, sans aucun signe capable de faire reconnaître les corps ; mêlés complètement, ils ne formaient plus que des masses d'individus qui semblaient marcher tout
(1) Celte division était de 12,000 hommes eu partant de WilDa, il D*en est rentré en France qac 360.
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d'une pièce. Le froid et la faiblesse les portaient à s'appuyer et à se serrer les uns contre les autres. Mais rien n'était plus bizarre et plus déplorable à la fois que leur habillement. Ils étaient tous couverts de fragments de pelisses, de manteaux, ou de morceaux d'étoffes de couleurs différentes. Le feu des bivouacs avait consumé graduellement les manteaux, les capotes, les pelisses; on n'avait aucun moyen de les réparer, on n'y pensait même pas ; d'ailleurs on ne s'arrêtait nulle part Malheur à celui qui se laissait saisir par le sommeil ! Quelques minutes suffisaient pour le geler entièrement, et il restait mort à la place où il s'était endormi.
» Mon thermomètre, suspendu quelques moments, au milieu de la nuit, à la boutonnière de mon habit, marqua 28 degrés. Il y avait peu de différence entre la température du jour et celle de la nuit, les rayons du soleil ne pouvant pénétrer l'atmosphère considérablement condensée. Nous étions au milieu d'un brouillard très rare qui couvrait de, cristaux toutes les villosités du corps et des vêtements. Ceux qui étaient suspendus aux cils, en forme de stalactites, interceptaient plus ou moins le passage de la lumière, et gênaient infiniment pour la marche. Nous étions tous dans un tel état d'abattement et de torpeur, que nous avions peine à nous reconnaître les uns les autres. On marchait dans un morne silence. L'organe de la vue et les forces musculaires étaient affaiblis au point qu'il était difficile de suivre sa direction et de conserver l'équilibre. L'individu chez qui il venait à être rompu tombait aux pieds de ses Compagnons, qui ne détournaient pas les yeux pour le regarder. Quoique l'un des plus robustes de Tarmée, ce fut avec la plus grande difficulté que je pus atteindre Wilna.
» J'ai remarqué que, toutes choses égales d'ailleurs, les tempéraments qualifiés sous le nom de sanguins et chauds résistaient beaucoup mieux à l'action de cet agent sédatif que ceux qu'on a désignés sous le nom générique de lymphatiques : aussi la mort a-t-clle plus épargné les individus des contrées méridionales de r£urope, ([ue ceux des contrées septentrionales et humides, tels que les Hollandais, les Hanovriens, les Prussiens et autres peuples allemands. Les Russes eux-mêmes, d'après le rapport qui m'en a été fait par plusieurs officiers de santé restés à Wilna, ont perdu, par cette seule cause, plus d'hommes en proportion que les Français... Trois mille hommes des meilleurs soldats de la garde, tant d'infanterie que de cavalerie, presque tous des contrées méridionales de la France, étaient les seuls qui eussent vraiment résisté aux cruelles vicissitudes de la retraite ; ils possédaient encore leurs arnies, leurs chevaux et leur atti-
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tqde guerrière; lesmarédiaux ducs de Daiilzick et d'Istrie éuieot àlrar tête; les princes Joachim et Eugène marchaient au centre de cette troape, que Ton pouvait considérer comme le reste d'une armée de plus de 400,000 hommes, que les habitants du pays avaient vue défiler, six mois auparavant, dans toute sa force et dans tout son éclat, f/honneur et la gloire des arn^ées françaises s'étajent eu quelque sorte retranchés dans ce petit corps d'élite...
» tes yieillards de la Russie et de U Pologne nous ont déclaré qu'ils n'avaient jamais vu un hiver aussi long et aussi rigoureux... J*ai remarqué quç les sujets bruns et d'un tempérament bilioso* sanguin, presque tous des contrées méridionales de l'Europe , résistaient plus que les sujets blonds, d'un tempérament phlegmatique et presque tous des pays du nord, aux effets de ces froids rigoureux, ce qui est contraire k l'opinion généralement reçue. Nous avons vu les Hollandais du 3* régiment des grenadiers delà garde, composé de 1787 hommes, tant oflBciers que soldats , périr presque tous sans exception , car il n'eu était rentré en France, deux années après, que l^i, y compris le colonel général Tindal, qui était blessé (i) ; tandis que les deux autres régiweuts des grenadiers, composés d'hommes pi'esque tous nés dans les proviuces méridionales de la France, ont conservé une assez grande partie de leurs soldats ; il est d'ailleurs très vrai que, dans les proportions du nooibre, les Allemands ont beaucoup plus perdu de monde que les Français. Plusieurs de nos médecins, restés à Wilna, m'ont assuré que le froid avait moissonné plus d'individus de la coalition, proportion gardée, que de Français, quoique les premiei*s eussent bien plus de moyens de se préserver des effets de cet agent destructeur, que nos malheureux compatriotes, qui, dépouillés par les Cosaques de leurs habilieinents, et forcés de passer d'un lieu à un autre dans un état de nudité plus ou moins i'omplète, n'en résistaient pas moins la plupart aux injures de l'air glacial, et parvenaient, è force de courage pt d'industrie , à se garantir d'une entière congélation.
« La mort de ces infortunés était devancée parla pâleur du visage, par une sorte d'idiotisme, \ïàr la difficulté déparier, la faiblesse de la vue et même la perte totale de ce sens; dans cet état, quelques-uns marchaient plus ou moins longtemps, conduits j^ar leurs camarades ou leurs amis. L'action
<l) CeU« note m'a été coaiiuuui<|uée par Je m/iréelial-deH^aipp Couconrl, Hollandais, à qui j*ai fait rampulalion de la Jambe, k U bataille de Lutzep.
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masculaire s'affaiblissait sensiblement ; les individus chancelaient sur leurs jambes comme des hommes ivres; la faiblesse augmentait progressivement jusqu'à la chute du sujet, signe certain de Textinction totale de la vie... Cette mort ne m*a pas paru cruelle. Les forces vitales s^éteignaient par degrés; elles entretenaient la sensibilité gétiérale, et avec elle disparaissait la conscience des facultés sensitives. Nous avons trouvé, couchés sur le ventre, presque tous les individus qui avaient péri sous Tinfluencc continue du froid, f.eurs corps étaient roides, leurs membres inflexibles; la peau restait décolorée et sans apparence d'aucune tache de gangrène. On a vu des individus tomber roide morts dans les feux des bivouacs. Ceux qui s*en approcbaieot d'assez près pour s'y cliauffer les pieds et les mains gelés, étaient fra|)pé8 de gangrène dans tous les points où le froid avait anéanti les propriétés vitales.
> Les Français, les Portugais, les Espagnols et les Italiens sont les seuls qui aient offert le moins de victimes de ces cruelles vicissitudes; nouvel argument contre l'assertion de l'auteur de V Esprit des Lois, nouvelle preuve que les habitants de ces contrées méridionales ont plus d'énergie et de moyens de résistance à l'action du froid que les peuples du Nord. D'après le rapport de plusieurs médecins et chirurgiens qui partagèrent le sort de nos soldats et furent transportés comme eux en Sibérie, ])resque tous les individus appartenant à nos alliés de l'Allemagne, du Hanovre et de ia Hollande avaient péri de bonne heure : certaines troupes russes et les Polonais cependant avaient beaucoup mieux résisté à ces calamités ; mais, comme je l'ai dit dans mes Campagnes, en parlant de cette dernière nation, elle est originaire de l'Asie Mineure (1), et, sous ce rapj)ort, elle doit avoir une grande similitude de constitution physique et de caractère avec les habitants des contrées méridionales de l'Europe, tels que les Français.
» Le docteur Mestivier, qui avait demeuré plusieurs années h Moscou, nous a assuré que les Français seuls pouvaient impunément se promener dans les rues de cette ville au plus fort de l'hiver, avec une simple redingote par-dessus l'habit, tandis que les habitants pouvaient à peine résister aux effets du froid rigoureux , bien qu'ils fussent couverts de pelisses...
n Les frictions sèches conviennent beaucoup, et surtout l'éloignement des foyers de chaleur plus ou moins considérables. Je n'ai pas em-
(1) Les mêmes observations s^appliqoeot aux peuplades russes des provinres limitrophes de la Turquie et de TAsie ; tels sont la plupart des Cosaques.
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ployé d*autres moyens pour me préserver de la gangrène, qui aurait au moins nécrosé chez moi les doigts des mains et des pieds, lesquels ont été plusieurs fois privés de toute sensibilité. Si ces moyens ne suffisent pas, on doit plonger la partie dans l'eau froide, et Ty faire tremper jusqu'à ce qu'on aperçoive quelques bulles d'air se dégager de la partie gelée. C'est le procédé dont se servent les Russes pour dégeler le poisson : s'ils le trempaient dans l'eau chaude, ils savent par ex{)érience qu'il serait putréfié en quelques minutes, tandis qu'il est, après l'immersion dans l'eaa froide, aussi frais que s'il venait d'être péché, b
ABT. IT. — 3>e la oongélation dans les pajs ehauds. XzpMiiMm au i-Thaleb, 1846.
A Le 3 janvier, dit M. Shrimpton (1), le camp avait pour ainsi dire disparu sous la neige. A grand'peine les hommes parviennent à sortir de leurs tentes ; un grand nombre et particulièrement les jeunes soldats, ou ceux qui, à une époque peu éloignée ont eu à souffrir de la fièvre, sont telle* ment engourdis qu'ils ne peuvent que difficilement se tenir debout. On en conduit dès le matin quinze à l'ambulance ; deux d'entre eux, déjà sous l'imminence de l'asphyxie, ne tardent pas à succomber. Les seuls moyens dont nous puissions disposer contre ces accidents imprévus sont bornés. Nous prescrivons quelques gouttes d'éther sulfurique ou un peu de vin de cannelle à l'intérieur. Les malades sont déshabillés, enveloppés dans des couvertures de laine et soumis à des frictions sèches.
• Le camp est levé à sept heures du matin et sans que le soldat ait pu manger la soupe. La souffrance ressentie par tous entraîne un certain .désordre. La colonne a de la peine à commencer son mouvement ; elle marche péniblement; au bout de dix minutes elle s'arrête. Les heures s'écoulent, le soir arrive, même immobilité. Les troupes sont debout et silencieuses, le sac au dos, sous la neige qui tourbillonne, exposées à un vent violent du nord; il y a plus de vingt-quatre heures qu'elles n'ont mangé... La descente d'un déûlé s'effectue sur une pente rocheuse entrecoupée de ressauts, à tout instant interrompue, rapide, où la neige cache la véritable voie et expose à chaque pas à des chutes. Là, ont été abandonnés tous les vivres^ une grande partie du matériel de campement, des bagages, etc. I^ mort a frappé déjà et frappe encore sous nos yeux un grand nombre
(1) SbrimptoD, Relation méd.-chir, de VexpédUion du Bou-Thaleb, de Con^ slanline, 1846, in- 8.
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de Victimes. La routé est jonchée de cadavres, tombés à droite et à gauche du chemin; de soldats engourdis qui ne peuvent se soutenir. Ceux que le froid a saisis et empêche d'avancer refusent tout secours. £n vain nous cherchons à en encourager quelques-uns, nous tentons de les relever et de les mettre en mouvement. Les uns, qui ont le sentiment d*une fin prochaine, nous repoussent brusquement ; d'autres, qui ne souffrent pas et qui s'endorment doucement dans la mort, nous supplient de les laisser tranquilles et nous disent qu'après quelques minutes de repos ils se reniettront en route. Nous chargeons sur des cacolets le plus de ces hommes qu'il nous est possible et nous les y faisons attacher solidement Chez plusieurs qui marchent encore et se plaignent seulement d'une difficulté dans la progression, se remarquent déjà les signes avant-coureurs d'une mort prochaine : engourdissement général, douleur dans les membres et aux aines, contraction musculaire faible et incertaine , faciès rouge, tuméfié, lèvres bleuâtres , yeux saillanls , lividité de la peau , gonflement des mains , pouls petit et faible , respiration lente. Tous ces symptômes s'aggravent rapidement ; les yeux prennent une expression d'égarement ; la marche est indécise; l'homme vacille et tombe enfin pour ne plus se relever. La peau des mains se fendille alors et laisse souvent couler 60 à 100 grammes de sang.
» Quoique le malade conserve sa connaissance, il paraît en proie à l'ivresse. Son corps est comme une masse inerte qui retombe aussitôt qu'on la relève. La nuit est close, la neige tombe toujours ; nous avons perdu toute trace de la colonne. Nos malades ont succombé. Deux hommes sont avec nous : l'un appartient au train, l'autre aux ouvriers d'administration. Il nous eût été impossible de faire un pas de plus si le chien de ce dernier ne nous eût, de cadavre en cadavre , indiqué la route suivie par nos troupes. Nous marchons avec ardeur, et trois heures après (environ neuf heures du soir) nous rejoignons une quarantaine d'hommes et deux cantinières, arrêtés avec du bagage sur le bord d'un ravin. Il était urgent de prendre des dispositions pour passer la nuit. Je fais à la hâte former un carré avec les cantines et les ballots. Dans l'intérieur sont étendues une partie des tentes que nous possédions, et qui, durcies par la gelée et dépourvues de piquets et de montants n'auraient pu être déployées. Des fusils formés en faisceaux supportent une autre tente qui nous garantit assez bien contre les injures de l'air, puis nous nous couchons et nous nous tenons serrés les uns contre les autres. Les chevaux et les mulets sont attachés à des cordes en dehors de notre enceinte. Pendant que nous organisions notre coucher, un de nos
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coinpagnoDS s*écarte de quelques pas et se fait sauter la cervelle. M ouk se passe sans sommeil daus un engourdissement douloureux.
«Notre petite troupe se. lève avant le jour... Nous nous remettons ea route, le soleil se dégage lentement des vapeurs de l'horizon, puis, brillant et glorieux, il s*éIdQce dans l'espace. Ses rayons font scintiller de mille feux les surfaces blanchies qui nous entourent. La marche cependant est (JiSicile. Une neige épaisse de UO centimètres dans la plaine et beaucoup plus profonde encore dans les parties accidentées, couvre le soi et rend la progression lente et pénible. Au bout de deux heures, nous atteignons une tente d'ambulance abandonnée. Sur 40 hommes qui y ont passé la nuit, 6 ont succombé. J'organise à l'aide du matériel qui s'y trouve six paires de cacolets, où sont chargés les 1 2 hommes les plus malades. Ni mes exhortations ni mes conseils ne peuvent décider les autres à se joindre à nous.
» De temps en temps nous passons à côté de malheureux étendus sur la neige et que le manque de moyens de transport nous empêche d'emnieoer. Le temps est beau. Le froid sec et piquant qu'apporte le vent du nord et que combattent en partie les rayons du soleil, serait supporté avec plaisir par des hommes dont l'estomac aurait été suffisamment lesté et qui auraient eu moins à souffrir que les nôtres. Nous cheminons douze heures durant dans des terres à labour, détrempées par la fonte des neiges, ofk les pieds contractent une froidure douloureuse. Le jour décline, le vent du nord redouble d'âprelé. De distance eu distance nous recueillons encore quelques hommes isolés. Enfm l'obscurité règne de nouveau, mai^Sétif est là , Sétif le lieu de refuge et de repos.
» Les troupes présentaient au départ un effectif de 2800 hommes : 208 avaient péri pendant la marche et sous l'action immédiate du froid; 2600 rentrèrent au camp. Parmi ces derniers, 250 à peu près peuvent être .cousidérés comme ayant échappé complètement à l'influence fâcheuse de la neige; 1800 atteints de congélation superficielle^ et qui ne purent, faute de place, être admis (i l'hôpital, guérirent tous sans accident après uq traitement à la caserne dont la durée, variable pour chacun, peut être estimée eu moyenne è 35 jours. Sur 532 qui entrèrent à l'hôpital, 55 furent sontïOjS ^ des opérations et fournirent 3 morts : 477 furent traités par des moyens purement médicaux et donnèrent 19 morts. Dans le cas actuel deux causes rendirent les effets du froid si dissemblables entre eux ; 1° la température ne fut pas également rigoureuse sur tous les points^oà jios troupes s'étaient disséminées ; 2' les hommes sur lesquels elle s'exerça
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étaient ddos des conditions très différentes. Dans la nuit du 2 au 3, lecam* peroent avait offert des conditions très analogues pour tous et, sauf las différences que des vêt^ements plus ou moins chauds, plus ou nooins neufe ou usés pouvaient introduire, le froid avait frappé toute b colonne avec une roéaie intensité. Aussi les accidents qui survinrent alors dureol-ils être presque exclusivement ^Uribués à des prédispositions individuelles et i une faiblesse particulière de la constitution. Mais dans )a nuit du 3ai| U il n'en fut plus de même ; les conditions cessèrent d*èt|'e coipparabies. Les uns avaient campé dans la plaine et avaient pu se grouper autour d« feux sombres d*où s'élevait, il est vrai, plus de fumée que de flammes ; un petit nombre, comme cela m'était arrivé i moi-même, s'était tant bien que mal improvisé des abris. Ceux-là furent en générai moips refroidip que les hommes perdus sur des mamelons élevés que le vent du oord balayait avec violence et durent être moins maltraités. Cependant nous constatâmes que les congélations et la mort furent bien i^oins déterminées par cette différence de 3 ou /» degrés dans la somme du ftoid que par les circonstances propres aux individus.
• Les militaires, en grand nombre, que nous avons interrogés, tant parmi ceux qui revinrent à Sétif que parmi ceux qui succombèrent le long de la route, nous ont mis k même d'apprécier les conditions qui rendent surtout le froid fâcheux et celles qui rendent aptes à lui résister. Les maladies antérieures et particulièrement les fièvres intermittentes rebelles constituent la prédisposition la plus manifeste à subir l'action du froid. Sur soixante et quelques hommes mourants auxquels j'ai parlé dans les journées du 3 et du 6, un tiers était soumis depuis plusieurs mois à des fièvres quotidiennes et tierces qui reparaissaient tous les dix, quinze ou vingt jours; plusieurs étaient guéris depuis peu de temps de diarrhée ou de dysenterie et quelques-uns étaient encore en proie à ces affections.
• Dire que la privation d'aliments a été particulièrement fâcheuse aux sujets lymphatiques, ce n'est pas avancer qu'elle ait été supportée sans dommages par les constitutions nerveuse, sanguine et bilieuse. Nous sommes convaincu du contraire. Parmi les malheureux qui succombèrent et ceux qui furent atteints de congélations partielles graves, nous en avons remarqué un certain nombre appartenant à ces divers tempéraments, et ce qui prouve que l'abstinence prolongée aggrava beaucoup chez eux l'influence du froid, c'est que les officiers dont le sort durant les Journées des 2, 3 et i!i janvier ne différa guère du leur qu'en ce <|u'ils ne manquèrent
ii2 BÉSISTANCE AU FROID ET CONGÉLATION.
pas complètement d'aliments et d*eau-de*vie, ne comptèrent pas une seule TÎctime.
» Beaucoup d'individus atteints de congélations superficielles trouvèrent, soit dans la nuit du 3 au /!i janvier, soil le lendemain, à quelques lieues de Sétif ou dans cette résidence même, le moyen de s'approcher de feux de bivouac, ou de foyers préparés à bonne intention pour leur venir en aide. Ce brusque passage d'une température glaciale à une température de /iO degrés, au moins, plus l^levée, cette exposition subite de parties transies et congelées à une forte chaleur devinrent la source d'accidents très sérieux.
» Sur 355 malades atteints de congélation qui ont passé par mon service, 72 m'ont dit s'être pendant la route assis à des feux de bivouac, 274 m*ont assuré avoir été du commencement à la fin privés de feu. Ceux-ci ont présenté 256 gangrènes peu étendues intéressant une partie ou la totalité de l'épaisseur du derme, 15 gangrènes étendues et ayant la même profondeur que les précédentes , 3 gangrènes plus profondes dont l'une a nécessité une opération. Ceux-là ont oflert 2 gangrènes sans gravité, 1 1 gangrènes plus ou moins vastes et ayant mis sur quelques points les muscles à nu et 59 gangrènes profondes qui donnèrent lieu à 33 opérations. Les premières ont compté 2 morts, les secondes en ont compté 9. Ces chiffres dispensent de tout commentaire.
» La soustraction du calorique quand elle est portée 5 un certain degré fait pâlir les tissus, les rapetisse, les ride et y amène un engourdissement qui, dans certains cas, peut aller jusqu'à l'insensibilité. Ces phénomènes dépendent : 1" de l'action hypostliénisante que le froid exerce immédiate* ment et en premier lieu sur les nerfs de la partie; 2° du ralentissement plus ou moins prononcé qui survient consécutivement dans le cours du sang... Les mains sont généralement nues et reçoivent sans intermédia ire les injures atmosphériques, pluie, neige, vent... Les pieds sont couverts, il est vrai, d'une chaussure épaisse qui les protège presque toujours efficacement quand le froid est sec, mais si au froid se joint la pluie ou une . neige fondante il n'en est plus de même. Le cuir s'imprègne bientôt d'une humidité qui, le rendant meilleur conducteur de calorique, lui permet de soustraire aux tissus vivants une plus grande somme de chaleur ; enfin, la progression sur un sol détrempé met les pieds en contact continuel avec un corps solide et très froid, dont la température tend à s'équilibrer avec la sienne, d'où encore soustraction de calorique.
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y » Sur 355 congélations il s'en est rencontré :
Aux pieds 325
' Aui mains 6
i Aux pieds et aux mains 14
A la verge 3
Aux oreilles 6
Au nez 1
Total 355
c » On peut conclure à priori de ces chilTrcs, que c'est la présence d'une
neige Tondante sur le sol qui a été la principale et pour ainsi dire l'unique I? cause de notre désastre. Elle seule peut expliquer la proportion énorme des congélations aux pieds ; et la rarelé des congélations ayant un autre siège I indique assez que la température à laquelle les troupes expéditionnaires c étaient soumises n'avait rien d'excessif ni d'insoutenable. Nous n'avons i point eu à signaler ici, comme autrefois Larrey, i^li\J. Moricheau-Beaupré i et Bégin, à Moscou et à AViIna, de ces congélations du nez et des oreilles % brusquement établies, et sans même que ceux qui en étaient victimes en li aient eu conscience. C'est que le froid que nous avons eu à supporter n'ét tait eu effet en rien comparable à celui qui pendant l'hiver de 1812, f arrêta les victoires de l'armée française en Russie. Bien qu'aucune obser^* vation tbermométriqne n'ait pu être faite sur place, nous pouvons cepen- , dant avancer que le froid atteignit à peine, pendant notre séjour dans les montagnes du Bou-Thaleb, le quatrième degré centigrade au-dessous de zéro. Ainsi la gorge où, pendant la nuit du 2 au 3 janvier, la division resta campée esta peu près au niveau de Sétif (1100 mètres au-dessus du niveau de la mer), et, dans cette localité, le thermomètre ne descendit pas au-dessous de 0 — 2 degrés. •
A&T. ▼. — Congélation d«n« lot pays tempéréf. Campagne d'Oriant, hiverdel854àl855.
« Vers la fm de décembre 185/i, dit IVL Haspel, nous avons reçu à Constantinopie, une foule d'hommes se plaignant de fourmillement, de picotements semblables à des piqûres d'aiguille, d'engourdissement, de démangeaisons insupportables et d'cedème des pieds, qui firent place dans quelques cas \ une chaleur brûlante, à une ardeur et en même temps à une sensibilité très vive, exagérée, à des élancements parunt le plus ordinairement de la plante des pieds pour aller retentir dans une étendue plus ou moins Tariable des nerfs sciatiques; dans quelques cas fort rares, il est vrai, à une semi*
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paralysie qui se dissipait à la longue, à nn goitflement érythématedt et à une douleur expansive, il n*était pas rare de voir ces cas s*accompagner d*épaississeinent de Tépiderme et se terminer par une enfolialion épidermique. Ces phénomènes morbides n*arft pas toujours les allures vives et franches remarquées à fiou-Thaleb, où vingt-quatre heures d'un froid vif ont suffi pour les produire; ici ils se sont développés plus lentement, quelquefois par des degrés insensibles et des nuances successives, ils se sont insinués et pour ainsi dire infiltrés à travers Torganisme tout entier; de là ropioiâtreté, la ténacité et l'intensité plus grande de ces ddaieurs qui, dans quelques cas, se sont montrées tellement vives que les malades passaient des nuits et des journées dans une agitation continuelle, se décofivrant i chaque instant dans Tespoir de trouver plus de soulagement dans la fraîcheur de Tapparletnent que dans la chaleur du lit. Dans quelqties cas, eHes allaient jusqu'à enlever Fappéiit, le sommeil et les jeter dans une irritabilité difiBcile ii décrire, dans une sorte de désespoir. Plusieurs, réduits dans le marasme par une diarrhée chronique, n'en avalent aucun souci ; toute leur attention était arrêtée sur leurs pieds : Soulagez mes douleurs , dir saient-ils en montrant leurs membres amaigris, lorsqu'on s'informait de l'état de leur diarrhée on de leur dysenterie. Dans le plus grand nombre des cas cependant, bien que les douleurs soient très intenses, qu'elles dé-^ terminent de l'agitation , une insomnie fatigante, l'appétit néanmoins ^ eonservait à l'état normal, et toutes les fonctions s'exécutaient fiarfaitement Dans certains cas beaucoup plus rares, la marche et le mouvement des mains étaient impossibles. Toute tentatite de contraction musculaire était suivie d'une douleur tellement vive qu'elle arrachait des cris aux malades. On aurait cru avoir sous les yeux certaines névralgies si là tension des muscles, leur dureté, leur vive sensibilité à la pressicffi , la déviation des doigts auxquels ils s'attachent, n'avaient fixé le siège de ces phénomènes dans le sysiènte nfoscolaife.
» Tantôt les tissus des pieds et des orteils qui sont, jusqu'à un certain point, soustraits par leur ékiignement à riufluênce vivifiante du cœur, étaient frappés d'atonie, de relâchement et d'impuissance dans leurs vaisseaux, et ae laissaient pénétrer par le sang; il en résultait des taches noirâtres, ecchymotiques , souvent superficielles, sans aucune apparence d'excitation locale, sans vibration, fréquence ou élévation du pouls, sans tension, sans stimulus local. Sous l'influence de douces frictions avec an Uniment opiacé et de la chaleur entretenue à l'aide d'une enveloppe de euale, peu à peu la eirculaiion, te chaleur et la vie se rétablissent dans les
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membres. Lorsque la cause qui a produit ces douleurs et ces altérations locales superficielles avait acquis plus d'éuergie, ou lorsque les organes en butte à cette cause étaient à bout de leur force de résistance, on voyait les parties les plus éloignées du centre de la circulation se mortifier; cette mortification pour se produire n*a pas besoin de passer toujours par révolution ou par les phases de l'ulcération ; elle pouvait naître soudainement, se déclarer tout d'une pièce, la partie succomber dans le premier effort par la sidération complète de son principe de vie; cette mortification M présentait alors sons deux aspects principaux.
• 1* Ou bien les tissus frappés se montraient roides, froids, insensibles arec une teinte blanchâtre ou noirâtre, desséchés, ridés, flétris et comni« momifiés, sans odeur, et avaient acquis une dureté considérable; par là percussion ils donnaient un bruit sec comme si Ton frappait sur du bois | cette altération s'étendait depuis les orteils chez les uns, jusqu'à la partie moyenne de la jambe ches les autres, et diminuait par gradation ins^nible en montant vers le tronc, et se terminait par des chairài molles empâtées et laissant à la peau l'empreinte du doigt. Cette mortification pouvait être superficielle ou profonde, être bornée à un ou plusieurs orteils, ou les envahir en entier, et même s'étendre à tout le pied ou à une partie de la jambe.
>2° Chez plusieurs les pieds enflaient, la face dorsale se couvrait de phlyctènesquise remplissaient de sérosité jaunâtre ou roussâtre, et devenaient bientôt gangreneuses. Dans quelques cas les pieds, énormément gonflés par Fcedème, imprégnés de sérosité et pour ainsi dire macérés dans ce liquidé tombaient en larges lambeaux, presque sans réaction inflamma-lolre, et exhalaient une odeur putride insupportable. Ces sphacèles éten^ dus, et qui paraissaient profonds, ne nécessitèrent bien souvent que des opérations partielles sur les os du métatarse et des phif langes, et beaucoup en furent quittes pour la perte de tous les orteils seulement; par contre, des cas en apparence légers furent suivis de gangrènes qui s'étendirent aux os. La plupart de ces hommes, absolument commeà Bou-Thaleb, succombaient à des diarrhées et des dysenteries; en effet, ce n'était qu'en s'attaquaut à des sujets déjà malades ou affaiblis, et qui ne pouvaient réagir contre la cause morbifique, que le froid avait trouvé la force nécessaire pour produire des accidents aussi graves (1). «
(1) Gazette médicale de Parts, année 1855, p. 487.
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CHAPITRE V
INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE SUR LA MORTALITÉ ET SUR LE NOMBRE PROPORTIONNEL DE QUELQUES MALADIES.
D*après les faits exposés précédemmeot, on comprend l'influence poUsanté que doit exercer la température sur la marche de la mortalité. Ea thèse générale, on peut dire que dans les pays froids^ la mortalité h plus considérable correspond à la saison froide ; dans les pays chauds à la saison chaude. Citons quelques exemples. A Londres, voici quelle a été, pour les trois années, de 1838 à 1860, la répartition des décès et delà température entre les quatre saisons de Tannée :
Hiver. Printempc. Été. A-utomnc.
Moyenne tODuelle des décès. 39,76t 35,128 33,777 36,684 Températare moyenne 4%7 12%1 16%1 7%0
Au XTir siècle, lorsque Londres, non pavée, représentait encore ud vaste marais, la mortalité était autrement répartie, comme le montre le tableau suivant, dans lequel nous résumons la totalité des décès enregistrés de 1630 à 16^7.
HÎYer. rrintemps Eté. Aalomne.
L*axiome de Celse ; Periculosior œsias, autumnus longe periculm^ simus, était alors parfaitement applicable à Londres; il ne l'est plus aujourd'hui.
Parmi les maladies qui, de 1838 à 18/iO, ont été cause de décès, les affections pulmonaires et intestinales se sont montrées étroitement liées i la marche de la température. Voici les nombres pour les quatre saisons:
Maladies HnUdiet
pulmoiiuires. gasiro-inlettinalei.
Hiver ^ 12,140 décès. 1,982 décès.
Printemps 9,890 2,139
Été 8,433 2,978
Automne 11,008 2,263
L'intensité de rabaissement du thermomètre au-dessous de la température moyenne de Tannée s*est montrée, à Londres, en harmonie avec rintensité de la mortalité en hiver et Taccroissement des décès causés par maladies pulmonaires, comme l'indique le tableau suivant :
ET SUR LB NOMBRE DE QUELQUES MALADIES
ftl7
Température noyenar.
Tempéra lare
MorUlilë générale.
MorlaUlé par maliidies
Hiver.
Mais , quel esc le degré de froid où la mortalité comoieoce I croître, et combien de temps s* écoule -t-ii entre la première action du froid et la manifeslation de ses effets? Le tableau suivant, qui résume la mortalité et la température de Londres, est destiné à répondre à cette double question (1). La température est exprimée en degrés centigrades.
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Il résulte du tableau qui précède que, dans cette capitale, la mortalité s*élève à mesure que la température moyenne tombe au-dessous de cette moyenne annuelle qui est de lO^.SS centigrades (2). Ainsi, le nombre des décos sï'lève par semaine à 1000 et au delà, quand le thermomètre s'abaisse audessous de la congâation de Teau ; il va à 1200 quand la température moyenne du jour et de la nuit descend de 1 ou 2 degrés au-dessous de zéro. Les effets du froid sont immédiats, mais ils vont en s'accumulant, et ils continuent de se faire sentir trente h quarante jours après la cessation du froid extrême.
Le tableau suivant résume, pour Londres, le chiffre de la mortalité générale et celui des décès par maladies abdominales, pendant les mois de juin, juillet et août 18/»0; il donnera une idée de Tinfluencc de l'élévation de la température au-dessus de la moyenne de Tannée (3).
(1) Thirdannual report ofthe regUtrar gênerai of hirths, deaths, and marriageg tnffi^Iand. LondoD, 18it, p. 107.
(2) Howard a observé qae la température moyenne de Londres , de 1 807 à 1818, était de 50*,8 Fahrenheit, alon que ceUe de Totlenham*Grcfn, h 4 milles au nord de cette ville, n'était que de 48%8.
(3) Third annual report ofthe regisi. yen., p. 108.
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La température est loin d'exercer une actioa égale sor les diferses maladies considérées comme causes de décès. Cette proposition est mise en lumière par le tableau suivant, dans lequel nous donnons le nombre des décès constatés dans toute TAngleterre, pendant les trois années de 1838 à 18/i0. Les décès y sont classés par saisons et par genres de maladie.
Causes de décès.
Apoplexie
Mort subite
Bronchite
Poeumonie
Pleurésie
Épanchemeot pleurétique
Maladies du cœur. . • .
Rhumatisme
Vieillesse
Diarrhée
Dysenterie
Pbthisie
Cancer
HWer.
Printem]».
Eië.
AuUmme.
On voit que si certaines maladies, telles que la pbthisie et le cancer, se montrent plus ou moins réfractaires à l'infloence des saisons, quant à
(1) Die Gesetze dcr SkrhlichkeU fUr Hamburg, Gerwm umd JuUus Moffom, t. XII, p. 292.
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la mortalité qu'elles déterminent, en revanche les décès causés par d'autres maladies sont dans une dépendance étroite de Faction de la température (i).
Dans les pays chauds la mortalité des Européens augmente notablement dans la saison chaude. Nous donnons dans le tableau suivant la répartition mensuelle de la température et des décès par maladies aiguës constatées dans les garnisons anglabes (troupes blanches) de deux îles situées à égaie distance de Féquateur, Tune dans Thémisphère nord, Tautre dans l'hémisphère sud. L'effectif des troupes a été à peu près le même dans chacun des mois de l'année.
HÉMISPHÈRE NOnD. RÉIIISPHÈRE SUD.
Jamaïque, lai. 18" Dord. Maurice, lat. 20^*9' sud.
Effectif général de 1817-36. EUtetif général 1818-36.
51 567 hommei. 30 515 hommei.
Température Décès causés par Tempcrat'jre Oecès causés par
k Kiogslon {%. maladios signes (3), i Poi t-Luufo(l). maladies aigttês<S)
Janvier 25*5 496 28^3 68
Férrier 25»8 285 28,6 62
Mars 25,8 249 28,;i 73
Avril 26,3 207 26,9 92
Mai 26,9 238 25,5 62
Jnin..^ 27,7 276 23,6 56
Jaillet , 28,8 360 23,6 49
Août 28,3 733 23,3 35
Septembre 27,7 471 23,8 34
Octobre 27,7 581 26,6 42
Novembre 26,6 750 26,1 43
Décembre 26,1 674 27,2 81
De l'ensemble des faits exposés dans ce chapitre, on peut conclure que la température exerce une influence marquée sur le chiffre des décès et sur les causes de la mortalité.
(1) Third Annuat Report ofthe Registrar général, London, 18 il.
(2) R. UùaX^vatrj'MwiïnyHiHoryoftheBriiish colonies. LonâoQt 1835.
(3) Suuistical Rgport» <m ihe mkness, nwaHding and mortalUy of tke trooi(a> London, 1840.
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CHAPITRE PREMIER
DES ORAGES ET DE LEUR DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. ▲AT. I". — définition et fornuilîon àew orag«f en général.
La terre est chargée d'une puissante tension résineuse, l'espace céleste qui l'environne présente au contraire une tension vitrée prononcée (1). Les corps placés à la surface de la terre participent à la tension de cctt€ surface ; ainsi Teau et les vapeurs qui s'en élèvent sont chargées d'électricité résineuse ; quand ces vapeurs sont disséminées dans l'atmosphère, elles agissent en sens contraire de la terre sur les Instruments, qui dès k>rs n'accusent plus que la différence des deux actions.
Comme tout globe électrique au milieu d'un espace libre, la terre a sa tension à la suiiace; et cette tension augmente dans les points qui font saillie dans l'espace. Ainsi les montagnes, les monuments et raéoie les êlres organisés, ont des tensions résineuses plus fortes que le sol sur leqnd ils reposent; dans les montagnes un peu élevées, celte tension atteint une puissance extraordinaire. Comme on le voit, la terre obéit aux mêmes lois que tous les autres corps.
La tension résineuse de la terre est lom de présenter une puissance constamment identique dans tout le cours d'une journée, alors même qu'au^ cune cause perturbatrice n'est survenue ; dans les joui's les plus beaux et les plus uniformes, cette tension présente au contraire des variations régulières que l'on appelle variations électriques horaires. Le premier minimum a lieu environ une heure avant l'apparition de Taurore; puis les manifestations électriques croissent à mesure que les rayons du soleil levant pénètrent les couches moyennes et inférieures de l'atmosphère. Cet accroissement dans les signes électriques des jours sereins atteint son maximum vers 6 à 7 heures du matin en été, vers 8 on 9 heures au
(1) Annaks de chknie H de physique, 3* série, 1S42, t. lY. — Peltler, Mémoire sur la cauffi dex phénomènes électriques de Vatmosphère, p. 385-433.
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printemps et dans l'automne, et vers 11 heures en hiver, puis il s'arrête* La tension électrique de la terre diminue ensuite jusque vers 5 heures e:i été, k heures au printemps et en automne, 3 heures en hiver; il y a alors un second minimum qui dure environ une heure ou une heure et demie. Passé ce temps la tension résineuse de la terre augmente de nouveau à mesure que la température baisse, et il se produit un second maximum vers 9 on 10 heures du soir. Après cette heure, Tintensité des signes électriques diminue, d'abord assez lentement, et atteint le premier minimum du jour suivant, pour continuer la même marche s'il ne survient aucune perturbation.
La tension résineuse de la terre varie non-seulement suivant les heures du jour, mais encore suivant les différents mois de l'année. Ce fait a été constaté pour la première fois par Gavallo (1), qui trouva l'intensité de l'électricité atmosphérique plus forte par un temps froid que par un temps chaud; plus tard, Volta (2) remarqua qu'en hiver son électromètre donnait toujours des indications plus fortes qu'en été. De Saussure fît la même remarque (3) ; mais c'est à Schiibler (U) que l'on doit la connaissance entière de ce phénomène. Il a prouvé que l'intensité de l'électricité pour les deux maxima va sensiblement en croissant depuis le mois de juillet jusqu'au mois de janvier inclusivement; de sorte que la plus grando intensité se présente en hiver et la plus faible en été ; en été le minimum moyen est à peu près le tiers du maximum moyen, en hiver il n'est qu'environ la moitié.
On donne le nom d'orage aux nuages assez fortement chargés d'électricité pour pouvoir donner naissance en peu de temps à des décharges ignées. Un orage se compose de deux rai^ de nuages, dont les inférieurs sont résineux, et les supérieurs vitrés. C'est ordinairement entre ces deux nuages que s'opèrent les échanges électriques. Les échanges entre les nuages résineux et la terre sont rares. Les orages se forment plus particulièrement le soir. Un orage est sur le point de se former, lorsque l'air est saturé de vapeur d'eau chargée d'électricité résineuse : celte dernière repousse l'électricité résineuse du sol, décompose l'électricité naturelle, et attire l'électricité vitrée à la surface. Dans ces circonstances, l'homme se trouve donc dans un état électrique complètement opposé à celui qui
(1) Traité complet de V électricité, p. 293.
(2) Dictionnaire de Gehler, t. VI, p. 475.
(3) Voyages dans les Alpes, t. H, § 803, p. 225.
(4) Journal de Schweiggery t. VIlï, p. 21.
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lui est naturel ; de là, probablement, le malaise par les temps orageax. Cet effet est d^autant plus prononcé que les nuages sont plus bas^ c'est à-dire que les échanges s*opèrent principalement entre les nuages résineux et la terre ; ils le sont moins quand l'échange a lieu entre les nuages résineux et les nuages vitreux qui sont au-dessus. Après plusieurs échanges électriques, et surtout après une chute abondante de pluie , le malaise cesse, parce que chaque goutte emporte une certaine quantité d*électricité et que Tair situé entre la terre et le nuage devient plus bnmide, et partant, meilleur conducteur. L*homme alors devient moins vitreux. Si une pluie peu abondante vient à tomber sur un sol très échauffé, elle se vaporise et forme des brouillards blancs et vitrés comme le sol sur lequel ils reposent L'homme, plongé alors dans une vapeur d'eau fortement vitrée, éprouve une augmentation de malaise.
Selon Franklin, pour être orageux, un nuage doit être très étendu; en outre, de petits nuages doivent s'interposer entre sa surface inférieure et la terre. De Saussure lui-même semblait partager cette opinion, à en juger d'après le passage suivant extrait de son Voyage au col du Géant : « Quant aux orages, je n'en ai vu naître dans ces montagnes que dans le moment de la rencontre on du conflit de deux ou de plusieurs nuages. Au col du géant, tant que nous ne voyons dans l'air ou sur la cime du Mont- Blanc qu'un seul nuage, quelque dense ou quelque obscur qu'il fût, il n'en sortait point de tonnerre, mais s'il s'en formait deux couches l'une au-dessus de l'autre, ou s'il en montait des plaines ou des vallées, qaî vinssent atteindre ceux qui occupaient les cimes, leur rencontre était signalée par des coups de vents, des tonnerres, de la grêle et de la pluie. • Aux opinions de ces deux homines éminents, M. Ârago oppose les faits suivants : A la date du 30 juillet 176^, on trouve dans les observations botanico-météorobgiques faites à Denainvilliers, par Duhamel du Monceau, la note sans réplique que voici : « A 5 heures 1/2 du matin, par un beau soleil, il a passé un petit nuage isolé ; de ce nuage il est sorti un éclair et un coup de tonnerre qui est tombé sur un orme, très près du château de Denainvillicrs ; il a enlevé une lanière d'écorce de 20 pieds de hauteur jusqu'à la racine sur 2, 3 et ^ pouces de largeur ; il a fait sur le bois une rainure d'un travers de doigt de largeur et de profondeur ; dans le fond de cette rainure, on voyait une ligne comme un fil noir où le bois était fendu ; dans le même moment on a senti dans une ferme voisine une ooeur de soufre prononcée.
Bergnianu a vu la foudre tomber d'un très petit nuage, sur un clo-
DU CHOC EN RETOUR
cher, le ciel était d'ailleors parfaitement clair. En 183^, le capitaine Hossard, descendant la route qui passe au col de la Faucille, dans le Jora, TÎt se former un petit chapeau de nuages autour d*un sommet voisio, nommé le colombier de Gex , dont la hauteur au-dessus de la mer est
" de 1600 mètres. Le nuage existait à peine depuis quelques instants quand
' Q en partit un fort coup de tonnerre (1).
Bi ABX, XI. — Bu ohoe en retour.
Si Ton suppose un nuage orageux, chargé d'électricité vitrée, au-dessus d*un lac ou de la mer, il tend, par son influence, à décomposer les électricités naturelles de la masse liquide ; il repousse dans le sol le fluide vitré et attire à la surface de Teau le fluide résineux. Si Taccumulation de ce fluide est considérable, il peut y avoir soulèvement de Teau et suspension, pendant tout le temps que durera Taction électrique. Trois modes de terminaison sont possibles : 1 ** Le nuage orageux peut s'éloigner sans explosion; alors le fluide résineux, de moins en moins attiré, retourne insensiblement dans le sol, et la masse des e^ux reprend son état normal 2"* Si le nuage orageux fait explosion en un point éloigné de la nappe d*eau, alors, subitement déchargé, il cesse instantanément son action attractive, le liquide soulevé retombe avec violence, et son électricité résineuse retourne brusquement dans le sol et dans Teau, pour se combiner de nouveau avec le fluide vitré. Ici Teau se trouve foudroyée, sans foudre, par le choc en retour. 3** Enfin, si l'étincelle pari entre le nuage orageux et l'eau électrisée par influence, l'eau est foudroyée directement, et Ton dit que le tonnerre est tombé dans l'eau.
Le célèbre voyageur Brydone rapporte le fait suivant observé par luimême : «Le 19 juillet 1785, un orage éclata entre midi et une heure, près de Goldstream. Une femme qui coupait du foin près des rives de la Tweed tomba à la renverse. Elle appela sur-le-champ ses compagnes, et leur dit qu'elle venait de recevoir sous le pied , et sans pouvoir dire de quelle manière, le coup le plus violent En ce moment, il n'y avait eu dans le ciel ni éclair ni tonnerre. Le berger de la ferme de Lennel-Hill vit tomber, à quelques pas de lui, un mouton qui, peu de moments auparavant, paraissait en parfaite santé ; il courut pour le relever, mais il le trouva roide mort. L'orage paraissait alors trè$ éloigné. Deux tombereaux chargés de charbon de terre , conduits chacun par un jeune
(1) Ânnwiiredu Bureau des longitudes pour 1838, p. 285.
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cocher assis en avant sur un petit siège, venaient Tun et Tautre de ira verser la Tweed; ils achevaient de gravir une montée voisine des bords de cette rivière, lorsqu'on entendit à la ronde une forte détonation, semblable à celle qui serait résultée de la décharge à peu près simultanée de plusieurs fusils, mais sans aucun roulement Au même instant, le cocher du tombereau de derrière vit le tombereau de devant, les deux chcvaui et son camarade tomber à terre. Le cocher et les chevaux étaient roide morts. Le bois du tombereau avait été fortement endommagé , là surtout où il existait des clous et des crampons de fer* Un grand nombre de morceaux de charbon se trouvaient dispersés au loin, autour du tombereau. On eût dit, d*après l'aspect de plusieurs d'entre eux, qu'ils étaient restés sur le feu pendant quelque temps. Le sol était percé de deux trous circulaires à l'endroit même où les roues le touchaient quand l'accident arriva. Une demi-heure après l'événement, ces deux trous émettaient une odeur que Brydone compara à celle de l'éther. Les deux bandes circulaires de fer qui recouvraient les deux jantes offraient des marques évidentes de fusion dans les deux parties qui reposaient sur la terre au moment de la détonation, et nulle autre part. Le poil des chevaux avait été brûlé, particulièrement aux jambes et sous le ventre. £n examinant l'empreinte faite par ces animaux sur la poussière qui couvrait la route, on reconnut qu'au moment de leur chute, ils étaient complètement morts, qu'ils tombèrent comme des masses inertes, qu'ils n'éprouvèrent aucun mouvement convulsif. Le corps du cocher présentait, çà et là, des marques de brûlures. Ses habits , sa chemise et son chapeau surtout, étaient réduits en lambeaux et répandaient une forte odeur. 9
AHT. ZXX, — Bîftrîbntîon géographique def orages.
La distribution géographique des orages suit la marche de la température, de la vapeur intense de l'atmosphère et des pluies. Il suit de là que les orages diminuent vers le nord, qu'ils sont subordonnés au caractère maritime ou continental du climat, et qu'ils augmentent sur le versant des montagnes. En Europe, entre les parallèles de 38 et de 45 degrés nord ; sur les bords de l'Adriatique, leur nombre annuel moyen est de 42 à 45 degrés; il tombe à 12 dans l'Allemagne septentrionale, à 6 dans la péninsule Scandinave, à 4 au Groenland, à 1/3 en Islande par 70 degrés de latitude nord. On compte 20 orages annuels sur la côte occidentale de la France et seulement 14 à Statoust, en Russie, sur la frontière de l'Asie; le plateau de la Bavière en compte de 22 à 23. On peut considérer comme
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un véritable fofyer dVages le» terres qui entourent l'Adriatique, l'Italie, la Dalmatie et TAlbanie : ici, en eiïet, le nombre annuel des jours d'orages atteint le maximum en Europe, et il va en diminuant à mesure que l'on s'éloigne de ce cercle. Ainsi, on ne trouve plus à Palcrme que 13 1/2 jours d'orage, 11,2 à Marseille, 3 1/2 au Caire, 7 à Oran, 6 à Gibraltar, 11 à Athènes, 19 à Smyrne, 10 à Hambourg, 12,Zi à Saint-Pétersbourg, 6,5 à Arkangel, 2 h Nertscbiusk, 0 à Bogoslawsk.
Diverses contrées du globe se font remarquer par l'absence plus ou moins complète d'orages : telles sont, par exemple, la côte du Pérou, Sainte- Hélène. 11 résulte des observations de Scoresby et des capitaines Parry et Franklin, qu'il tonne très rarement au delà du 65* degré de latitude nord, et jamais au delà du 75* degré (1). La moyenne annuelle des jours de tonnerre atteint son maximum dans les régions équinoxiales ; en France, en Angleterre, en Allemagne, elle s'élève rarement à 20. Au delà d'une certaine distance de toute terre, les coups de foudre paraissent rares.
L'étude du mode de répartition des orages entre les diverses saisons, entre les divers mois de l'année est d'un grand intérêt, non-seulement au point de vue des cultures, mais encore sous le rapport de la navigation. Yoîci la répartition des orages pour plusieurs contrées de l'Europe :
RégioDi. Hiver. Prinlempc. EU*. Aalomne.
Europe occidenUle 89 177 525 209
Belgique « 40 230 510 150
Suisse 4 206 690 108
Allenuigue 14 243 660 82
Europe centrale 0 157 793 50
En dehors des tropiques, les orages se manifestent spécialement en été : en Europe leurs manifestations hibernales sont d'autant plus rares que l'on avance davantage au nord ou vers l'est. Ces derniers figurent dans l'Europe méridionale dans la pro|)ortion de 12 pour 100; sur la côte occidentale de la France et de la Hollande, dans celle de 9 pour 100 ; en Allemagne, 1, 5 pour 100 ; elles disparaissent complètement vers le 18* méridien à Test de Paris. La côte orientale de la Norwége fait exception à cette règle, car on compte à Bei|;en (i5 orages d'hiver sur 100, et seulement 3/»,5 orages d'été.
Le nombre des orages d'été se répartit ainsi :
(1) Voy. Carte physique et météorologique du globe, 3* édit. Paris, 1855. Les données relatives à la distribution géographique des orages n'existent pas datu les deux premières édiiîoas de cette carte.
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IUlie supérieur», Padooe
Allemagne •
Hongrie, Ofen. •
Russie méridionale , Lugan
Péninsule Scandinave, à Test des montagnes
Intérieur de la Russie, Rasan ,
Monts Oural, lekaterinbourg
— Statoust
Snr 100 ormgM aiuiMlt.
Si, dans le nord de b France, on trace deax lignes dont Tune passe par Brest, Cherbourg et Dunkerque, et Tautre par la Rochelle, Orléans et Cbâlons-sor- Marne, on trouve dans toute la zone comprise entre ces deux lignes 12 à 30 orages par an, le nombre des orages augmentant éa nord au sud. Au sud de la seconde ligne et à l'ouest des Cévennes, le nombre annuel des orages est de 10 à 20 en augmentant du sud au nord. Le nombre annuel des orages s'élève à 25 dans la région comprise entre Lyon, Arles, les Cévennes et le Piémont.
Le tableau suivant résume le nombre annuel des orages observés sur du certain nombre de points de la France.
Mulhouse. ..
Nancy
Metz
Paris
Abbevilie. • . .
Rouen
Denonvillers.
Bourges
Poitiers
Toulouse....
Marseille. . . .
Arles
Viviers
Strasbourg. .
Nombre annuel noyea des loon de looneire.
Période d^obeerration.
de 1777 à 1784
de 1782 à 1820
de 1835 à 1851
de 1785 à 1837
de 1841 à 1842
de 1824 à 1829
de 1748 à 1778
de 1809 À 1813 16,2 de 1784 à 1790 et de 1839 à 1842 11,1 de 1823 à 1842
11 de 1806 à 1815
A Paris, on compte en moyenne i3,6 Jours de tonnerre par an; le minimum y descend à 6, le maximum s*est élevé à 25. Les orages s'f répartissent ainsi entre les mois de Tannée :
Juillet 2,6 Jour.
Septembre 1,3
Octobre 0,5
Novembre 0,1
Décembre 0,1
Janvier 0,1 Jour.
Février 0,1
Mars 0,2
Avril 0,8
Mai 2,7
Juin 2,9
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Cette répartition mensaelle se rapporte aux deux périodes réunies de 1785 à 1805 et de 1806 à 1837.
CHAPITRE II
DE Là conductibilité DES CORPS POUR l'ÉLECTRICITÉ.
On nomme conducteurs les corps qui conduisent ou laissent passer rapidement la matière élearique à travers leurs molécules. Tels sont : le charbon calciné, Teau, les végétaux, les animaux, la terre, en raison de l'humidité dont elle est imprégnée, les dissolutions salines et surtout les métaux. Un cylindre de fer conduit dans le même temps au moins cent millions de fois plus de matière électrique qu'un égal cylindre d'eau pure, et celle-ci environ mille fois moins que l'eau saturée de sel marin. Les corps qui ne laissent pénétrer que difiScilement la matière électrique entre leurs particules et dans lesquels elle ne peut se mouvoir avec liberté sont appelés non conducteurs ou corps isolants, tels sont : le verre, le soufre, les résines, les huiles, la terre, la pierre et la brique sèches, l'air et les fluides aériformes (1).
Parmi les corps conducteurs, il n'en est cependant aucun qui n'oppose quelque résistance au mouvement de la matière électrique. Cette résistance, se répétant dans chaque portion du conducteur, augmente avec sa longueur, et peut devenir plus grande que celle qu'opposerait un conducteur plus mauvais, mais d'une longueur moindre. La matière électrique éprouve aussi plus de résistance dans un conducteur d'un petit diamètre que dans le même d'un diamètre plus considérable. On peut donc suppléer à l'imperfection de la conductibilité dans les conducteurs, en augmentant convenablement leur diamètre et en diminuant leur longueur. Le meilleur conducteur pour la matière électrique est celui qui lui offre le moins de résistance, et qu'elle parcourt avec la plus grande vitesse.
Les molécules de la matière électrique sont douées d'une force répulsive, en vertu de laquelle elles tendent à se fuir et à se répandre dans l'espace. Elles n'ont aucune affinité pour les corps ; elles se portent en totalité vers leur snrface, où elles forment une couche très mince, terminée en dehors par la surface même des corps, et n'y sont retenues que par la
(I) Voir V Instruction sur les paratonnerm adoptée par PAcadémie des sdencei, le 23 juin 1823, p. 2.
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pression proportionnelle, en chaque poinl, au carré de leur nombre. Lorsque celte dernière pression est devenue supérieure à la première, U matière électrique s^échappe dans l'air en un torrent invisible, ou sous forme d*un trait lumineux désigné par le nom d*étinccllc électrique.
La couche formée par la matière électrique au-dessous de la surface d*un conducteur ne renferme pas le même nombre de molécules, ou n*a pas la même densité en chaque poinl de cette surface, si ce n'est sur la sphère : sur un ellipsoïde de révolution, cette densité est plus grande à Textrémîté du grand axe que sur Téquateur, dans le rapport du grand axe au petit; h la pointe d*un cône, elle estinHuie. En général, sur un corps de forme quelconque, la densité de la matière électrique, et, par censé* quent, sa pression snr Tair sont plus grandes sur les parties aiguës ou très courbes que sur celles qui sont aplaties ou un peu arrondies.
La naaiière électrique tend toujours à se répandre dans les conducteurs et à s'y mettre en équilibre; elle se partage entre eux en raison de leur forme et principalement de l'étendue de leur surface. ]1 en résulte que ai Ton fait communiquer un coi*ps qui en soit chargé avec la surface immense de la terre, il n'en conservera pas sensiblement II suffit donc, pour dépouiller un conducteur de sa matière électrique, de le mettre en communication avec un sol humide. Si, pour conduire la matière électrique d'un corps dans la terre, on lui présente divers conducteurs dont l'un soit beaucoup plus parfait que les autres, elle le préférera constamment ; mais s'ils ne sont pas très différents, elle se partagera enu-e tous, en raison de leur capacité pour la recevoir.
Un paratonnerre est un conducteur que la matière électrique de la foudre choisit de préférence aux corps environnants pour se rendre dans le sol et s'y répandre; c'est ordinairement une barre de fer élevée sur les édifices qu'elle doit protéger, et s'enfonçant, sans aucune solution de continuité, jusque dans l'eau ou dans la terre humide. Une communication aussi intime du paratonnerre avec le sol est nécessaire pour qu'il puisse y verser instantanément la matière électrique de la foudre, à mesure qu'il la reçoit, et garantir de ses atteintes les objets environnants. On sait, en effet, que la foudre, parvenue à la surface de la terre, n'y trouve point nn conducteur suffisant, et qu'elle s'enfonce au-dessous jusqu'à ce qu'elle ait rencontré un assez grand nombre de canaux pour s'écouler complètement. Quelquefois même elle laisse des traces visibles de son passage à plus de 10 mètres de profondeur. Aussi arrive-t-il, lorsqu'un paratonnerre offre quelque solution de continuité, ou qu'il n'est pas en parfaite communica-
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tion avec on sol humide, que la foudre, après Tavoir frappé, l'abandonne pour se porter sur quelque corps voisin, ou au moins qu'elle se partage entre eux, pour s*écouler plus rapidement dans le sol.
Avant que la foudre éclate, le nuage orageux, par son influence, fait sortir tous les corps placés au-dessous de lui, à la surface de la terre, de leur état naturel : il attire vei-s leur partie antérienre la matière électrique de nature contraire, et repousse dans le sol celle de même nature. Chaque corps est ainsi dans un état d'intumescence électrique, et devient, à sou tour, un centre d'attraction vers lequel la foudre tend à se porter; c'est celui par lequel passe la résultante de ces attractions particulières qu'elle frappe lorsqu'elle tombe.
Or, pour que la matière électrique développée sur an corps par l'influence de celle du nuage orageux parvienne rapidement à son maximum, et, |)ar conséquent aussi sa force attractive, il est indispensable qu'il soit bon conducteur et en parfaite communication avec un sol humide.
La matière électrique développée dans les corps à la surface de la terre par l'influence du nuage orageux s'y accumule peu k peu, à mesure que le nuage s'approche de leur zénith, et diminue de même à mesure qu'il s'en éloigne. Un homme, supposé l'un de ces corps, n'éprouverait aucune sensation particulière de cette variation progressive de matière électrique, quoique pouvant être fortement électrisé ; mais si les nuages se déchargeaient instantanément, il pourrait recevoir, sans être frappé de la foudre, par la rentrée subite de sa matière électrique dans le sol, une très vive commotion, qui pourrait être assez forte pour le faire périr.
Au moment où un objet est prêt à être frappé de la foudre, il est si fortement électrisé par l'influence du nuage orageux, s'il est en parfaite communication avec un sol humide , que sa matière électrique peut s'élancer au-dèvant de celle du nuage et iiiiire une partie du chemin entre le nuage et l'objet. C'est sans doute ce qui a fait croire que la foudj*e, au lieu de tomber du ciel sur la terre, s'élève quelquefois de la terre vers le ciel (1).
{!) InslrucUon iur les paratmwrres adoptée par PAcadémie des iciences, le 23 Juin 1823, p. 9.
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PHÉNOMÈNES LUMINEUX
Nous distioguerons les phénomènes lumineux qui se produisent pendant les orages, en éclairs, en globes lumineux et en feux de Sainl-Elme. Cette classiGcalion diffère de celle de M. Arago, qui admettait, comme oo sait, trois genres d'éclairs dans lesquels étaient compris les globes lumineux; mais il nous a semblé difficile de conserver à ces globes la dénomiDa- Uon d*éclairs, dont ils diffèrent sous plusieurs rapports; nous ayons d'ailleurs cru devoir séparer les feux de Saint-Elme des autres phénomènes lumineux.
▲RT. X*'. — INfl éclairs proprement dits.
Les éclairs consistent le plm souvent en nn trait ou sillon de lumière resserré, miuce et très arrêté sur les bords : ce sont les éclairs de la première classe de M. Arago ; ils ne sont ni toujours blancs, ni toujours de la même couleur; on en voit de purpurins, de violacés, de bleuâtres; ils dessinent dans l'espace les zigzags les plus prononcés, et se partagent quelquefois, avant d'arriver à terre, en deux et même en trois ranoeaox. M. de Charpentier cite un coup de foudre unique à la suite duquel on reconnut que cinq arbres, éloignés les uns des autres, avaient été frappés, et il explique le fait par l'action d'un éclair à cinq branches.
Les éclairs de la seconde classe embrassent de grandes surfaces et n'ont ni la Uaneheur ni la vivacité de lumière des précédents; leur teinte la plus fréquente est un rouge intense. D'après M. Arago, les éclairs des deox classes n'ont pas même une durée égale à la millième partie d'une seconde.
La lumière traverse uniformément l'espace avec une vitesse de 80000 lieues par seconde, on de 10 lieues par un huit-millième de seconde. La vitesse dn son, à la température de + 10 degrés centigrades, est de 537 mètres par seconde. En déterminant avec un chronomètre le nombre de secondes comprises entre l'arrivée de l'éclair et celle du tonnerre, on déduit la disunce qui sépare dn lieu où le météore s'est manifesté. On multiplie le nombre des secondes par 337, et le produit exprime en mètres la distance cherchée. De l'Isle a compté jusqu'à 72 secondes entre l'éclair et le tonnerre, nombre qui donne pour la distance du nuage où l'éclair s'était montré, 2l^2^U mètres ou 6 lieues de ^000 mètres (!}.
(1) Lors du siège de Gènes par les Français, le brait de leur artillerie s'entendait à Livoarae, à 147 kilomètres ou à 36 lieues 3/4. Le capitaine Parry rap-
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AAT. n. — 3l«s globefl Imnineiiz.
Les ^obes iumineax affectent une forme sphérique, ane marche lente et peuvent rester visibles pendant dix minutes. Selon M. Arago lai-même» c«s globes sont une pierre d*achoppement ^r les météorologistes de bonne foi, et les paratonnerres les mieux établis se montrent souvent inefficaces contre eux. Il ajoute : « Les éclairs en boule me paraissent anjourd'boi un des phénomènes les plus inexplicables de la physique. Comment se formentrils? Dans quelles régions sont-ils nés? D*où proviennent les substances qui les composent? Pourquoi s'arrêtent-ils quelquefois pour se précipiter ensuite avec une grande rapidité? Devant tontes ces questions» b science reste muette (1). »
Les globes lumineux se présentent sous les teintes les plus variées : les observateurs leur donnent une couleur rouge, jaune, violette, bleue ; leur •volume est comparé tantôt à celui d'un œuf de poule on d'une orange» tantôt à celui de la lune. On a cité des globes ayant jusqu'à 1 mètre de diamètre. Un ou multiples, ils sont tantôt en mouvement, tantôt immobiles; leur marche est lente ou rapide, descendante ou ascendante, souvent même horizontale. Ils se font remarquer en outre, par l'absence de chaleur et le manque de contact avec les corps environnants.
Ces derniers caractères, joints à la sphéricité, ont conduit M. Poey a rapprocher ces globes des phénomènes signalés par M. Boutigny sous le nom d'état sphéroidal. D'après ce dernier physicien, tousies corps peuvent passer à l'état sphéroidal; il n'y a pas contact entre le corps à l'état sphéroidal et les surfaces qui le font naître; ce corps jouit d'un pouvoir réflecteur presque absolu à )'égard du calorique ; il est maintenu au delà du rayon de l'action chhnique, non par sa propre vapeur, mais par une force répulsive que la chaleur développe en lui ; une force attractive s'exerce entre toutes ses molécules et fait qu'il se comporte comme un point isolé dans l'espace ; enfin un corps fondu reste en condensation pendant quelque temps , même au milieu de l'eau, sans que ceUe^ci donne des indice sd'ébnllition, comme si Ton y eût projeté un morceau de glace (2).
porte que. Ion de son voyage au pôle nord, Uut ^e régna le froid inteoM, il on* tendait souvent à la distance de un mille (1600 mètres) des hommes causant entre eux avec leur voix ordinaire.
(i) Œuvres de F. Arago, t. I, p. 219« Paris, 1854.
(2) Nouvelle branche de phyiîque ou études «t4r les corps à Vétat sphéroidal. Paria, 1837, 2* ëdit., p. 211.
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« Après avoir signalé, dit M. Poey, Tintiine i*approchement qai eiiste entre les caractères que présentent les éclairs en boule et ceux de la matière à Tétat sphéroïdal, il resterait à chercher la cause qui engendrerait cet état. On sait qu*il existe des rapports tellement intimes entre la chaleur et Télectricité, que Tune accompagne la production de l'autre, et vice versa. Lorsque, dans le sein d'un nuage orageux, l'équilibre électrique Tient à se rompre, le dégagement électrique qui a lieu est accompagné d'une grande production de calorique. La quantité d'électricité restée libre, qui n*a pu se recomposer, s'écoule et se condense autour des corpi gazeux, liquides et solides, qui se trouvent en suspension et agglomérés dans le sein des nuages. C'est alors que la force répulsive du calorique qui s'est produit par la décomposition des deux fluides, réduit à l'état sphéroïdal la matière électrique, ainsi que les corps pondérables qu'elle entoure. Cette boule, ainsi formée, sera lancée à terre par une légère impulsion qu'elle aura reçue au moment du changement moléculaire qui s'est opéré dans la matière, ainsi que par son propre poids. Par la chute et' la propagation généralement lente de ces booles, ainsi que par la propriété dont elles jouissent de s*élever de nouveau en Tair, d'être entraînées par un courant d'air et de rebondir sur le sol, comme une balle élastique, je suis conduit à établir que ces boules ne se composent point d'une matière compacte et solide, mais qu'elles sont plusou moins creuses et remplies de quelque gaz léger qui s'est condensé à l'intérieur lors de leur formation. En un mot, ces boules fonctionneraient comme un aérostat dont l'élasticité tiendrait h la répulsion du calorique (1). •
Citons maintenant quelques exemples de globes lumineux.
Le U novembre MU9, par U^'^US' de latitude nord, et 11*" 1/3 de longitude occidentale, quelques minutes avant midi et par un .temps serein, un globe bleuâtre de feu, de la grandeur apparente d'une meule de moalin, s'avança rapidement vers le vaisseau anglais le Mmtague^ en roulant à la surface de la mer. Le globe, après s'être élevé verticalement à peu de distance du navire, alla frapper les mâts avec une explosion comparable à celle de plusieurs centaines de canons. Le grand mât de hune était brisé en une multitude de pièces ; une large fente régnait de haut en bas le long du grand mât; cinq matelots furent jetés sur le pont sans connaissance; un d'entre eux était grièvement brûlé (2).
(1) Comptes rwdm de V Académie des sciences ^ année 1855.
{T, OEuvrwde F. ArogOyyoiicesscmtifiqu6f»Vw[»,iS^4,i, I, p. 145.
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a Le 2 JQÎilet 1750, me troavant à trois heures après midi, peudant ou orage, dans l'église Saiat-Alîchel de Dijon, je vis tool à coup, dit Tabbé Richard, paraître entre les deux premiers piliers de la grande nef, une flamme d*on rouge assez ardent qui se soutenait en Tair à trois pieds (i mètre) du pavé de Téglise. Cette flamme s*éleva ensuite à la hauteur de douze à quinze pieds (4 à 5 mètres) en augmentant de volume. Après avoir parcouru quelques toises en continuant de s'élever en diagonale, à la hauteur du bufl'et de l'orgue, elle finit en se dilatant, par un bruit semblable à celui d'un canon que Ton aurait tiré dans Téglise même (1). »
En 1772, pendant un orage, MM. "Wainbousc et Pitcairn, qui se trouvaient dans une pièce du presbytère, virent subitement apparaître à la hauteur de leur figure et à envircm un pied de distance, un globe de feu de la grosseur du poing. Ce globe était entouré d'une fumée noire. En éclatant, il fit un bruit comparable à celui d'un grand nombre de pièces de canon qui partiraient à la fois. Une vapeur fortement sulfureuse se répandit aussitôt après dans toute la maison ; M. Pitcairn était dangereu* sèment blessé. Son corps, ses habits, ses souliers, sa montre, présentaient tous les signes qu'amène un coup de fondre ordinaire. Des lumières de différentes couleurs remplissaient l'appartement et éprouvaient les plus vifs mouvements d'oscillation (2).
En 1809, la foudre s'introduisit, par la cheminée, dans la maison de M. David Sutton, à NewcasUe*sur-Tyne. Après l'explosion, plusieurs personnes virent par terre, à la porte même du salon où elles se trouvaient réunies, un globe de feu immobile; ce globe s'avança ensuite jusqu'au milieu du salon, se divisa en plusieurs fragments qui eux-mêmes firent explosion comme les étoiles d'une fusée.
En 1826, dit M. Steinmen, un coup de foudre éclata sur la maison d'un de mes amis, à Alton, où je pratiquais alors le médecine ; la maison est située sur une hauteur d'environ 30 à 40 mètres au-dessus du niveau de l'Elbe. Mon ami, le docteur Van der Smissen, se promenait dans son salon, lorsqu'un coup de fondre se fit entendre; au moment même, une masse ignée apparut sur le plancher de la chambre, courut en forme de balle ovale de la dimension d'un œuf de poule, près de la muraille le long de la planche, qui avait un enduit de vernis. La balle courait vers la porte avec la vitesse d'une souris : là, éclatant de nouveau , elle sauta sur la
(f ) Richard, Histoire naturelle de loir el des mél^res, U VllI, p. 201. (2) oeuvres de F. Àrago^ NoêiefS sdenlifiques, Paris, 1854^ U I»p. 44.
iMi raÉmwtfns lûmriux.
rampe de l'escalier coodaisant au rez-de-ebaasaée et disparut sans traces de destructioD, comme elle était venue (i). »
On lit dans les journaux de Stockholm, du 7 lévrier 1855 : Par un froid très intense, un orage a éclaté ces jours derniers sur la cAte d'Âenmajœki, dans la Laponie ûnlandaise. Pendant cet orage, un globe de feu égal en volume k une tête d'homme, est tombé du ciel, sans bruit, et s'est enfoncé dans la terre après avoir brûlé la flgure et les deux yeuxd'nn enfant de douze ans.
Le journal de Portiand, VAdvertiser (juin 1855), signale lefait suivant: La foudre vient de frapper une vieille maison de beis, pendant qu'une famille, composée de six personnes, était à table. Un bol que M. Upton tenait dans sa main fut brisé, et la cuiller n'a pu être retrouvée. Sa femme s'est trouvée sous la table, avec un fragment de tasse à la main, presque ensevelie sous les débris de la cheminée, et gravement meurtrie. Sa fille, ftgée de six ans, fut enlevée de sa chaise et tellement meurtrie qu' on a des craintes pour ses jours. Tout ce qu'il y avait dans la cuisine, de faïence et de meubles a été littéralement mis en pièces. Toutes les cloisons ont été déplacées et en partie démolies. Une malle remplie de vêtements, fermée â clef et dont la serrure était demeurée intacte, contenait une couche d'un demi-pouce de suie provenant de la cheminée. Un voisin déclare avoir vu la foudre s'abattre sur la maison, sous la forme d'un globe de feu^ suivi d'une longue traînée lumineuse. Ce globe a pénétré dans la cheminée d'où est sortie preéque aussitôt une fumée épaisse.
Le 5 juillet 1852, M. Babinet a fait à l'Académie des sciences, dont il est membre, la communication suivante sur un corps lumineux observé à Paris, dans la rue Saint- Jacques. Nous extrayons le récit du premier volume des œuvres de M. Arago , qui cite, sans commentaires » l'observation comme un exemple d'éclair en boule.
t Après un assez fort coup de tonnerre, mais non immédiatement après, un ouvrier tailleur, habitant la rue Saint-Jacques dans le voisinage du Val-de-Grftce, était assis à côté de sa table, k>rsqu'il vit tout à coup le châssis garni de papier, qui fermait la cheminée, s'abattre comme renversé par un coup de vent assez modéré, et un globe de feu gros comme h tête d'un enfant, sortir tout doucement de la cheminée et se promener lentement par la chambre, à peu de hauteur des briques du pavé. L'aspect du globe de feu était celui d'un jeune chat, de grosseur moyenne,
(i) CBtMTûiàôF. Àrago,Notwest(H9nHliqvôs{\eToaamt).PànâtiSUfi.Up*4S.
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ptlotoimé «or lui-niénie et se mouraDt sans être porté sar ses pattes. Lé globe de feu était plutôt brillant et lumineux qu'il ne semblait chaud et enflammé, et l'ouvrier n'eut aucune sensation de chaleur. Ce globe s'approcha de ses pieds comme un jeune chat qui veut jouer et se frotter aox jambes , suiwant i'habitude de ces animaux ; mais l'ouvrier écarta les pieds, et par plusieurs mouvements de précaution, mais tous exécutés très doucement, il évita le contact du météore. Celui-ci parait être resté plusieurs secondes autour des pieds de l'ouvrier assis qui i'exa* mîaait attentivemeot, penché en avant et au-dessus. Après avoir essayé quelques excursious en divers sens, sans cependant quitter le milieu de la chambre, le globe de feu s'éleva verticalement à la hauteur de la tète de l'ouvrier, qui* pour éviter, d'être touché au visage, et en même tcmfis pour suivre des yeux le météore» se redressa, eu se renversant en arrière sur si chaise. Arrivé à la hauteur d'un mètre au-dessus du pavé, le globe de feu a'aUongea un peu et se dirigea obliquement vers un trou percé dans la cheminée t environ à un mètre au-dessus de la tablette 80|>érieure de cette cheminée.
» Ce trou avait été fait pour laisser passer le tuyau d'un poêle pendant l'hiver; mais, suivant l'expression de l'ouvrier, le tonnerre ne pouvait le voir, car il était fermé par du papier qui était collé dessus. Le globe de feu alla droit à ce trou, en décolla le papier sans l'endommager, et remonta dans la cheminée; alors, après avoir pris le temps de remonter le long de la cheminée, du train dont U allait, c'est-à-dire assez lentement, le globe, arrivé au haut de la cheminée, qui était au moins à 20 mètres du sol de la cour, produisit une explosion épouvantable, qui détruisit une partie du latt^ de; la cheminée, et en projeta les débris dans la cour ; les toitures de ^nsieurs petites constructions furent enfoncées, mais il n'y eut heureusement aucun accident. Le logement du tailleur était au troisième étage, et n'était pas à la moitié de la hauteur de h maison; les étages inférieurs ne furent pas visités par la foudre, et les mouvements du globe lumineuse furent toujours lents et non saccadés. Son éclat n'était point éblouissant et il ne répandait aucune chaleur sensible. »
Après avoir lu l'observation qui précède dans les œuvres d'Arago, nous avons voulu connaître l'opinion de M. Babinet Ce n'est qu'après avoir reçu de cet académicien l'assurance de la complète exactitude de la citation et de la couGance entière par lui accordée à l'ouvrier, que nous avons cru pouvoir reproduire cette relation. Si les faits qu'elle renfenne sont exacts, ils cQnfirment pleinement la réflexion d'Arago* que les globes lumineuit
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sont une pierre d'achoppement pour tous les météorologistes de bonne foi,
âJBLT, IZX. — Veux de Saînt-XIme.
Qaand les nuages orageux sont très bas, il arrive souvent qu'il ne se produit point d'éclairs et que l'électricité s'échappe des parties saillantes des corps sous forme de flammes. Les anciens connaissaient ce phénomène sous le nom de Castor et /^o//ttx; les Anglais l'appellent Comazants; les Portugais, Corpo Santo, On les désigne plus particulièrement soos le nom de feux de Saint-Elme. Une des plus anciennes relations de cette manifestation se trouve dans le livre des Commentaires de César^ snr la guerre d'Afrique : a Cette nuit, le ier des javelots de la cinquième légion parut en feu. » D'après Sénèque, une étoile vint se reposer sur le fer de la lance de Gylippe.
On lit dans VHistoria del Almirante : « Dans la nuit du samedi (octobre i/i93, pendant le second voyage de Colomb), il tonnait et pleuvait fortement. Saint-Elme parait alors sur le mât de perroquet avec sept cierges allumés, c'est-à-dire qu'on aperçut ces feux que les matelots croient être le corps du saint. Aussitôt, on entendit chanter sur le bâtiment force litanies et oraisons, car les gens de mer tiennent pour certain que le danger de la tempête est passé, dès que Saint- £lme paraît. •
Un autre fait du même genre est cité dans les mémoires de Forbin; il se rapporte à l'année 1696 et au voisinage des Baléares : « Pendant la nuit, il se forma tout à coup un temps très noir accompagné d'éclairs et de tonnerres épouvantables. Dans la crainte d'une grande tourmente dont nous étions menacés, je fis serrer toutes les voiles. Nous vîmes sur le vaisseau plus de trente feux Saint-Elme. Il y en avait un entre autres sur le haut de la girouette du grand mât, qui avait plus d'un pied et demi de hauteur. J'envoyai un matelot pour le descendre. Quand cet homme fut en haut, il cria que ce feu faisait un bruit semblable à celui de la poudre qu'on allume après l'avoir mouillée. Je lui ordonnai d'enlever la girouette et de venir ; mais à peine l'eut-il ôtée de place, que le feu la quitta, et alla se poser sur le bout do mât, sans qu'il fât possible de l'en retirer. Il y resta assez longtemps, puis il se consuma peu à peu. »
ABLT. TV, ^ Vbénomènef lumineiUL non olasfés.
Le major Sabine et le capitaine James Ross étaient dans les mers 4u Groenland pendant une des nuits si sombres de ces régions » quand
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roflfcler de quart aperçut en af ant do naTîre, et précisément dans la direction qu'ils suivaient» une lumière stationnaire sur la mer et s'éle* vant à une grande hauteur, pendant que partout ailleurs le ciel et l'horizon paraissaient noirs comme de la poix. Il n'y avait dans ces parages aucun danger connu ; la route ne fut donc pas changée : lorsque le navire pénétra dans la région lumineuse, tout l'équipage resta silencieux, attentif, en proie ii une vive préoccupation. Aussitôt on aperçut aisément les parties les plus élevées des mâts et des voiles, et tous les cordages. Le météore pouvait avoir une étendue de 600 mètres. Lorsque la partie antérieure du navire en sortit elle se trouva subitement dans l'obscurité. Aucun affai^ blissement graduel ne se fit remarquer. On s'était d^à fort éloigné de la région qu'elle se voyait encore à l'arrière du natire (i).
CHAPITRE IV
DES TROMBES» DE LEUR FORMATION ET DE LEURS EFFETS. JUBLT. X*'. -» FomMlioB àm» trombei.
Lorsque la tension résineuse d'un nuage est médiocre , la répulsion produite par la tension également résineuse de la terre maintient ce nuage à une hauteur plus grande que ne le comporte sa pesanteur spécifiqne(2). Lorsque la tension de ce nuage est puissante, elle repousse Télec* tricité résineuse du sol et développe par influence de Télectricité vitrée à la surface de la terre. Le phénomène de la répulsion se change donc eu attraction ; le nuage, obéissant à cette force nouvelle, s'approche de la terre d'une quantité dépendante de la force attractive qui l'abaisse, et de sa légèreté spécifique qui le relève. Tout nuage fortement électrique est donc maintenu k une hauteur moindre que ne le comporterait sa légèreté spécifique. Lorsque la tension des nuages est très grande, lorsqu'elle est la somme de celle des particules isolées et non le produit d'une quantité libre à la surface, l'attraction puissante qui en résuite abaisse ces nuages vers la terre et les met en communication par la portion de nue la plus
(t) Œuvres de F. Ârago^ t. 1, p. 373.
(2) Voy. J.-C.-A. Peltier. Observ. et rech» eospérim, sur les causes qui concourent à la formation des trombes. Paris, 1 840. — Notice sur la me et les travaux scient, de J.'C.-A, PeUier, Paris, 1847.
kM DKft TROMBBS KT 0K VBV^S BrriTS.
«f ancée. Celte poriion de nue prolongée jusqa'au sol sert alon de eoo* ducteur et oiïre une voie à Técoulenient de i*ék'CtricUé des nuages. C'est celte prrijon de nue descendanie que Ton nomme trombe.
Tous les corps placés à la surface de la terre sous le nuage trombique servent de conducteurs, en raison de leur propre conductibilité, de leur fonne, de leur étendue et de leur proiimité du soL Les corps chargés de Télectricité contraire sont attirés et soulevés vers la trombe, si leur poids ne s'y oppose pas : pendant la progression, leur électricité s'étant neatra- Usée en partie, la pesanteur remporte ; ils retombent sur la terre où ils reprennent leur première tension électrique; ils remontent de nouveau vers la nue, forment an-dessous du oône un atnas nuageux. Si ks corps sont attachés à la terre, ils se chargent insunlanément d*une immense quantité d'électricité; la terre elle-même, partageant cette tension électrique, a perdu sa résistance inerte; elle se trouve plus légère et moins cohérente. C'est ainsi qu'on voit des corps, n'offrant aucune prise an vent, être cependant soulevés; on a vu les carreaux d'un plancher, ou le& dalles d'une église ou d'une plate-forme, être lancés en Tahr, tandis que les corps voisins beaucoup plus légers n'ont éprouvé aucun domm^^ ; c'est que dans les localités où la conductibilité est t)onne, la tension s'y développe instantanément au maximum de puissance, et soulève les corps qui font l'extrémité de Ce conducteur. C'est en raison de ces circonstances, qu'on voit un choix dans l'arrachement ou le déplacement des objets; c'est aussi cette attraction et cette répulsion électriques qui transportent les corps et renversent les murs contre la marche du météore.
Lorsque la trombe est terminée k sa partie inférieure par une surface assez régulière, ou qu'elle se tient à une distance de l'eau , telle que le rayonnement électrique ne puisse se faire aisément , il en résulte ane attraction du liquide, qui se trouve chargé par influence d'une électricité contraire. L'eau s'élève en booton conique et s'abaisse aussitôt qu'un échange rapide d'électricité a diminué la tension du nuage.
BJaiar« des e«az tonibaat d«f trombas de mer.
Il n'est pas sans intérêt d'examiner quelle est la nature des eaux provenant des trombes d'eau. On voit souvent, dans les trombes, un mouvement ascensionnel dans la colonne, qui part de la surface de la mer et se continue jusqu'à ce qu'on la perde de vue dans les nuages. Le corps qui monte semble être de l'eau divisée, une sorte de fumée, d'écume ou de \apeur qui s'élève, soit directement, soit par un mouvement giratoire plus
00 moins prononcé. Qudqaes-iins de ces météores, ayant rencontré des navires dans leur marche, la tolonne a cessé d'être en communication avec la mer, et son extrémité libre a traversé le pont L*eau qui la conftitaait et qui venait de s'élever de la mer, au lieu de continuer ^ monter^ s'écoula sur le navire; tel est le fait relaté par le capitaine Meliing, de Boston : la chute eut lien avec une telle abondance, que cet oflBcier se trouvant au milieu de son épaisseur se crut perdu, parce que l'eau loi entrait par le nez et la bouche, et que son abondance l'entraînait dans la mer par-dessus le bord du navire. Cet officier, qui avait bu une grande quantité de cette eau, la trouva aussi douce que la plus belle eau de fontaine. Tous les marins qui ont eu occasion de goûter de l'eau descendante des trombes, assurent qu'elle n'a aucun goût saumâtre.
ABLT. ZZ. — Xzemples de quelqaei trombef .
n^oibe «veo éolaîrt et tonnerre ; odeuf de tonfre ; fbnuBket ; feuOlef d*«r* brec cmifsieset flétries; earrelage et planeherf «oolevéi; nwMperoéfl ov renveriéf en tens oentraire «a vent ; lampe pronenée autour d'une eliani* bre sant être éteinte (l).
Le vent du sud-ouest régnait depuis quelque temps et déjà il avait amené plusieurs orages violents aunlessus de la campagne de Rome, lorsqu'un ouragan terrible, accompagné d'éclairs et de tonnerre, vint annoncer le météore désastreux qui devait bientôt le suivre. Une trombe fut aperçue vers les 2 heures 1/2 du matin ; elle parut, comme la plupart des trombes, être une dépendance d'un nuage surbaissé, d'où sortaient de nombreux éclairs et d'où le tonnerre se faisait entendre. Ce météore, que le savant jésuite nomme un tourbillon , vint de la mer , et , passant par Oslie, il entra dans Rome entre les portes de Saint-Sébastien et de Saint- Paul, il traversa en ligne droite, et il en sortit entre les portas Pie et San- Lorenzo. Un vent violent le précédait; un bruit rauque, saccadé, se faisait entendre à sou approche; les maisons paraissaient être ébranlées, même celles du voisinage sur lesquelles le météore ne passait pas. Après son passage, on sentait une espèce d'ondulation plus ou moins violente, et tout rentrait dans un calme complet.
Les dégâts d'un tel météore passant sur une ville, peuvent être prévus en partie ; toitures enlevées, cheminées renversées, portes et fenêtres rom-
(1) RelatioD du père Boecovicb^ de la trombe observée à Rome dans la naît du il au 12 juiQl749.
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pues, arbres arrachés ; bref, tons les désastres communs aux trombes, ne furent pas ménagés à cette portion de la Ville traversée. Il flt sauter le carrelage de quelques maisons aussi bien que les planchers, et il perça d*épai8ses murailles. Les maisons très élevées souffrirent plus que les basses ; on remarqua même que les maisons basses, situées près des édifices élevés, furent tout li fait épargnées. Une partie des briques du chaperon d'un mur furent enlevées, mais une autre portion fut seulement soulevée et laissée en place, comme si cela eût été fait avec soin par an maçon. Des murs tombèrent les uns dans un sens, les autres en sens contraire ; il en fut de même des arbres. L'odeur de soufre se fit sentir presque partout ; les vignes eurent les feuilles roussies et flétries. Quatre murs parallèles, divisant des jardins, se trouvèrent sur la ronte de la trombe : les deux murs du milieu, sur lesquels la trombe passa directement, n'eurent rien, tandis que les deux murs eitrémes furent renversés Fun vers Tautre, c'est-à-dire chacun vers le mur intérieur près de luL Lin effet analogue fut observé au palais du duc de Caserte. Une femme avait placé sa lampe sur le plancher et s'était mise à prier, au moment du passage de la trombe, le tourbillon enleva la lampe, la fit tourner rapidement sur elle-même, en projeta l'huile, et la promena tout autour de la chambre sans l'éteindre.
TiUage enterré «oos la terre ealevée par unm tronibe.
L'abbé Richard admet des typhons ou trombes sèches, et il leur attribue le fait cité par le cardinal Bellarmin : De ascensu menti'ê in Deum^ et que Buffon a rappelé. « J'ai vu, dit le savant cardinal, je ne le croirais pas si je ne l'eusse vu moi-même, une fosse énorme creusée par le vent, et toute la terre de cette fosse emportée sur un village, en sorte que l'endroit d'où la terre avait été enlevée paraissait un trou épouvanuble, et que le village fut entièrement enterré soutf cette terre transportée (1). •
Mmn d'une rivière ebiotbée par une trombe.
Le 16 septembre 1823, pendant une pluie très abondante qui avait commencé vers les cinq heures du matin , on vit sortir d*une montagne située dans la paroisse de la Valleggia, province de Savone, un tourbillon épouvantable de fumée noire et de feu. Dans sa course, il enleva le toit des maisons, des bois de charpente , des vignes, et déracina de gros arbres de
(I) UUl. nat., air, t. VI, p. 503.
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toate espèce. En traversant une rivière, auprès de la montagne MagliolD, la trombe absorba en un instant les eaux, qui s'étaient élevées à une hauteur extraordinaire (1).
Sau d'un lorienl onpottée.
Le 30 juillet ISU/i, un orage éclata à Yiguzzolo, près Tortone. Ce météore s'est annoncé par un bruit dans l'air, analogue à celui de la grêle; on a vu ensuite un tourbillon de poussière, d'environ 10 mètres d'élévation, décrire une ligue courbe, traverser deux fois le toiTent de Grue, en emporter toute l'eau qui se conserve dans son lit, parcourir un espace de 36 hectomètres, déracinant, rompant les arbres, couvrant de boue les plantes de maïs arrachées et dispersées, jetant les noix comme une fronde, et Gnir par un sifflement très fort, en s'élevant rapidement dans l'air. La durée du tourbillon a été d'environ dix minutes, et sa largeur était de 26 mètres (2).
Zmi d'une rivière transportée à soixante pas de son lit ; trois hommes soulevés en l'air*
Au mois de juillet 1756 un orage éclata à Mirabeau, en Bourgogne. Un nuage poussé par un vent du nord, couvrit la surface du sol sur lequel est placé le bourg. Différents tourbillons se formèrent en même temps dans cette masse noire chargée de vapeurs épaisses ; il en sortit de la grêle, le tonnerre s'y fit entendre; les arbres et les haies furent arrachés; l'eau de la petite rivière de Mirabeau fut transj)ortée à plus de soixante pas de son lit, qui resta à sec pendant ce temps ; deux hommes qui se trouvèrent enveloppés par un des tourbillons, furent portés assez loin, sans qu'il leur arrivât rien de fâcheux. Un jeune pâtre fut enlevé plus haut et rejeté au
' bout de la rivière, sans que sa chute fût violente ; le tourbillon qui l'avait emporté, le posa à Tendroit où il cessa d'agir, toute la fureur du météore se dissipa dans une étendue d'une lieue de longueur, une demi-lieue de large. L'abbé Richard dit qu'il y avait des nuages plus élevés qui allaient
I dans une direction contraire et qui ne se mêlaient aucunement avec les
I nuages orageux des tourbillons. Le pays où ce météore se produisit était
I très marécageux et humide (3).
(i) Hap. col. Pagliaris, Ann. ch. ph., 24, 439.
(2) Mém. Ac. se. de Turin, t. XX, p. 8.
(3) Richard, HisL nat, de Vair et (f^s vi^étéoras, t. yi, { 525.
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TroB>b« de fev te divîiant en troii oelonnei qui «• réonUiCBl en uae; omv» ohe lente, effet d'éleetrieité statique évident tar lei arbre* et lar on enfant qu'elle fait danser; cinquante poulet enlevées (1).
Le 17 juiD 17^5, à quatre heures après midi, une tempête suivie d'un grand coup de tonnerre , se déclara à Mirabeau , près d' Aix. Aussitôt on vit à rhorizon une sorte de grande pyramide , composée de feu et de fumée, et offrant diverses couleurs. Son sommet touchait aux nuages et sa base couvrait un espace d'environ 80 mètres. Elle changea plusieurs fois de forme; elle était tantôt cylindrique, tantôt en cône aminci ; elle se divisa une fois en trois colonnes différentes, qui ensuite se réunirent en une seule. On voyait dans son milieu une espèce de lioyau (nucho) , qui tantôt montait, tantôt descendait avec impétuosité. Elle s'avançait très lentement, et parcourut conséquemment fort peu de pays; elle ne fit que 3000 mètres en une heure et demie. Les nuages qui s'avançaient au-dessus d'elle retardaient encore sa marche, et la soulevant à quelques décamètres de terre, ils s'incorporaient avec elle et y restaient absorbés. Elle arradu et déchira les plus grands arbres comme toutes les autres trombes, mais comme elle allait très lentement, on put observer son action à loisir, et l'on vit que les arbres très voisins de la trombe étaient aussi bien lacérés que ceux qu'elle embrassait directement On vit aussi que celle puissante colonne s'approchant d'eux à la distance de 2/i à 30 mètres, ils oscillaient d'abord, puis ils paraissaient se débattre, enfin ils tombaient, ou brisés ou déracinés. Une maison habitée par de pauvres paysans eut le malheur d'être sur la route de ce météore ; dix personnes y étaient renfermées, regardant de temps à autre par une fenêtre, avec anxiété, en voyant approcher le danger. Aussitôt que la trombe l'atteignit, toute la maison trembla, des ouvertures se firent dans les murs, le toit vola en l'air de telle manière qu'on en retrouva les débris aux environs. Un petit enfant qui était allé fermer la fenêtre, sautilla malgré lui au milieu de la chambre (/u balzato in mezzo alla stanza), comme un pantin électrique. Dans la chambre contiguê, il se fit au plancher plusieurs trous, et l'on en remarqua un fort petit, large de trois doigts environ, dans l'âtre d'une cheminée. Le père Boscovich dit que ce petit trou fut fait par la bourrasque de vent qui enleva un tison et le jeta dans un coin de la chambre. Le toit de la maison ayant été enlevé, le foin qui remplissait le grenier n'était plus abrité ;
(1) Eitrait de la relation du père Boscovich, sur la tromlM de Rome.
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quoi qu'il ai soit, il ne fut point atteint ni embrasé par la vapeur ardente de la trombe, tandis que les chandelles allumées, que ces gens tenaîent h la main en récitant leurs prières, furent tordues et presque fondues par les flammes qui en provenaient Les bestiaux se sauvèrent et furent ainsi préservés, mais cinquante poules disparurent , sans qu'on pût rien en retraover.
TromlM «veo Cni manifdste dans le eône et dans ane partie des naagas | tarret attMas Bwt sa roviaf éBvaa hommes enleva et transportés.
« Un de nos pères, dit le père Boscovich, me donna immédiatement connaissance de la trombe d'Arezzo , observée le 21 mai MUS, en y joignant un dessin, dans lequel se trouvaient trois des diverses figures dans lesquelles elle s'était transformée. Il y avait au sommet de toutes ces figores un groupe de nuages de couleur blanchâtre , de l'extrémité desquels sortaient latéralement deux colonnes de fumée. Une sorte de cône renversé descendait de ce groupe et de la partie inférieure du cône s'étendait vers la terre, de temps en temps, une longue queue, on une sorte de tuyau mince et grêle, qui; dans là deuxième figure, se terminait par un plus gros cylindre, et qui, dans la troisième, à la fin de la trombe, s'éteignit totalement. Dans la deuxième figure, le cylindre avait des bandes couleur de sang et jaune roossâtre, ce qui, dans mon opinion, était la couleur d'un feu faible, vu de jour : mais dans la troisième, on voit plus manifestement le feu même dans un globe ardent , placé au milieu du groupe de nuages. Dans les endroits où passa cette trombe, sa queue traça dans les champs de blé un chemin si parfaitement droit, qu'il semblait fait par des moissonneurs. Non-seulement, elle a ravagé le blé, mais encore elle a amassé dans cet endroit une quantité de terre et de sable presque jusqu'à la hauteur d'un homme. Â Fallona, elle déracina en ligne droite quatre châtaigniers et les trans|)orta très loin. Deux jeunes bergers qui étaient réfugiés sons un de ces arbres furent transportés avec lui à la hauteur d'un coup de pistolet et renversés à terre, sans lésion grave ; ailleurs quatre oies furent enlevées, et une d'elles alla tomber sur la tête d'un cavalier qui disait l'office. «
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TromlM observée d«M le département du Boid>f, en Juillet 4855. Veef» épais de quatre Henes d*étendue s'abaîssant à S mètres d« niveau ée sol ; odeur de soufre ; bruit de tonnerre ; grêlon cessant une vitre et sortant à 14 mètres par une eroisëe (apposée | 45 000 arbres détroits on dsraeiflés ; globe de feu pénétrant dans une ebambre, semblant pttussmwt deux femmes, puis disparaisssmt | renversement d'une maison ; éeraseaMÉt d'une femme (!}.
Le mardi 10 juillet 1855, vers deux heures et demie do soir, un nuage lourd, épais, nuancé de blanc mat et de rouge éteint, se forma sur le Valde-Vienne, dans les montagnes du département du Doubs. Ce nuage prit rapidement d'immenses proportions en hauteur et en étendue. Un peo avant trois heures, il couvrait un horizon de quatre lieues de longaear, sur une largeur moyenne de trois quarts de lieues. Un roulement conti* nuel de tonnerre se fait entendre dans les flancs du redoutable nuage, qui s'épaissit progressivement et devient noir comme une fumée de charbon de terre, ^'abaissant jusqu'à 2 mètres du niveau du sol, il répand une forte odeur de soufre^ et enveloppe le pays d'une nuit tellement obscure qu'on ne voit plus h dix pas devant soi. Cette nuit effrayante n'est tempérée que par des éclairs innombrables qui se croisent en tous sens, rasent la terre et se suivent rapidement, comme les fusées d'un immense feo d'artiûce. A ces terribles symptômes succède la caustrophe dont ib sont les précurseurs.
£n moins de dix minutes, une grêle d'une grosseur exceplionnelie, poussée par un vent violent, hache les récoltes de plusieurs communes. Pas une plante, pas un épi, pas un brin d'herbe qui reste intact. Le village de Fuans, en particulier, n'a pas récolté un litre de froment On dirait que les prairies, les champs de blé viennent d'être foulés par des régiments de cavalerie. Les pierres roulantes, qui dans ces terrains calcaires se trouvent en grand nombre à la surface des champs labourés, ont rebondi, et, mêlées aux grêlons, elles forment sur la campagne comme une vaste couche de neige. Telle est la rapidité et la grosseur de la grêle, qu'elle casse les Persiennes des croisées et laisse de fortes empreintes sur les portes dc$ habitations. La muraille sud du presbytère semble avoir été exposée à un feu de mousqueterie. Un des grêlons qui l'attaquent par milliers casse une
(1) Noos eitrayoDs cette observation de la relation si dramatique et si pleiM d'intérêt, publiée par M. Gaume, dans un des grands journaui de Paris, septembre 1865.
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filre aa premier étage, traverse on corridor, et faisant ricochet, va sortir, à quatorze mètres de distance ^ par la croisée opposée.
Cependant la naît continue et la frayenr augmente. Quoique familiarisés avec les grands orages, particuliers aux régions élevées, la plupart des habitants croient que leur dernière heure est venue. Blottis dans les endroits les plus cachés de leurs demeures, ils s'attendent à périr, soit par la foudre, soit par le feu, soit sous les ruines de leurs maisons. Avec la foi des anciens âges, qu'on retrouve dans ce Tyrol de la France, tous ensem-^ ble, parents et enfants, maîtres et domestiques, tombent k genoux et se recommandent à Dieu.. . Encore quelques minutes, et l'immense danger qu'ils ont couru leur fera connaître l'étendue de la protection dont ils ont été l'objet. En effet, tout ce qui précède n'est rien, ou du moins n'a rien d'extraordinaire. Des milliers de vitres cassées, des toits emportés, cinq maisons renversées, six communes ravagées en un clin d'ceil par la grêle : cela s'est vu et pis encore. Mais voici le côté inou! de la catastrophe.
Le village de Fuans est situé dans un vallon, dominé à l'est et au sud par une chaîne de montagnes. Prolongement abaissé du mont Jura, ces montagnes, de plusieurs lieues d'étendue, sont couvertes de superbes forêts de sapins. Dans la partie qui forme la propriété des communes de Fuans et de Grand-Fontaine, on compte par milliers des arbres séculaires de 80 à 100 et 120 pieds de hauteur. Or, pendant que la grêle ravage le vallon, quelques habitants de la commune de Guyens, placés sur une montagne opposée, voient sur la forêt de Fuans un nuage noir qui tourne sur luimême comme une immense roue de moulin, avec un bruit sourd semblable à celui d'un tonnerre étouffé, et un large vide se fait dans toute la direction du terrible nuage. De leur côté, plusieurs jeunes gens de la commune de Fuans, placés plus près du théâtre de la catastrophe, mais sur un point moins élevé, voient se dégager de la forêt et voltiger dans les airs une multitude d'objets qu'ils prennent pour des nuées innombrables d'oiseaux de toute taille. Ils ne tardent pas à reconnaître que ce sont des branches, qui, chassées par la tempête, viennent s'abattre par milliers sur toute la campagne, et dont quelques-unes sont portées à plus de quatre kilomètres de distance.
Ce phénomène dure moins de dix minutes. Que s'est-il passé?... Un ouragan, nue trombe, comme il plaira à la science de nommer cette puissance mystérieuse, courant du sud au nord, a ravagé, dénudé en un clin d'œil, sur les seules communes de Fuans et de Grande-Fontaine, 2A0 journaux (80 hectares) de cette magnifique forêt, et déraciné, cassé, emporté
ikC DM nowiM kT m liubs vfrs.
{^5,000 pieds d'arbres. D'après le recensement officiel, le nomiire seDldn arbres qui au milieu portent k2 centimètres de circoniéraice, s'étèteà 25,/i57.
Ici toute description devient impossible. Montons an point colminant de la forêt, appelé fioc-à-Pin. Delï, nous embrasserons d'un coup d'ceiiia plus grande partie du lamentable panorama. On remarque d*abord que la trombe a produit reflet de tous les instruments de destruction réunii, haches, scies, marteaux, etc. Voici par milliers des arbres gigantesques, déracinés avec violence, qui présentent, élevées en Tair, à 2 et 5 mètres de hauteur, leurs puissantes racines avec un énorme talon de pierres, de laves et de roches pourries, de i mètre et de 1 mètre et demi d'épaisseur : sur 3 et 4 de largeur. Vus de loin, ces monticules inégaux foot reflet de redoutes élevées à la bâte et courant en zig-zag autour d'une ville assiégée, tandis que ces immenses sapins couchés les uns sur les autres ressemblent à des cadavres de géants étendus sur un champ de bataille.
Voici d'autres arbres non moins puissants, dont les racines sont cassées \ la naissance du tronc et dont la tige branchue, de 10 à 15 mètres de longueur, a été arrachée perpendiculairement, comme le bouchon d'une booteille. Il en est qui semblent avoir été sciés à 6 mètres d'élévation, puis rompus en sept et huit morceaux. D'autres, en nombre inconnu, sont cassés à toutes les hauteurs, depuis 1 mètre jusqu'à 15 et 18 mètres audessus du sol. Partout vous en voyez qui ont été tordus comme des eordes, màchillés avec une violence inexplicable, fendus sur une longueur de 2 k 18 mètres, quelquefois dans toute leur largeur et jusqu'à l'extrémité des racines. Ces milliers d*arbres de toutes les dimensions, couchés pèle*mêle sur un sol inégal, forment avec les branches et les broussailles un inextricable chaos qu'il est fort difficile de traverser.
Gonsumment ou voyage de cascade en cascade ; tantôt on est à A ou 5 mètres au-dessus du sol, tantôt à quelques mètres au-dessous, dans les creux profonds laissés par les talmis et les racines. U n'en peut être autrement; car à chaque pas on rencontre six, huit et jusqu'à quinze gros sapins entassés les uns sur les autres ; tous sont plus ou moins avariés ; la plupart sont cassés, éraillés, fendus, mutilés et renversés de toutes les manières les plus bizarres. Pourfranchir de hauten bas la partie la pins élevée de la forêt» où la trombe pot avoir 50i^ mètres de largeur, il ne nous a pas fallu moins d'une heure de temps et de fatigues. Tel est^ à peit près» le résultat général d'un coup d'oeil d'e
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Four apprécier la nature et la force tnouTe de la tourmente, pour étudier les nombreux épisodes de ce grand drame, il faut se décidera pénétrer dans le champ du désastre.
Au point culminant de la forêt on a, à vingt minutes, sur la gauche, la ferme de Clairenhois, située au centre d*one large clairière. C'est à 1 kilomètre 1/2 au delà de celle ferme que la trombe a commencé, pour se prolonger dans toute sa Tîolence sur une étendue de 16 kilomètres. Toits, lambrissures, cheminées, arbres à fruits, tout a été emporté à de grandes distances et disséminé dans l'intérieur de la forêt
Devant nous est le wai théâtre de la catastrophe; ce qui a été dit plus haut en donne une faible idée. A droite roule le torrent de Gypendole^ dont les bords escarpés et nnueux sont dominés de distance en distance par des rochers à pic d'une hauteur considérable. Au sommet de Tan de ces rochers vous apercevez un grand sapin dont le milieu pose horizontalement sur la crête aiguë du rocher et qu'on prendrait pour le fléau d'une balance en équilibre ou, si vous aimez mieux, pour le balancier de quelque gigantesque machine à vapeur. Plus loin, de l'autre c6té du torrent, un phénomène des plus étranges attire l'attention : dans un espace de 10 mètres carrés, cinq énormes sapins sont renversés dans cinq directions différentes; à quelques pas de là est un sentier très fréquenté qui conduit du village de Fuansà plusieurs hameaux de la commune. Icî^ les habitants même du pays ont peine à s'y reconnaître, tant la catastrophe a changé le paysage et déplacé les horizons. Tel a élé l'abattis et l'enoombremeot qu'on s'est vu obligé d'ouvrir, en sciant les arbres à droite et à gauche, une tranchée de plus de 227 mètres de long, sur une hauteur moyenne de 3 à 4 mètres.
Quand on a traversé le sentier, on entre dans une belle clairière appelée le Plein-sur-Cemeuf. Une des premières choses qui frappent les regards est un bloc de 21 arbres arrachés ensemble, et encore réunis par leurs racines. Par une bizarrerie vraiment inexplicable, ces racines ont emporté avec elles une couche de gazon de 15 centimètres d'épaisseur sur 8 mètres de largeur et 11 de k>nguenr. Cette couche de gazon, pariiaite»ment intacte, recouvre, conune une bâche de voiture, un énorme tabn de piares et de terres de 3 mètres 1/2 de hauteur. Plus bas, vous voyez une féne {Pinus epicec ) de 23 mètres de long sur 1 mètre de circonCérence à la base, cassée en sept morceaux, épars çà et là sur le soL Une autre, non BDoins considérable, tordue et brisée à 2 mètres 1/2 de hauteur, a été emportée à 27 mètres du tronc Sur h droite, voici de jeunes arbres très
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élancés qui ne sont ni cassés ni déracinés, mais conrbés par l'auragan dans des sens opposés; ils forment des arcs d'une immense ouverture. Les uns penchent leur tête languissante sur le vide, les auures s*appuient sur les restes mutilés de leurs voisins.
Â droite, du côté de la grande route de la Suisse qui traverse la forêt, on voit s'élancer dans les airs une multitude d'aiguilles, c'est-à-dire de sapins de toute dimension, cassés à des hauteurs différentes, depuis 5 mètres jusqu'à 15 et 20 mètres. On ne peut mieux donner une idée da spectacle que présentent aux regards attristés ces milliers de tronçons ébranchés et dénudés, qu'en les comparant à une forêt de mâts dépouillés de voiles et de cordages.
Après avoir traversé la grande route, on arÉ|re en quelques minutes à une nouvelle clairière appelée le Plein-de-l' Epine. Cette clairière, traversée par la route de Fuans à Maiche, doit son nom à une épine deux fois monumentale : par son âge, plusieurs fois séculaire, et par sa hauteor exceptionnelle, 10 mètres au moins. Or, la vénérable épine est là tristement étendue sur le sol qui Ta nourrie, avec les géants de la forêt, tellement pressés, qu'il est impossible de mettre le pied sur le gazon jadis si frais de la belle clairière. La route elle-même, comme celle de la Suûse, se trouve, après la trombe, tellement encombrée, que toute circulation est jrapossible. Le travail opiniâtre de cinquante-cinq hommes pendaut huit heures suflBtà peine pour la rendre praticable.
En avançant de quelques pas sur la gauche de la clairière, on se trouve au bord d'un affreux escarpement, plus de 300 mètres de profondeur. Les flancs abruptes de cet abîme sont garnis, depuis la base jusqu'au sommet, de vieux sapins dont les têtes, couronnées d'une mousse hlan* châtre, arrivaient à peine au niveau de la clairière; leur position abritée semblait les mettre à couvert de la tourmente : pas un n'est resté inuct; la trombe les a brutalement envoyés au fond du ravin, ou les a étendus comme une effrayante tapisserie sur les flancs éraillés de l'abîme. Arrivée au fond du précipice, elle a balayé, sans laisser debout ni arbustes ni buissons, les deux bords escarpés d'un torrent qui serpente dans la vallée.
En cet endroit la trombe quitte la commune de Fuans; son premier exploit sur la commune limitrophe de Guyans-Veusse, est de raser comme avec une £iux un bosquet de jeunes sapins, à cinquante pas d'une maûon qu'elle reuTerse. C'est là qu'en voyant passer devant les fenêtres de sa maison un arbre tout entier, un bon vieillard s'est écrié : «^ C'est la fin du monde... » Après avoir découvert, ébranlé ou démoli quatre
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antres maisons dans un rayon d'environ 800 mètres, Tonragan va recommencer ses terribles ravages dans les forêts du Mont -de -Laval, éloigné de 6 kilomètres. Dans ce village , il emporte la toiture d'une maison, fait tournoyer dans Tair, comme des feuilles de papier, les poutres de la charpente, longues de IZi mètres; puis, arrachant un gros poirier, le lance comme une balle de l'autre côté d'une maison en le faisant passer par-dessus le toit. Quelques pas plus loin il fait tourner comme sur un pivot les murs d'une maison sans les renverser, prend dans la grange, située à la hauteur du premier étage, une voiture chargée de foin et la transporte sans la renverser dans le clos voisin. £n même temps, un globe de feu entre par une croisée qu'il perce d'un trou rond de 15 centimètres de circonférence, et si parfaitement pratiqué qu'on y passe le poing sans craindre de se couper ; puis ce globe, comme s'il était animé, |)arcourt l'appartement et se meta poursuivre d'une chambre à l'autre deux femmes éperdues, qui finissent par sortir de la maison : arrivé sur la porte, le globe disparaît.
Ou Mont-de-Laval, la trombe se précipite dans une vallée profonde de plus de tiOO mètres, fait coupe blanche dans une forêt de 10 hectares, puis, montant au Plaimbois-du-mirotr, qu'elle ravage, elle tombe avec furie sur le village de Rosuveux et renverse une maison qui écrase une femme sous ses ruines.
Tels sont, en les répétant mille fois et en les diversifiant de mille manières, les principaux aspects que présente sur le territoire de Fuans et de Grande-Fontaine, dans une étendue de *S kilomètres et sur une largeur moyenne de 150 mètres, cette montagne désolée, qui, en moins de dix minutes, a perdu pour plusieurs générations la magnifique couronne d'arbres séculaires qu'elle élevait jusqu'aux nues, et qui faisait l'admiration des voyageurs.
Si au lieu de traverser la forêt, l'ouragan eût pris sa direction quelques centaines de mètres plus bas, il ne restait pas pierre sur pierre dans le village de Fuans. Mais ce n'est pas le seul trait qui forme le beau côté de cette triste médaille. La forêt ravagée est coupée dans sa largeur par quatre sentiers, par la grande route de la Suisse, et en partie par la route départementale de Maiche. Excepté dans certains jours d'hiver, alors que d'épaisses couches (le neige couvrent le pays, on ne trouverait peut-être pas dans la journée une demi-heure où ces sentiers ne soient parcourus par des piétons et ces routes fréquentées par des voitures. £h bien ! au mois de juillet, à l'époque où la circulation est le plus active, à deux heures et 1. 29
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demie do soir, au moment où tout le monde est dans la campagne, pas une Yoiture, pas un voyageur étranger, pas un habitant de la commane ne s'est trouvé sur le théâtre de la catastrophe, à Texception d'une femme de Fuans, qui gravissait seule et à pas lents le difficile sentier qui coupe la fbrét vers le* centre et à l'endroit même où le ravage est peut-être le plus affreux. Un énorme sapin vient tomber à ses pieds, elle recule ; un autre tombe derrière elle avec un épouvantable fracas. Interdite, elle se place debout au pied d'un sapin. Les arbres qui l'envirounent sont cassés, déracinés, renversés dans tous les sens, celui qui la protège demeure Intact.
Mais ce qui frappe le plus, c'est le fait suivant : Au pied du mont de TuMS, à quelquet*^ pas de la forêt si horriblement dévastée et dans la directlott même de la trombe, existe depuis deux ans un petit sanctuaire sous le titre de Notre-Dame-diu-mont. Ce sanctuaire, à ciel ouvert, est un hémicycle creusé dans le flanc de la montagne, avec une plate-forme ela avant. Au centre s'élève une statue de la Vierge, en métal doré, d'un mètre et demi de hauteur, formant avec le socle et le soubassement un modeste monument de 3 mètres 1/2 d'élévation. Sur la tête de la Yierge o» voit, les jours ordinaires, une couronne ou plutôt un diadème à jour, en plomb doré, orné de huit trèfles légèrement découpés. Le poids de ce diadème est d'une livre (500 grammes). Deux grands vases de fleurs en métal occupent les angles de la pierre servant de marche-pied au monument. Enfin, une plantation de jeunes tilleuls, reliés accidentellement par uue guirlande de mousse, forme une ceinture de verdure autour du sanctuaire.
Tel éuit l'état du monument avant la catastrophe ; tel il était après» Comment la grêle, qui marquait son empreinte sur les portes et sur les murs des maisons, qui, à quelques mètres du sanctuaire, hachait littéralement un champ d'avoine et une prairie, n'a-t-elle cassé ni une herbe, ni une fleur dans le parterre, ni oOensé le diadème de la statue, ni brisé aucun des trèfles légers qui le surmontent, ni fait la moindre égratignure à la statue elle-même? Comment la trombe qui renversait tout une forêt, qui, à vingt-sept pas du monument, déracinait de grands sapins^ a-telle respecté de jeunes tilleuls au point de ne leur enlever ni une branche ni une feuille? Comment cette force é|)ouvantable, qui enlevait comme des brins de paille et transportait à de longues distances des arbres séculaires, des poutres et des toits de maisons, n'a-t-elle pas renversé ces vases de fleurs, qu'un simple coup de vent fit un jour rouler sous nos yeux, ni rompu h
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^ ^<i^ de mouaRe, ai emporté le diadème siaplemeiit posé sur h
■^ "^e? Oa laisse à la science le soin de répondra.
CHAPITRE V
^ ^^.a^ '^ XÈLE ET DE SES EFFETS.
p -^^r^^^(^^ <r ' ^'^"^^ ^^s grêlons. Le ^re/on est ua corps
^ .A^ ^^ *^ *jir^ 'tj, et des couches cooceotriqnes \ ce
^^^ ' -^ *^ • '" ^ ^^^ formé par une suite de mouil-
^^ Za.%
*^p^y^ -aives; qu'il a été plongé alternativement dans
.<» un milieu réfrigérant (1). Le grêlon d*un volume 6e forme que dans Tété ; ce phénomène ne se produit .iiiiieu d'un groupe de nuages qui présente tous les carac-' ^ orage, et n'a lieu également que lorsqu'il existe ûù gros nuages .e teinte ardoisée dans leur masse et d'ua gris cendvé dans leur périphérie, et que ces nuages, d'ailleurs peu élevés, sont dominés par l'agglomération de nuages d'un blanc éblouissant Le plus souvent au-dessus de ce groupe orageux dans la partie la plus élevée de l'atmosphère on aperçoit de longs cirrus , paraissant sortir de la surface supérieure des cumulus pour s'élancer vers le courant tropical. C'est toujours entre les grands strates gris, résineux et les cui2)ulus blancs et vitrés que se forme la grêle. Le bruit qui précède l'averse de grêle ne saurait être l'effet de leur choc; ces corps sont, en effet, trop petits et trop peu résistants pour produire un éclat comme celui qui précède leur chute ; ce bruit ne peut être que le résultat d'une série de décharges électriques, soit entre les grêlons déjà formés et chai:gés de puissantes tensions contraires, dans les rencontres qui ont lieu pendant leur pérégrination d'un nuage à l'autre, soit entre les flocons ou mamelons rapprochés. Plus ce bruit est considérable, plus il indique quelle est l'énormité de la tension électrique des vapeurs.
Le grésil est une grêle mal formée. Les petits corps glacés qui forment
les averses de grésil varient de la grosseur d'un grain de chènevis à celle
d*un pois ordinaire ; ils ne prennent jamais l'aspect d'un disque épineux
ni celle de secteurs.
Il s'écoule, suivant Scheuchzeri des périodes de vingt années sans une
(1) Peltier , Traité des troffibest cbap. XVI, p. 109. •— Id., Météorologie électrique; Archives d'élecirmté, §J 81, 92, 93, 94* •— Id»» Dictionnaire universel d>histoire naturelle^ nU QnàiE*
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chute de grêle dans les vallées de la Suisse, qui vont de Test à l'ouest M. de Savigné affirme n'avoir observé de la grêle qu'une seule fois en vingt-trois ans entre le mont Dore et le puy de Dôme. La grêle est rare entre les tropiques ; elle y devient plus commune à une hauteur de 500 ou boo mètres. Les averses de grêle, en Europe, se répartissent ainsi entre les saisons :
Belgique. Angleterre. France. Allemagne. Russie.
Hiver 23 4»,5 32,8 i0,3 9,9
Printemps 53 29,5 39,4 46,7 35,5
Été 10 3,0 7,0 29,4 50,6
Automne 14 22,0 20,7 13,6 13,0
Voici la distribution de la grêle suivant les heures, en Âllennagne et en Midi. 24 Minait. 2
1 beore.
Souvent la grêle se répand sur une zone de plusieurs lieues. En 1832 elle détruisit toutes les récoltes le long du Rhin dans un espace de 9 à 10 myriamètres, sur une largeur de plus de un royriamètre. Tessier a décrit avec soin les ravages exercés par la grêle en 1788 (i). L'orage commença dans le midi de la France, le 13 juillet 1788 au malin; il prit naissance dans les Pyrénées, il ravagea la France et les Pays-Bas, et parut s'arrêter à la Baltique. Il se propagea simultanément sur deux bandes parallèles, chacune de plusieurs lieues de large, l'une se dirigeant d'Amboise à Matines, l'autre de l'embouchure de l'Indre à Gand. Elles étaient séparées par une bande qui reçut seulement une pluie abondante : sa plus grande largeur était de 7 lieues 1/2, sa plus petite de 3 lieues, et sa largeur moyenne de 5 lieues 1/&. A l'orient de la bande orientale et à l'occident de la bande oc-
(1) Mémoires de ('Académie des sciences, année 1790^ p, 263,
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cidentale, il y eut aussi beaucoup de pluie, mais dans une laideur qui n'a pas été déterminée. Ces bandes étaient un peu ondulées, mais leur direction générale courait du sud-ouest au nord-est. Une ligne droite tirée d*Amboise à Malines formait à peu près le milieu de la bande orientale, et une antre ligne droite tirée de l'embouchure de Tlndre dans la Loire jusqu'à Gand, formait à peu près le milieu de la bande occidentale. Sur cette longueur, qui est de plus de cent lieues pour chaque bande, il n*y eut aucune interruption dans Torage ; et même d'après des renseignements précis, on peut conclure qu'il couvrit encore plus de 50 lieues au sud et 50 lieues au nord, ce qui donne à chaque bande une longueur totale de plus de 200 lieues. Dans cette immense étendue, les divers points ne furent pas frappés à la fois; mais on reconnut par la comparaison des heures, que l'orage avait une marche très rapide depuis les Pyrénées, où il semble avoir pris naissance, jusque dans la Baltique, où Ton en perdit la trace. Sa viiesse était de 16 lieues 1/2 à l'heure sur les deux bandes ; mais la bande orientale avait un peu d'avance sur la bande occidentale. Dans chaque lieu, la grêle ne tomba que pendant 7 ou 8 minutes. Les grêlons n'avaient pas tous la même forme : les uns étaient ronds, les autres longs et armés de pointes» les plus gros pesaient 8 onces. Le nombre des paroisses dévastées fut en France de 1 039 ; le dommage qu'elles éprouvèrent fut évalué par une enquête ofiBcielle, à 2/!i,690,000 francs.
Les journaux ont donné la relation suivante d'une trombe avec averse de grêle, observée à Munich le 26 août 1855 :
Vers quatre heures de l'après-midi, par une belle journée d'été, le ciel s'est en quelques moments couvert de nuages, et l'orage a éclaté avec une fureur et un bruit, qui ne peuvent être comparés qu'aux détonations de pièces du plus gros calibre. L'obscurité était presque complète ; les éclairs se succédaient sans la moindre interruption ; pendant près de deux heures, on a pu croire que les éléments déchaînés allaient renverser la ville. Le premier coup de tonnerre a été accompagné d'une trombe de vent et de la chute de grêlons de dimensions énormes; quelques uns pesaient jusqu'à 1 kilogramme (1). La trombe qui n'a frappé qu'une partie de h ville, a seulement traversé le jardin anglais dans le Sens de sa largeur. Dans plusieurs rues il n'est pas resté une fenêtre. Dans le
(1) Le père Hue, le célèbre mîMionoaire de la Chine, a signalé la chute, pendant an orage de 1843 au Tbibet, d*un morceau de glace, plus gros qu'une meule de monlitt, et qui aurait mis trois Jours h se fondre, bien qu'on fût au temps des plus fortes chaleurs. {Voyage au TNi>etf 1. 1, chap. l"0
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jardin anglais tons les arbres qui se tronvaient ssr le passage 4e la trombe ont été reiri'ersés et tordus ensemble. On a vu quatre énonnes lillenls plantés anx quatre coins de la tour chinoise» arrachés et broyés par le vent. Plus de 500 arbres, dont quelques-uns n*0Rt pas moins de 2 ou 3 pieds de diamètre, ont été enlevés et jetés par le vent à de grandes distances. La foudre est tombée trois fols sur la ville. Au milieu de Ludwigstrasse, elle a creusé un trou de plusieurs pieds de profondeur. Un grand nombre de personnes ont été grièvement blessées par les gréions (1).
Souvent la chute des gréions a causé la mort des personnes. Le 9 juillet 1855, une trombe vint fondre avec ime grande impétnoailé sor vue étendue de 5 à 6 lieues de longoeur et de 3 Uenes de largeur du sud-ouest au nord-est de Bruxelles. Des grêlons, de la grosseur d'un «euf de pigeon, de véritables glaçons sont tombés, et, chassés par un vent furieux, ont haché les récoltes, brisé les branches d'arbres et cassé presque tous les carreaux de vitre dans une foule de communes. Les plus gros grêlons recueillis, dit M. Quételet, pesaient un demi-kîlograiimie, et avaient jusqu'à 30 centimètres de circonférence. A Trois- Fontaines, h grêle est tombée avec une force prodigieuse et en morceaux énormes : un homme a reçu sur la nuque un grêlon qui l'a mis liors de connaissance. A Jette, trois chevaux ont été tués. A Strombeek, un tronpean qni se trouvait en pleine campagne, a péri en grande partie. A Borght, ane iemme a été tuée roide par un seul grêlon. À Wemmel , on enfant a péri. D'antres personnes, surprises dans les champs par l'orage, ont été fortement con* tusionnées par la grêle, leur corps a été tout meurtri; les paysans qui travaillaient aux champs se jetaient à plat ventre, sous les blés et dans les fossés. Des pigeons, des perdreaux et des lièvres ont été trouvés morls^ une grande paitic des récoltes sont perdues, et tons les carreaux des fenêtres exi)osées au sud-ouest ont été brisés ; des serres situées entre Jette et Vilvorde, il n'est pas resté un seul caiTeau, et, circonstance plus remarquable, les tuiies étaient percées à jour comme si elles avaient étémitraHlées. En somme, on estime, en exagérant sans doute, les dégâts de toute espèce 5 plus de 2,200,000 francs. On aura une idée de la dureté îles grêlons par ce seul fak que, le lendemain soir, les enfants en rapportaient en ville, dans leur blouse, un grand nombre de la grosseur d'un œuf, qu'ils avaient été recueillir dans les localités atieintcs par le sinistre, et le surlendemain, on pouvait en ramasser encore dans les ligoles du bas de
( 1 ) Voir le Journal des DébaU du 8 septembre flS55.
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b côte à la siontagoe de DîUghem : Hs étaient en général nigneui, îrrégoliers, transparents ; le noyas seul étak opaqae, et entouré de cinq à six enveloppes concentriques.
A Rouen, le même jour, immédiatement après un coup de tonnerre, les nuages laissèrent échapper une grêle dont la chute dura près d'un demi-quart d'heure. Ce furent d'i^ord de véritables morceaux de glace de forme irr^lière, comme s'ils avaient été brisés sous la pioche et détachés d'un énorme bloc : beaucoup de ces morceaux pesaient jusqu'à 100 grammes; l'un d'eux, recueilli sur la place Gaillarbois, pesait 75 grammes et était large comme la main. Â ces grêlons en succédaient d'autres qui avaient la grosseur d'une petite noix pour la plupart, et dont la forme était plus régulière. Cette grêle eut bientôt brisé toutes les cloches des jardins, et tons les ateliei*s vitrés furent privés de lent* al>ri. Parmi ks per« sonnes qui se trouvaient dans les rues de Rouen , quelques-unes furent blessées par les premiers gréions, d'autres crurent à l'écroulement des maisons voisines et à un tremblement de terre , quelques-unes éprouvè*rent une agitation fébrile qui ne se dissipa que lentement. Dans les ateliers» notamment à Sain t-Sever, les ouvriers se précipitèrent vers les portes de sortie, croyant à une trombe pareille l celle de Monville. Les animaux semblaient frappés de terreur : plusieurs chevaux se sont emportés i tra* vers les rues. Les oiseaux des arbres des promenades ont tous été tués. Dans la campagne, beaucoup d'oiseaux de basse-cour ont été assommés par la grêle^ ainsi que de jeunes lièvres et des perdreaux. Les chevaux et les bestiaux <iui se trouvaient encore dans les éubles et les écuries, frappés de terreur, se livrèrent aux mouvements les plus désordonnés,
INFLUENCE DES LOCALITÉS SUK LES OKAGES ET SUR LA FOUDRE
ART. X", -^ Oontidéraliont générales.
Dès 1803, W. Dillevyn signalait une fréquence et une force spéciale des orages dans les contrées calcaires de l'Angleterre, en même temps qu'il constatait les faits suivants : A l'est du Devonshire, peu de mines métalliques, orages nombreux ; Comouailles , pays de mines , peu d'orages ; Swansea, pays de mines de fer, orages très rares. D'après U. Blavier, les
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orages, dans le département de la Mayenne, se dissipent à l'approche des mines de fer ou les tournent dans certaines directions.
Dans les tremblements de terre, une foule de phénomènes militent en faveur de l'opinion qui tend à les considérer comme des orages terrestres^ par opposition aux orages proprement dits ou orages atmosphériques. Comment, en effet, concilier avec Thypothèse de l'action de la chaleur centrale du gluhe, Tintermittence des tremblements, la teri-eur des animaux qui précède le phénomène, ces masses de poissons tués en pleine mer et la fusion de chaînes d'ancres, obsenée le 30 mars 1828, lors do tremblement de Callao?
Mais, pourse faire une idée juste, dit M. Pouillet (l),dc toutes les causes qui concourent à l'explosion de la foudre, il ne faut pas considérer seulement les constructions, et, en général, tous les objets qui s'élèvent audessus du sol ; il faut tenir compte aussi du sol lui-même et de toutes les substances qui le constituent depuis sa «surface jusqu'à de grandes profondeurs. Un sol aride, composé d'une couche mince de terre végétale, sous laquelle se trouvent d'épaisses formations de sables secs, de calcaire ou de granit, n'attire ps la foudre, parce qu'il n'est pas conducteur de l'électricité ; s'il est exposé à ses cou{)s, ce n'est qu'accidentellement après les pluies qui en ont imbibé la surface. Là, les bâtiments participent jusqu'à un certain point au privilège du sol, à moins qu'ils ne soient construits dans le nouveau système et qu'ils n'occupent une étendue assex considérable. Mais sous ce sol aride et sec, y a-t-il, à plusieurs dizaines de mètres de profondeur, de grands gisements métalliques, de vastes cavernes, des nappes d'eau ou seulement des fontaines abondantes; les nuages orageux exercent leur action sur ces matières conductrices, la foudre est attirée, elle éclate en franchissant l'intenalle ; la croûte sèche n'est pas un obstacle insurmontable, elle peut être |)ercée, fouillée, fondue, à peu près comme l'est une couche de vernis par l'étincelle électrique. Alors, malheur aux constructions qui se trouvent sur son passage : fussentelles de pierre ou de bois , elles sont brisées comme le reste, à moins qu'elles n'aient à opposer pour défense un paratonnerre bien établi. Si ces couches humides ou métalliques se trouvent cachées à des profondeurs plus grandes, le danger de l'explosion diminue par deux causes : d'une part, l'enveloppe qui les couvre devient plus difficile à traverser ; d'autre
(i) Voir rinçtruction sur les paratonnerres, adoptée par rAcadémie des science» en 1854,
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part, l'action des nuages s'aiïaiblîr par raagmentalîon de la distance. On peut citer en preuve les vallées étroites qui ont quelques centaines de mètres de profondeur : la foudre n*y pénètre jamais ; il est sans exemple qu'elle soit descendue jusqu'aux habitations, aux arbres, aux ruisseaux qui en occupent les parties basses.
Jamais la foudre ne s*éiance sans savoir où elle va , jamais elle ne frappe au hasard : son point de départ et son point d'arrivée, qu'ils soient simples ou multiples, se trouvent marqués d'abord par un rapport de tension électrique, et au moment de l'explosion, le sillon de feu qui les unit, allant à la fois de l'un à l'autre, commence en même temps par ses deux extrémités. Les herbes, les buissons, les arbres même sont des objets trop petits pour la foudre, ils ne peuvent pas être son but ; s'ils sont frappés, c'est parce qu'ils se trouvent sur son chemin ; c'est parce qu'il y a au-dessous d'eux des masses conductrices plus étendues qui sont le but caché d'attraction, qui reçoivent au large l'influence et déterminent l'explosion. Ainsi, les lieux les plus exposés sont les lieux qui, étant les plus rapprochés des nuages, sont en même temps découverts, humides et bons conducteurs ; les arbres élevés sur les sommets des coteaux sont soumis à la première condition, les vaisseaux au milieu de la mer obéissent à la seconde, et il se peut trouver à une hauteur moyenne des localités qui* tiennent assez de l'une et de l'autre pour recevoir à la fois les coups les plus fréquents et les plus terribles; car le coup d'un même nuage orageux peut être fort ou faible, suivant l'étendue, grande ou petite, du corps conducteur qui le fait éclater (1).
AtkT. XI. — Fréqa«iMe relative det ooaps de foudre mortek dans les vUlei et dans les oampagnes.
Nous nous sommes assuré à la préfecture de police de Paris que, de 1800 à 1851, pas un seul décès par fulguration dans Paris n'avait été signalé. Dans la journée du 30 juin 1854, bien que la foudre soit tombée dit-on, quatorze fois dans la ville» nous n'avons trouvé à la préfecture de police qu'un seul décès signalé, celui du nommé Barré, frappé sous un arbre du quai Saint- Bernard. Un autre décès avait eu lieu le même jour, sous un arbre, mais à Bercy. A Londres, on a calculé en 1786, que sur 753 000 personnes mortes dans c-ette ville pendant trente ans, deux seule* ment avaient péri par le tonnerre. Dans l'espace d'un siècte, \içm persOQ*
(1) Voir le rapport de M. Popillet mr les paratonnerres.
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nés ont péri par la foudre à Gœtlii^e, et deax sealejnent à Halle. Si Ton rapproche de ces faibles nombres le chîffr« 6ievé des indivîdas foudroyés dans quelqaes-uns de nos départements, «t si Ton considère que près de 25 sur 100 individus tués par la foudre sont frappés sous des arbres, il semble permis de conclure que la fo«dre fait plus de victimes en rase campagne que dans les villes.
AB.T, m. — l>t» eerUrim édificM frappés plviSearf fbît par la fbvdre à divene* époqoas.
Un phénomène des plus curieux est sans contredit la tendance de la foudre à frapper ]«s mêmes lieux, les mêmes édiGces, et à y exercer des ravages complètement identiques à des époques différentes.
Plusieurs localités ont acquis une triste célébrité par la fréquence des accidents causés par la foudre ; nous nous bornerons à mentionner, à la Nouvelle-Grenade, £1 Silio de Turaba Barreto, et La Loma, près de Popayan. Dans d*autres circonstances, ce sont les mêmes édifices, les : maisons qui, à des époques plus ou moins éloignées sont frappés, cause appréciable.
On lit dans les Affiches des évéches de Lorraine de 1782, p. 170: « Le jeudi 22 août, vers minuit, le tonnerre tomba à Metz, près des casernes de Chambière, du côté de la i*ue des Fenniers. Après avoir fait éclater la pierre de taille de Timposte de Técurie n"" 3, il se porte à la croisée du premier étage, en brise les châssis, fond les plombs, casse les vitres ; puis, prenant sa direction le loug d'une bande de fer, il pénètre dans le joint de la pierre de taille de l'embrasure d*une croisée placée à droite, fait éclater cette pierre, descend sur le plandier, et du plancher remonte au plafond, d*où il prend son issue au second étage apt^ avoir soulevé une planche et opéré à la croisée de cet étage la même dégradation qu'au premier. Du second, il s*élève dans une mansarde, y fait tomber beaucoup de plâtre, casse une hotte, gagne la toiture, écorne les ardoises sur une longueur de 75 centimètres, passe de l'autre côté du toit, brise des planches et des ardoises dans l'espace d'environ 2 mètres carrés, et termine sa course en s'introdnisant par les petites fentes du tuyau d'une cheminée voisine, d'où il entre dans la chambre d'un officier du ré^menC de Noailles, tombe sur le foyer, déplace les pincettes , la peHe à feu, fait y^kr les cadres au milieu de la chambre et disparaît par la cheminée. Chose remarquable, c*est dans la même chambre que le tonnerre était
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tombé le 27 mai i 766, à dix heures dn soir, lors de rioeeiidie cpri oon« 8uma la caserne. •
Le 10 seplembre 1841 , la foudre toaiba à Pépoone dam la mèrae cbambre où, vingt-ckiq ans auparavant, elle avait faiUi tuer le poète Béraoger. Le 29 juin 1763, le tomierre pénétra dans Féglise d'Afttraame, fondit les dorores des cadres et des colonnes de certaines niches, noircit et grilla les burettes d*étain placées sur une arBM>ire, et perça de denx trous la cré* deoce contenue dans une niche de pierre. Tons ces dégâts ayant été réparés, la foudre tomba le 20 juin 1764 sur la même église, noircit et ibodit les dorures ^ui, en 1763, STaient été noircies et fondues, et ^nsles mêmes limites, grilla les deux burettes et déboucha les éeux trous qm avaient été bouchés et repeints.
Nous n'avons rencontré qu'un seul exemple d'une personne frappée dent fois par la ièudre dans le cours de sa vie. Voici le fait; nous n'y attachons, bien entendu, que l'importance qu'il mérite. On lit dans le journal de Mobile, le Daily-Adveriiaer do 30 mai 1 855 : « Jendi dernier, pendant un violent orage, la foudre est tombée à South-Rend (Indiana) svr la maison de M. Hain, pendant que toute la famille éuit réunie au salon. L'un des fils, igê de treize ans, était à la fenêtre ; l'autre, âgé de sept ans, était près de lui, couché sur le plancher. Tous deux ont été tués instantanément Leur sœur, âgée de huit ans, atteinte à la hanche s'est trouvée brftlée au pied, et le soulier a été arraché. La nièce de M. Hain, foudroyée aussi, est hors de danger. Madame Hain a été atteinte au |Med qui touchait le plan* cher ; chose remarquable, il y u quinze ans^ elle avait été frappée par la foudre au même pied. Quant au maître de la maison, il « pendu la vue. •
A&T. ZT. — l>ef magAsiaf à -poudre.
La chute de la foudre sur les magasins â poudre a été constatée si souvent, que l'on est tenté de se demander si cette fréquence peut s'evpli^ qner, d'mie manière satisfaisante, par la seule situation isolée et par l'élévation de quelques magasins. Ce phénomène avait déjà frappé l'attention de BoreUus, qui inclinait môme à admettre une certaine sympathie de la foudre pour la poudre à canon. On lit dans cet auteur : « Observavi > praeterea, et mille bistoriis illod confirmare possem, fulmen in turres » pulvere pyrio repletas, ut plurimum dccidere, quod etiam casus nuper- V rimus apud nos confirmavit. In turriculam enim oecidit, in ^{ua pulvis
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• pyrios a multîs annis absconsus deiitescebat. Qaare exigtimo sympathia » quadam fulmen ab iUo pulvere allicî, ut naphta ab îgne (1). >
Goicciardini nous a conservé Thistoire de la chute de la foudi-e sur les approTisîonnements de poudre des Français au ch&ieau de Milan eu 1521 : « Il giorno solenne per la memoria délia morte del Principe degli Apostoli, tramonlato già il sole, nel cielo sereno, cadde per Taria da alto, a guisa d*un fuoco, innanzi alla porta del castello, voe eraoo stati condotli moki barili di polvcre d'ariiglieria*.. con grande strepito, grande incendlo, rovino insino dai fondamenti una torredi marmo bellissima... Furono ammazzati più di 150 faoti del castello, e*l castellano délia Rocheiu, e quello del castello, et gli altrl tanto atterili et privi d'animo et di consiglio, che al popolo, se si fosse mosso, sarebbe stato molto facile roccupare qnella... dasse il castello. »
Selon Rosero la foudre tomba en 1566 sur le magasin à poudre de Ma* lines, et produisit de tels ravages, che si pemarono d^essere arrivati alla fine del mondo (2) . Conti rapporte ainsi la chute de la foudre sur le magasin à poudre de Boude, en 1582 {$) : « Attristo ancora gli animi de' Turchi la disgrazia di Buda, quasi prodigio délie calamità venture; avvegnache havendo dato la saetta nella monitioue, tante fiamme con si fatta rovina ruppero ad un tratto, che non solo la fortezza crepo, ma molti priviii ezandio casamentL »
On a prétendu que la foudre, en pénétrant dans les magasins k pondre, ne met jamais le feu aux muniiioos. Il est vrai que le tonnerre étant tombé, le 5 novembre 1755, sur le magasin de Maromme, près de Rouen, ré« duisil en petites planches deux tonneaux remplis de poudre, sans produire aucune explosion. En 1775, le 11 juin, la foudre renversa les caisses de poudre de Saint- Second, à Venise, sans y mettre le feu. Mais, en regard de ces deux exemples d'immunité, nous voyons, en 1769, la sixième partie des édifices de Brescia renversés, et 3000 personnes tuées par suite de la chute de la foudre sur la tour de Saint-Nazaire, renfermant 307,600 livres de poudre. La foudre mit le feu au magasin è poudre de Tanger, le U mai 1785 ; au magasin de Luxembourg, le 26 juin 1807 ; an magasin de Venise, le 9 septembre 1808.
Dans le but de faciliter les recherches sur cette question, nous avoDs
(1) Hisior. elobserv,rarior,, 11,38.
(2) Relazione universàli di Giovanni Botero. Yen., 1640, t. I, p. 53.
(3) HitUyri»dtf cuof Umpi, part. 1), 1. 97,
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réuni dans le tableau suivant douze exemples de magasins à poudre frappés par la foudre :
i521. Cbâteaa de Milan; explosion.
1546. Matines; e^llo8ion.
1582. Bonde; explosion.
1755 (5 novembre). Maromme; point d'explosion (!}•
1769 (18 août). Brescia; explosion (2).
1769 (18 août). Malaga ; préservé par an paratonnerre.
1775 (11 Juin). Venise; non-explosion.
1785 (4 mai). Tanger; explosion.
1807 (26 juin). Luxembourg; explosion.
1808 (9 septembre). Venise; explosion.
1829 (novembre). Navarin; explosion.
1829 (novembre). Modon.
DE QUELQUES EFFETS PRODUITS PAR LES ORAGES ET PAR LA FOUDRE
A&T. !•'. ^ Ohoto de la Benl-do*Midi.
Le 26 août 1835, à onze du matin, à la suite d*un violent orage, une portion assez considérable du sommet de la Dent-du-Midi s*écroula, en ébrécbant un glacier placé au-dessous. Les eaux accumulées sous ce glacier, n*étaot plus retenues, se précipitèrent, sur une longueur de ^ à 5 lieues, jusque sur les bords du Rhône, et avec une telle rapidité, qu*en moins d*une demi-heure ce trajet fut parcouru. Ce n'était point une masse d*eau qui descendait de la montagne : c'était un torrent épais et boueux qui entraînait des blocs de granité de 6 à 8 mètres de longueur sur 2 à 3 mètres de hauteur, et que Ton voyait rouler en se culbutant dans le sens de leur plus grand diamètre, et en suivant la pente rapide du Bois-Noir^ ravin situé entre Saint-tMauricc et Marligny. Cette fange torrentueuse^ qui entraînait ces immenses débris des montagnes avec d'énormes sapins qu'elle rencontrait sur son passage, était à peine liquide; on pouvait marcher sur ses bords sans y enfoncer; elle couvrit en peu d'instants, sur la rive gauche du Rhône, un espace de 600 toises de langueur sur 200 de largeur. Le bruit de la chute de la Dent-du-Midi, qui ressembla à un violent
(1) Bien qœ la fondre eût réduit en petites planches deux tonneaux remplis de poudre.
(2) La sixième partie An édifiées fut renversée, et 3000 personnes périrent.
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coup de ttHuerre, et laconiiiotioo q«i en résalta, et qoe Ton ne pent comparer qu*à une secousse de treinbiemeDt de terre, avertirent heoreiisèment les habitants du village d'Evienaz du danger qui les menaçait; en peu d'instants chacun sauva ce qu'il avait de plus précieux ; heureusement, il ne se trouva sur la route du torrent que deux maisons qui furent eo partie englouties ; Tune se voit encore sur le bord du Rhtoe ; on n'en aperçoit plus que le loît» bien que son rez-de-chaussée fât pf éeédemment à 22 pieds au-dessus du niveau du fleuve. Non loin des bords du Rhône, le torrent fangeux a élevé le sol d'environ 80 pieds, et Fancien ruisseau, en continuant à couler, a creusé au milieu de ces alluvions un ravin de 60 pieds de profondeur. Lea mêmes eaux ont donc pu, à certaines époques, remplir de larges vallées et les creuser ensuite.
Aa.T. — Xt. He i*Mtl<m dt !• fbi»dr» fur 1# toi ; tubei de fbadre on fulgnritei.
L'action chimique de la foudre se traduit souvent par la fusion des minéraux. De Saussure en a constaté des traces sur la cime du Mont-Blanc, dans l'amphibole sdûMeufie; Ramondsur le pic du Midî, dans le schiste micacé ; sur le Mont-Perdu, sur un calcaire fétide mêlé de sablon quartzeux. Enfin sur la cime du volcan de Toluca, M. de nun>boidt a trouvé la surface du rocher vitrifié sur une étendue de plus de deux pieds carrés.
Un pharmacien de la colonie de Friederichsdorf, dit le docteur Fiedler, s'étant transporté sur la place où deux hommes venaient d'être foudroyés, découvrit dans le sol deux tubes tout à fait semblables aux tubes fulminaires de la Senne. Sur les conûns de la Hollande, dans une contrée sablonneuse, un berger, après avoir vu tomber le tonnerre sur une butte, trouva, dans le point même vers lequel le trait lumineux lui avait paru se diriger, que le sable s'était fondu et avait coulé en forme de tube.
Nous empruntons au professeur Hagen, de Kœnigsberg, un autre fait dans lequel la nature a été prise sur le fait : « Le 17 juillet 1823, le tonnerre tomba sur un bouleau, près du village de Rauschen (province de Samiande, le long de la mer Baltique), et mit en même temps le feu à un buisson de genièvre. Les habitants étant accourus, virent autour de Tarbre deux trous étroits et profonds. L'un d'eux, malgré la pluie, leur parut au tact, être à une température élevée. M. Hagen fit creuser avec soin autour de ces trous, le premier trou, celui qui fut trouvé chaud, n'olfirit rien de particulier; le second, jusqu'à la profondeur d'un tiers de mètre, ne préMoift rien de remarquable, mais, un peu plus bas, commen-
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çait un tobe vitriGé; la fragilité de ce labe, conséquence inévitable de la ténuité des parois, ne permit de le retirer qae par petits fragments de ^ à 5 centimètres de long. L*enduit vitreux intérieur était très luisant, couleur gris de perle, et parsemé dans toute son étendue de points noira. »
Les fulguriles sont presque toujours creux. A Drigy, leur diamètre total était de 5/i millimètres. Ceux de la Senne ont, ë la surface du sol, depuis un demi -millimètre jusqu'à 15 millimètres d'ouverture; ih se réu^cissent à mesure que Ton s'enfonce , et se terminent souvent en pointe. L'épaisseur des parois varie entre un demi-millimètre et 27 millimètres. Uabituellement ces tubes descendent verticalement dans le sable. On en a trouvé d'obliques, formant avec l'horizon des angles de ^0 degrés. Leur longueur totale dépasse quelquefois 10 mètres. De nombreuses fissures transversales les divisent en fragments dont les longueurs sont comprises entre 10 et 130 millimètres. Le sable qui entourait les tubes se dessèche et s'écoule avec le temps. On voit alors ces fragments ë la surface du sol, et ils y roulent au gré des vents.
Le plus ordinairement on ne trouve dans le sable qu'un seul tuyau ; quelquefois aussi, parvenu à une cerlainc profondeur, le tuyau principaP se parts^ en deux ou trois branches dont chacune donne naissance ë de petits ranoeaux latéraux qui ont depuis une trentaine de millimètres jusqu'à une trentaine de centimètres de long. Ces derniers sont coniques et terminés par des pointes qui s'inclinent graduellement vers le bas. La paroi intérieure des tubes de foudre est un verre parfiiit, uni et très brillant, semblable à l'opale vitreuse (hyalithe). Elle raie le verre et fait feu an briquet.
Tous les tubes, quelle que soit leur forme, sont environnés d'une croiltte composée de grains de quarts agglutinés. Cette croate extérieure est quelquefois arrondie ; le plus souvent elle offre une série d'aspérités assez semblables, qnant à l'aspect, aux rugosités dont les petites branches de l'orme de Hollande sont couvertes, ou à Técorce crevassée qui revêt la souche des vieux bouleaux. Les irrégularités du canal vitreux correspondent à celles de la surface extérieure; on dirait que le tube en fusion a été plié en totalité dans divers sens.
Examinés à la loupe, les grains noirs et blancs qui composent la croûte extérieure des fulgurites paraissent arrondis comme s'ils avaient éprouvé un commencement de fusion. A une certaine distance du centre, les grains blancs acquièrent une teinte rougeâtre. La couleur de la masse interne, et surtout celle des parties extérieures» dépend de h nature des couches
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sablonneuses que les tubes traversent Dans les couches supérieures qui contiennent un peu d'humus (teireau), Textérieur des tubes est souvent noirâtre. Plus bas, ils sont d'un gris jaunâtre; plus bas encore, d*uii blanc grisâtre. Enfin là où le sable est pur et blanc, les tubes sont aussi d'une blancheur à peu près parfaite.
Le 3 juillet 1725, la foudre étant tombée dans la campagne, sur an troupeau, à Mixbury (Northamptonsbire) , tua cinq moutons et le berger. Près des pieds de celui-ci on remarqua, dans la terre, deux trous de 25 centimètres de diamètre et de 1 mètre de profondeur. Le docteur Wasse, ayant fait creuser avec soin autour de ces trous, on reconnut qu'ils étaient cyliudriques jusqu'à ia profondeur d'un demi-mètre ; après, ils devenaient étroits ; plus bas encore, chacun se bifurquait. Dans la direction d'un des rameaux, on trouva une pierre très dure, d'environ 25 centimètres de long, de 15 de large et de 10 d'épaisseur. Une fente récente la partageait en deux ; sa surface était vitrifiée (1).
ABiT. ZXX. — Phéoomèoes de transporl prodnîU par la ibodre.
* Van Helmont {Ateteoron. anomal. ^ ïï? 19) rapporte le fait suivant : « Anno 155A, in iractu Leodiensi (pays de Liège) turris Curringex, per '> tonitru ablata, nusquam apparuit Tandem, post quindenam, in her* » boso cemeterii graroine, fossa aperitur, qua sutor sepeliretur; et ecce, » sub cespile, immoto ac viridi, primum gallus aeneus cum cnice ferrea > apparet, dein turris pinnaculum, ac tandem tota turris efToditur. »
Le 6 août 1809 la foudre tomba à Swiuton, près de Alanchester, sur la maison de i^l. chadwick. Un petit bâtiment de briques, servant à emmagasiner du charbon de terre, et terminé dans sa partie supérieure par une citerne, était adossé à la maison. Les murs avaient 0"',90 d'épaisseur et s'élevaient de S"", 30. Leurs fondations descendaient à 30 centimètres environ au-dessous du sol. A deux heures après midi, après des décharges répétées d'un tonnerre éloigné et qui semblait s'approcher, une explosion épouvantable fut immédiatement suivie de torrents de pluie. Pendant quelques minutes, une vapeur sulfureuse entoura ia maison. Le mur extérieur du petit bâtiment, cave et citerne, fut arraché de ses fondations et soulevé en masse ; l'explosion le porta verticalement et sans le renverser, à quelque distance de la place qu'il occupait d'abord. L'une de ses extrémités avait inaixbé de 2*", 70, l'autre de 1"\20. Le mur ainsi soulevé et
(I) QBwres d€ t\ Arago^ t. I, p. 113.
PHBNOMklfBS DK TRANSPORT FflODUlTS PAR LA FOODRE. 665
transporté se composait, sans compter le mortier, de 7000 bisques et pouvait peser environ 26 000 kilogrammes. Au moment do phénomène, la cave renfermait une tonne de charbon, et la citerne une certaine quantité d'eau (1).
Le 29 octobre 1757, un orage avec tonnerre ayant éclaté à Malte, deux canons montés sur leurs affûts furent trouvés retournés dans deux sens opposés, et rapprochés par le côté de la culasse ; l'extrémité de l'affût d'un de ces canons se trouva à treize pieds de distance de sa place ordinaire, les mortiers furent emportés au moins aussi loin et tournés pareillement en sens opposé (2).
En juillet 1836, la foudre tomba à Napoléon-Vendée sur un bâtiment affecté au service de la manutention de la garnison. Elle causa peu de dommages ; mais son passage laissa des traces assez bizarres. Une chambre an premier étage avait été convertie en grenier, et contenait environ 50 hectolitres de froment réunis en un tas de forme conique suivant l'usage. Celte chambre était éclairée par une seule fenêtre à châssis vitré, et au sud, par deux portes se faisant fiice. Tune sur le palier de l'escalier, l'autre dans un appartement voisin. L'étincelle électrique, en pénétrant par les combles , traça sur le mur une ligne droite , parfaitement verticale , ^ assez semblable à une traînée de poudre brûlée. Toutes les vitres de la fenêtre forent brisées, les unes de dehors en dedans, les autres dans un sens contraire, ainsi qu'il apparaissait par les débris de verre qui jonchaient ^' l'intérieur de l'appartement et le pavé de la cour. Par un effet contraire, <• deux portes, arrachées de leurs gonds, étaient renversées, l'une en dehors, ^' l'autre à l'intérieur de la chambre. Tout le grain était répandu en une )^ couche parfaitement plane de 8 à 10 centimètres d'épaisseur sur le plan- ?< cher. Soulevé d'un seul coup, et jeté au plafond conune par la pelle du ^ vanneur, il était retombé en pluie, laissant des grains répandus sur toutes 0 les saillies des parois de la chambre (3). t^
^ ABT, rV. -* Un fonfire lur Im oofps ibudtoyét.
Le 1^ juin iS'x6, la foudre tomba, à trois lieues de Chambéry, sur l'église Saint-Thibaud-de-Couz, qui se trouva tout à coup remplie d'une
(I) Mémoires de Manchester, t. II, 2* série.
(S) Cbabert, Mémoires de l'Académie, Paris, i75S, p. 19.
(3) CommunicaUon de M. de Sairigné,
D'igitized by
666 DU SO0P1US sOR Lis Qcmn rouoiiorÉs.
épaisse fumée et d'une forte odeur de poudre. M. Bonjean s'y transporta le lendemain de Taccidetit, et constata les faits ci-après (i) :
a Le cadre doré d'un tableau de grande dimension, ornant le fond de la chapelle, était presque entièrement noirci dans ses parties droites, longitudinales et transfversaies. Six chandeliers dorés, de 1 mètre de hauteur, qui garnissaient cette chapelle, ont tous été noircis comme le serait du cuiîre après un séjourprolongé au contact du gaz sulfbjdriqne. Une croix de même nature que les chandeliers, et placée au centre de ces derniers, n'a pas été altérée. Pour connaître la cause deFalténition des chandeliers, je me suis procuré une certaine quantité de poudre en raclant la surface de ceux qui araient été le plus fortement atteints. Cette poudre, soumise à l'action prolongée de l'eau régale bouillante qui la dissont en partie, a fodrni une dissolution colorée en jaune, dans laquelle l'azotate de baryte af déterminé un trouble blanc opaque, très léger d'abord, mais qui n'a pas tardé à augmenter avec le temps. Un grand excès d'acide azotique pur et concentré n'a pu faire disparaître ce trouble. Quelques heures après, le fond du verre contenait un léger précipité blanc, et, le lendemain, les parois du verre étaient tapissées par une poudre blanche qui y était fortement adhérente. Cette dissolution contenait donc de l'acide sulfurique, dont le soufre ne pouvait provenir que de la poudre noire recueillie sur la surface des Chandeliers atteints par la foudre. InutUe de dire que, pour éviter toute chance d'erreur, j'ai acquis la conviction que l'eau régak employée ici était chimiquement pure, et que l'espèce de stuc, apposé sur les surfaces des chandeliers avant leur dorure, ne contenait aucune trace de sulfate. Il parait donc que l'éclat de la foudre peut quelquefois être accompagné de soufre à l'état d'acide snifhydrique. »
On lit dans les œuvres de Boy le : « £n juillet 1681, la foudre produisît beaucoup de dégâts, près du cap Cod, sur le bâtiment anglais VAlbemarle. Le coup de foudre fut suivi de la chute dans la chaloupe suspendue à la poupe du navire, d'une matière bitumineuse qui brûlait en répandant une odeur semblable à celle de la poudre à canon. Cette matière se consuma sur place; on avait essayé vainement de l'éteindre avec de l'eau, ou de la projeter dehors en se servant de tiges de bois. »
AAT. ▼• — FnsioD et •imantatîon des métaaji*
; La foudre fend le bois et opère la fusion des métaux qu'elle frappe, (1) Comptes rendus de V Académie desuciençes^ I846| t. XXIII, p« 154.
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ainsi que Tavarent déjà remarqué les auciens naturalistes. « On a tu, dit Aristote, le cuivre d*un bouclier se fondre sans que le bois fût endommagé par la foudre. » Selon Séuèque, l'argent se fond sans que la bourse soit endommagée , Tépée se liquéfie dans le fourreau qui demeure intact Pline et Lucrèce signalent des faits analogues. La foudre raccourcit les fils métalliques à travers lesquels elle passe, lorsqu'elle n'est pas assez puis* santé pour en effectuer la fusion. De Saussure, Ramon et M. de Humboldt ont constaté h vitrification de certaines roches opérée par la foudre; dans d'autres circonstances, les corps frappés se trouvent percés de plusieurs trous ou lancés à une distance plus ou moins considérable.
Aimantation des métaux. — La foudre étant tombée en Souabe, dans la chambre d'un cordonnier, y aimanta tellement les outils, que cet homme se trouva sans cesse occupé à débarrasser son marteau, ses tenailles et son tranchet des clous, des aiguilles, des alênes dont ils s'étaient saisis sur l'établi. On comprend' que l'aimantation des instruments de fer ou d'acier trouvés sur un individu mort .peut avoir une certaine valeur, en médecine légale, pour l'appréciation de la cause du décès. Les altérations que la foudre fait éprouver aux aiguilles des boussoles ont souvent de graves résultats , et l'on a vu des navires, à la suite de coups de foudre, trompés par de fausses indications, se jeter sur des écueils dont ils croyaient s'éloigner. L'aimantation instantanée des masses de fer des navires peut créer des centres d'attraction. En 1675, un navire anglais se rendait à la Barbade ; ayant eu un de ses mâts brisé par la foudre à la hauteur des Bermodes, il reprenait la route de l'Angleterre, lorsqu'il fut averti de son erreur par un autre bâtimenL Les boussoles du navire foudroyé avaient subi un complet renversement
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AontfM.
Nombre de iltfcè*.
111 maxii
48 miaîi
Total.
MoyenDe annuelle.
Ce chiffre de 1308 décès, qui n'est évidemment qu*an minimum, et qui ne comprend pas d'ailleurs les individus blessés, rendus infirmes ou estropiés, donne une moyenne annuelle de plus de 72 individus tués par la foudre. Dans aucune année, le chiffre n'est descendu au-dessous de &8; il s'est élevé en 18/i7 à 108, en 1835 à 111.
Du sexe des individus. — Il peut paraître singulier qu'on examine le sexe des individus frappés par la foudre, et pourtant l'observation des faits justifie cette investigation. ''Dans un premier examen nous avions trouvé sur 100 personnes foudroyées à mort en France :
67 individus du sexe mascalin.
23 personnes dont le sexe n'était pas signalé.
10 personnes du sexe féminin.
Les procès-verbaux consultés par nous, ont donné pour 1853 et 1854, sur 55 décès :
40 individus do sexe mascalin.
1 5 personnes du aeie féminin.
On nous dit qu'il ne saurait en être autrement, attendu que la femme serait beaucoup moins dans les champs que l'homme. Mais d'abord, où est la preuve de cette assertion, ë laquelle d'autres opposent d'ailleurs ooe déclaration diamétralement opposée? En second lieu, les procès-verbaax
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du iilinistère de lajnstice nom ont foorni plusieurs exemples d'hommes frappés seuls par la foudre pendant qu'ils étaient réfugiés sous un arbre avec des femmes, tandis que nous n'avons pu recueillir qu'un seul ;exempie du contraire. Faut-il conclure dès à présent que la femme court, tout égal d'ailleurs, moins de danger que l'homme ? Nous n'allons pas jusque-là ; seulement, la question mérite d'être soumise à l'épreuve de l'observation.
« Dans deux situations toutes pareilles, dit M. Àrago, tel homme, par la nature de sa constitution, court plus de danger que tel autre. Il existe des personnes qui arrêtent brusquement la communication de Télectricité et ne ressentent pas la secousse, lors même qu'elles occupent la seconde place de la file. Ces personnes, par exception, ne sont pas conductrices de la matière fulminante. Par exception il faut donc les ranger parmi les corps non- conducteurs que la foudre respecte ou qu'elle frappe du moins rarement Des différences aussi tranchées ne peuvent pas exister sans qu'il n'y ait également des nuances. Or, chaque degré de conductibilité correspond, en temps d'orage, à une certaine mesure de danger. L'homme conducteur comme le métal sera aussi souvent foudroyé que le métal ; l'homme qui interrompt la communication dans la chaîne n'aura guère plus à craindre que s'il était de verre, de résine. Entre ces limites il se trouvera des individus que la foudre frappera à l'égal du bois, des pierres. Ainsi, dans les (rfiénomènes du tonnerre, tout ne gtt pas dans la place qu'un homme occupe : la constitution physique de Vhomme joue aussi un certain rôle* »
Nous ne citons cette théorie de M. Arago que pour mémoire, et sans prétendre en soutenir la rigoureuse exactitude; mais, si la théorie peut paraître contestable, les faits subsistent, et il faut les accepter, quelle que soit la ditBcultéd'en donner une explication satisfaisante.
A&T. XX. — BLépartîtion dei déoèi par départamanftf •
Quelle est en France la distribution géographique des décès causés par la foudre? Pour répondre à cette question, nous avons construit le tableau suivant ; il embrasse toutes les morts signalées dans les 86 départements de la France, pendant une période de 18 années.
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Ce tableau nous montre une répartition très inégale entre les divers départements. Ainsi» tandis que ie nombre des morts est de 3 dans l*£ure« et- Loir et le Calvados, et même de 2 seulement dans TEure, il s'élève dans la même période : à 20 dans le Cantal; à 24 dans l'Aveyron; à 27 en Corse ; à 38 dans SaÔne-et-Loire ; à 48 dans le Puy-de-Dôme. La configuration du sol et le caractère montagneux semblent donc jouer un rôle important.
Cette vérité deviendra plus saisissante par le tableau et le dessin suivants dans lesquels nous avons classé les départements dans Tordre du nombre des victimes de la foudre, comparé au chiffre de la population. Le nombre des victimes de la foudre qui a servi de base à notre calcul est celui qui est exposé dans le tableau précédent ; c'est celui des individus foudroyés pendant la période de 1835 à 1852 ; la population a été estimée d'après les documents fournis par le dernier recensement, celui de 1851.
Quant au dessin, il n*est que la représentation graphique dés indications résumées dans le tableau. Les départements y sont classés en cinq séries distinguées par des teintes graduées ; la teinte la plus foncée correspond aux départements qui comptent la plus forte proportion de victimes. Le chiffre inscrit au centre de chaque département représente le numéro d'ordre du tableau de la page 473.
J.CiLM. BOULIN, Geûojàphie MedicàJe "' "^^^i
■ni /|
Grive par J PeUtcolin Ôc I, Chaume
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CimwtÊitnmat âm$ quatre-vingt»» déparlaiiMBtf d'aprèg !• nombre des halntnnlf tnéi iMT In fondra, de 193» à 1852.
Nombre jf^ d*babit. pour
d-ortr.. ,«,A.™.I.«. "'^"
la foudre.
i. Dordogne 3906
Seine ,,,,, ^W
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Si des départements nous passons à l'examen des localités, noas tron- Tons que, sur 55 décès par fulguration constatés en 1853 et 185&, et dont il nons^a été donné de consulter les procès-verbaux, pas un seul D*a été signalé dans un chef-lien de département Un seul de ces décès a été observé dans un chef-lieu d'arrondissement, Nantua, dont la population totale n'atteint pas même 3750 habitants.
Si Ton ajoute que, de 1809 à 1851, c'est-à-dire pendant plus de quarante ans, pas un décès par fulguration n'a été signalé à Paris à la préfecture de police, et qu'à Londres, sur 750,000 personnes mortes pendant une période de trente années, on a trouvé, en 1786, que deux décès seulement avaient été causés par la foudre, assurément il sera permis de conclure que le danger de périr par fulguration est incomparablement plus faible dans les villes que dans les campagnes (1).
£st-il possible d'assigner à cette rareté relative des accidents de fondre dans les villes, une cause physique appréciable? Malgré la réserve dont nous nous faisons une loi en matière d'interprétation, nous croyons pouvoir hasarder une réponse affirmative à la question qui précède. En eiïet, la science admet depuis longtemps qu'une forêt représente une collection de paratonnerres, qui permet à l'électricité atmosphécîque de s'écouler d'une manière lente, incessance et silencieuse dans le sol, ou, comme on dit, dans le réservoir commun ; de là l'augmentation des orages qui suit souvent les déboisements (2). Or, si une collection d'arbres produit de tels effets, peut-on refuser une Influence analogue à une nombreuse collection d'hommes telle qu'elle se renconti^ dans les grandes villes? Dans cette hypothèse, l'absence d'accidents de foudre à Paris, de 1809 à 1851, s'expliquerait par le million d'habitants qui peuvent, jusqu'à un certain point, être comparés à un million d'arbres, à un million de conducteurs.
Après les départements et les localités, distingués en villes et campagnes, se présente l'examen du danger que l'homme peut courir, selon qu'il est dans une maison ou dans les champs. Sur ce nouveau point, que disent les faits? Sur 83 individus, foudroyés à mort en 1853 et en 185/i, et dont la position est précisée au moment de l'accident , 10 seulement, c'est-à-dire moins d'un cinquième, ont été frappés dans l'intérieur d'une maison ou d'une grange ; Zi3, au contraire, ou plus des quatre cinquièmes, ont été foudroyés dans les champs ou sur la route. Or, il est peu admis-
(1) Voir page 457.
(2) Voir l'article DiBOissiiBNT, p. 230.
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sibleqn'au momeot des orages nn cinquième seulement de l| population se trouve à la maison et les autres quatre cinquièmes dans 1^ champs; on peut donc encore conclure que Thomme est plus à Tabri des dangers de la fondre dans rintérieur d*une maison que dans .la campagpe.
*Mais, dans la campagne même, où se trouve, pendant Forage, le plus grand danger? Sur 34 individus foudroyés dans les champsi en 1853, 15, c'est-à-dire très près de la moitié, sont signalés comme ayant été frappés sous des arbres. Au premier abord, on incline à penser que ce fait tranche la question du danger qu'il peut y avoir à s'abriter sous un arbre. En y regardant de plus près, on voit que, pour résoudre ce problème, il fau^ drait être fixé sur un élément qui fait défaut, à savoir : quelle est. la proportion des individus qui se réfugient sous des arbres ?
A&T. m. — Bépartîtion meofiMlle des déeèf en Vranœ.
La répartition mensuelle de 150 décès par fulguration constatés en France, de 1841 à 1853, nous a donné les. résultats ci-après :
Mois. ISil. lS4a. ^S4S. 1S44. «846. 1848. 1848. 1840. 1888. ToUox.
JanTÎer »»»»»»»» n »
Février » » » » » » »a » »
Mars » » » I • » » 3 » 4
Avril n » "2 1 » » n 3 1 7
Mai 3 1 » » i 1 » 3 3 10
Juin 48)i229»» 8 33
Juillet »B51412»li24
Août »652l41iil8 37
Septembre 4)>4i23»ii, 5 19
Octobre 1 » » I3 1 » n » 1^ 16
Novembre »iiii»»u«» i»»
Décembre » » » » » » » » • »
Totoui 12 15 16 21 îl 18 3 8 46 150
Ainsi, absence complète d'accidents dans les mois de novembre, décembre, janvier, février ; et maximum des accidents en juin, juillet et août
ABLT. TV. -^ Simnltaoéit^ d'eeoâdenU sur des peinU éloîgnéf Im mif desMitret.
Le ministère de la justice ayant mis à notre disposition les procès-verbaux des décès constatés dans les 86 départements de la France en 1853 et pendant une partie de 1854, le dépouillement dft ces documents nous a permis de cmutruire le tableau suivant :
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Le docameiit qui précède permet d*éludier la réparUUon des décès selon les heures du jour.
Bipartition é% 53 déeès par MgaratîoD.
(Annéei 1853 et 1854).
Nombre Nombre Nombre Ifoaifare
HlUKU. de Heures. de Heures. de Bearet. de
morts. morts. morts. morts.
De roiDuità 1 h. du inatia. >» 6 à 7 2 midi à 1 2 6 à 7 6
là 2 » 7à 8 » Ia2 5 7à 8 4
5 à 6 1 lia midi 1 5 à 3 8 11 à min. »
Totaux 3 6 31 13
En divisant la journée en deux parties égales, on trouve :
De 9 heures du soir k 9 heures du malio. 7 morts par fulguration. De 9 heures du matin à 9 heures du soir. 46
P'où il suit que le nombre des morts a été près de sept fois plus élevé pendant la seconde que pendant la première période.
Le minimum, représenté par zéro, correspond à la période de i 1 heures du soir à 3 heures du matin; \emaximumy repi*ésenté par 25 décès, correspond à celle de 3 heures du soir à 7 heures.
En poursuivant l'examen des coups de foudre mortels compris dans les tableaux qui précèdent, on est surpris de voir un grand nombre de décès se produire non-seulement le même jour, sur des points très distants les uns des autres, mais encore à la même heure. Sur 1x6 décès constatés en 1853 et dont les procès-verbaux ont été placés sous nos yeux, nous trouvons : 2 individus tués par la foudre le 2 septembre, l'un dans l'ÂlIier, l'autre dans le Puy-de-Dôme ;
2 individus tués lé 31 août, l'un dans la Gironde, l'autre dans la Gorrèxe;
2 individus tués le 26 août, l'un dans le Doubs, l'autre dans le Bas- Rhin;
2 individus tués le 2U août, l'un dans l'Ârdèehe, l'autre dans la Drôme;
2 hommes tués le 21 août, l'un dans Eure-et-Loir, l'autre dans l'Oise ;
3 individus tués le 25 juillet, dont un dans le Doubs, un second dans le Haut-Rhin, un troisième dans la Haute-Loire ;
3 individus tués le 15 juillet, dont 2 dans la Corrèze sur des points différents, et un troisième dans le Rhône;
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U personnes tuées le 30 juin, dans les départements ci-après : Loire, Hante-Saône, SaAne-et-Loire et Ardèche ;
5 individus tués le k août et frappés dans l'Ârdèche, TAia, la Creuse, le Puy-de-Dôme et la Lozère.
Voilà pour les jours ; quant aux heures, les procès-verbaux nous ont signalé : 2 individus foudroyés à mort à cinq heures du soir le 30 juin, Tun dans la Haule-Saône, Tautrc dans Saône-et -Loire ;
2 individus foudroyés à mort à trois heures du soir le 13 juillet, dans deux communes différentes de la Gorrèze ;
2 personnes tuées le k août à cinq heures du soir. Tune dans TÂin, l'autre dans la Lozère.
Assurément aucune théorie ne permettait de prévoir de si nombreuses et de si frappantes coïncidences.
De tels faits semblent indiquer que les orages embrassent des surfaces beaucoup plus étendues qu'on ne l'avait supposé jusqu'ici. On se rappelle que, pendant la-sculc nuit du 1/t au 15 avril 1718, la foudre tomba sur 2Zi clochers en Bretagne, entre Landerneau et Saint-PauUde-Léon. Dans la matinée du 17 septembre 1772, la foudre frappa, 5 Padoue, quatre édifices différents. Un mémoire de Henley, publié en décembre 1773, signale la chute de la foudre à Londres, presqu'au même instant, sur le clocher de Saint- iMichel, sur l'obélisque dans Saint- G eorge's-Fields, le nouveau Bridewell, une maison de Lambeth, une autre près du Wauxhall, enfin sur, un navire hollandais à l'ancre dans la Tamise.
On lit dans le Journal des Débats du 15 juillet 1855 : le 9 juillet, vers 11 heures du matin, une décharge électrique eut lieu sur les fils télégraphiques de Paris à Orléans, à ^00 mùires environ de la station de Château- Gaillard, près d*Artenay, à sept kilomètres de la ferme de la Grange, incendiée au même instant par la foudre. Trois poteaux furent brisés, et les porcelaines sur lesquelles roulent les fils, volèrent en éclats. Le fluide, parcourant les fils, entra dans le bureau du chef de gare, en faisant une explosion épouvantable. Les aiguilles des deux boussoles furent mises hors de service.
Le professeur Henry a signalé des décharges électriques ressenties dans un rayon de 32 kilomètres. En employant un appareil de son invention il a pu magnétiser une aiguille par l'action de l'éclair qui avait lieu h une telle distance, qu'il ne pouvait percevoir le bruit du tonnerre. Il admet que l'influence d'un éclair peut être sensible à de grandes distances et même sur la moitié de la surface du globe.
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Le 19 juin i8A8, ane tempête électrique s'étendit, aux Étata-Unw» sur une surface de 1100 kiiotnètres dans la même journée. Au mois de juillet 1854, il y eut, pendant vingt- sept jours d'orage, trente-sept personnes tuées par la foudre.
A&T. ▼. — - ▲ooîdentt pbtarvés dans div«rf aalr«f :Ét«tj.
En Suède, le nombre total des individus tués par la foudre dans une période de 25 années, de 1815 à 1840, a été de 241, soit plus de 9 1/2 par année (1).
Sur ce nombre de victimes, on trouve une moyenne annuelle de :
5,76 individu» du sexe masculin.
3,88 personnes du sexe féminio.
De 1846 k 1850 inclusivement, on a compté en Suède, d'après on document officiel, 56 décès causés par la foudre, soit 10,6 pour un in. Sur ces 56 décès, 50 ont eu lieu dans les campagnes, & seulement dans les villes (2). Parmi les victimes on a compté 28 individus du sexe masculin et auunt du sexe féminin. Sous le rapport de Tâge, les individus foudroyés se répartissent ainsi :
SeM maac. Sn« MbIb.
Entre 3 et 5 ans 2 »
Entre 5 et 10 ans 2 1
Entre 10 et 25 ans 9 12
Entre 25 et 50 ans 10 il
Au-dessus de 50 ans • . . . 5 4
En Angleterre, le nombre des personnes tuées par la foudre a été :
En 1838. 25 dont? dn sexe féminin.
En 1339. 18 dont 4 du sexe féminin.
Les deux derniers trimestres de 1837 ont donné, k eux seuls, 15 décès causés par la foudre. Les 43 décès de 4838 et 1839 se répartissent ainsi selon les mois :
(i) Leyonmarck, Anjaende Swenska Tabellrverliet^ p. 241 .
(2) La ville de Stockholm n*a pas eu un seul décès par fblgnration.
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En Mai 1
Jaio 26
Juillet 8
Août i
Septembre..., i
NoTembre 2
Il est d^ede remarque qae /i de ces décès ont ea lieu le 18 juin 18S8, et 6 autres le 18 juin 1839 (1).
En ce qui concerne Tarmée anglaise, nous n'avons trouvé, dans les cinq volumes des documents officiels (2), que deux hommes tués par la foudre. Ces deux décès ont eu lieu au Canada.
En Belgique, dix années d'observation ont donné 30 décès par fulguratioa} ainsi répartis :
Décèi •ABtt«Ii ! Mcèa anameli >
▲■oéei. «a Belgique. Annëes. en Belgique.
Ces trente décès se parugent ainsi entre les diverses provinces :
ProTincet. Décèe.
Anveri* •••••••.•••••••••• 3
Brabant 2
Flandre occidentale 3
Flandre orientale 5
Hainant 8
Liège 3
Limbourg 2
Luxembourg 3
Mamur 3
En Belgique, les jours de tonnerre se répartissent ainsi entre les quatre
(1) ThirdAnnual Report of (fie Kegistrar gêtimvl, London, 1841, p. 89.
(2) StaUsHcal r$pùrts on the iicknesi, mortality and invaliding among thè iroofM. UadMi, 1838-1853, 5 vol. in-foi.
HHk STATISTIQUE DXS AGCIDSNTS CAUSÉS PAR LA FOUDRE.
Brux«llef. Lonvain. Gand.
Hiver 4 4 3
Printemps .... 22 21 25
Été 59 60 56
AntoDine 15 15 16
lOa 100 100
Il réBulterali des faits exposés dans les denx derniers articles, que l'on compterait, année moyeniie :
En Belgique. 3 personnel tuées par la foudre.
En Suède 9,64
En Angleterre 22
En France 72,22(1)
Soit, dans les quatre pays, un peu plus de 106 individus tués. Mais les accidents produits par la foudre n*ont pas toujours pour suite la mort immédiate, et, d'autre part, un grand nombre de personnes foudroyées en sont quittes pour des paralysies, des surdités, des amauroses et diverses autres infirmités. 11 serait donc intéressant de connaître le rapport moyen du nombre des personnes tuées roide à celui des individus plus ou moins grièvement blessés. Malheureusement les documents manquent ici, et Ton est réduit à des évaluations, à des conjectures.
Kn 1797, Voiney signalait 1 7 décès par fulguration anx États-Unis dans un seul trimestre, sans compter SU personnes blessées gravement ; en 18â5, M. Mériam, dcBrooklin, établit que, dans les trois dernières années, la foudre avait tué aux États-Unis environ 150 personnes (2).
Ainsi, aux ÉtaL<)*Uins, le rapport des personnes tuées au nombre des individus gravement blessés pendant le semestre de juin à septembre 1797 avait été de 8/i à 17, ou de 5 à 1. En 1819, la foudre étant tombée dans le département des Basses-Alpes, sur l'église de ChâteauneuMes-Moûtiers, tua 9 |)ersonues et en blessa 82. Ici le rapport est de 9 à 1. Mais ce sont
(I) On a cherché à opposer i nos évalnations ce mot de M. Arago, «quMI n'ya pas plus de danger, dans les villes, i périr de la foudre que par la chute d*ao onvrier couvreur.» Mais d'abord le savant académicien n*a parlé que des villes, et nos documents, qui embrassent Tensemble de la France, établissent que de 1835 à 1852, la foudre a tné roide 1308 personnes. Or, on a oublié de prouver jnsqnMd que pareil nombre d'individus avaient été tués dans la même période par la chute d'ouvriers couvreurs. Le doute est donc permis. En ce qui regarde le fait même de la rareté des accidents de foudre dans les villes, M. Arago Pavait présumé, tandis que nous croyons en avoir donné la démonstration.
(2 Comptes rendus de V Académie des sciences, t. XXÏ, p. 774.
ACCIDENTS MULTIPLES CAUSÉS PAR UN SEUL COUP
\k des événements trop exceptionnels pour servir de règle générale ; nous croyons rester au-dessous de ta réalité en admettant que le nombre des personnes blessées par la foudre est au moins le double de celui des individus frappés de mort immédiate. D*après cette iiypothèse, le nombre moyen des individus foudroyés en France excéderait probablement 200 par an ; celui des individus frappés annuellement, sur l'ensemble du globe, dé • passerait probablement U 000.
A&T. TX. — AecidenU nulliplef causés par un sevi «onp de fondre.
S'il est rare que plusieurs hommes à la fois soient tués par un seul coup de foudre, néanmoins nous voyons que le nombre des individus tués par un seul coup s*est élevé h 8 dans une circonstance relatée par Cardan, et qu*il a atteint celui de 9 dans l'église de ChâteauneuMcs-Moûtiers en 1819.
Sur 105 individus tués roide par la foudre, nous trouvons de 1841 i 1849, les décès multiples produits par un seul coup, ainsi répartis :
1841. Deuxhommef i Boigny-Saint-Macloux.
1842. Deux personnes à Ule.
1843. Deux enfaots sous un arbre, près de Nantes.
1848. Deux personnes à Monlbard.
1849. Deux hommes sous un arbre, à Bazelot (Creuse!.
1849. Deux personnes, à Pu7loubier(Bonches-du -Rhône). ^•
1842. Trois personnes sons un arbre, près Rouen.
184.3. Trois personnes abritées sous une meule de blé, à Riom.
1844. Trois hommes à Francueuit (Indre-et-Loire). 1846. Quatre hommes, à Levroux (Indre).
1846. Cinq hommes, au Doi^on (Allier).
1844. Huit hommes, à Sauve (Gard).
Orose rapporte {Histor., IV, J) qu'après la première défaite des Romains par Pyrrhus, une troupe de cavaliers fut surprise dans sa retraite par un orage pendant lequel un seul coup de foudre tua 3^ hommes et en blessa grièvement 22 autres. Le jour de la Pentecôte de Tannée 178t, la foudre tomba sur Téglise de Longueville, devant Bar, pendant le mognificat; elle tua 3 hommes et blessa 60 personnes (1).
En 1825, au mois de juin, un jour de foire, un violent orage éclata sur La Motte-Chalamon. Les éclairs et le tonnerre se succédaient sans interruption, et la pluie tombait à torrents. Vers deux heures de l'après-midi, la foudre tomba en forme de gerbe de feu sur un gros noyer sous lequel
(1) Affiches de Lorraine de 1781 .
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s'étaient réfugiées 12 personnes et deux montures. 11 de ces personoei et les deux montures tombèrent foudroyées. Seul un homme qui était un peq plus en dehors que les autres du centre de Tarbre, resta debout gardant à la main un bout du licol de, son mulet que la foudre avait coupé. Terrifié de cet événement, cet homme fit cinq minutes de chemin pour appeler du secours. Des 11 foudroyés, 8 étaient morts, ainsi que Tâne et le.molet; 3 personnes, quoique profondément brûlées, survécurent quelque temps. L'arbre fut consumé parle feu du ciel (1).
Cnrate de trois massef de fea sur une é^lùe ) neuf personne* tnêes , quatre* viagt-deiis blesséei ; tous les chîeps meurent en «onsf rvant leur a%tit«d«.
Il y a dans le département des Basses-Âlpes, un village appelé Châteauneuf, situé au sommet et à l'extrémité de Tune des premières montagnes des Alpes, qui forment un amphithéâtre sur Mousliers. Il consiste en quatorze maisons réunies au presbytère et à Fégiise paroissiale, sur une éminence coupée par les angles de deux autres montagnes, l'une au levant, l'autre an couchant. L'intervalle qui sépare le village de la montagqe du levant est si étroit et si profond, que l'aspect en est effrayant. 105 habitations sont dispersées en hameaux, presque toutes sur le penchant de la montagne du levant et forment une population de 500 âmes.
Le il juillet 1819, jour de dimanche, M. Salomé, curé de Moustiers et commissaire épiscopal, se rendit à Châtcauneuf |K)ur y installer on nouveau recteur. Vers les deux heures et demie, on se rendit en procession de la maison curiale 5 Téglisc. Le temps était beau, on remarquait seulement quelques gros nuages. La messe fut commencée par le nouveau recteur. Un jeune homme de dix-huit ans qui avait accompagné le cnré de Moustiers, chantait Tépîlre, lorsqu'on entendit trois détonations de tonnerre qui se succédèrent avec la rapidité de l'éclair Le missel lui fut enlevé des mains et mis en pièces; il se sentit lui-même serré étroitement au cerpa parla flamme qui le prit tout de suite au coq. Ce jeune homme, qui avait d'abord jeté de grands cris, ferma la bouche, fut renversé, roulé sur les persoimes rassemblées dans l'église , qui toutes avaient été terrassées, ci jeté ainsi hors de la porte. Le cnré fut trouvé asphyxié et sans connaissance. On le releva, on éteignit la flamme de son surplis, et l'on parvint à le rappeler à la vie environ deux heures après. Il vomit beaucoup de sang. Il assure n'avoir pas entendu le tonnerre, et n'avoir rien su de ce qui se
(1) Commtfnication de M. Armand.
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passait Le fluide électrique avait louché fortement la partie supérieure du galon d'or de son ctole, coulé jusqu'au bas, enlevé un de ses souliers qu'il porta à l'extrémité de l'église et brisé la boucle de métal. Ses blessures n'ont été cicatrisées que deux mois après. Il avait une escbare de plusieurs travers de doigt à l'épaule droite ; une autre s'étendant du milieu posté* rieur du bras du même côté jusqu'à la partie moyenne et extérieure de Tavant-bras ; une troisième eschare profonde partait de la partie moyenne et postérieure du bras gauche, et allait jusqu'à la partie moyenne de l'ayant-bras du même côté, une quatrième plus superficielle et moins étendue au côté externe de la partie inférieure de la cuisse gauche; et une cinquième sur la lèvre supérieure jusqu'au nez. Il a été fatigué d'une insomnie absolue pendant prés de deux mois; il a eu les bras paralysés, et il souffre des différentes variations de l'atmosphère.
Un jeune enfant fut enlevé au bras de sa mère et porté à six pas plus loin; on ne le rappela à la vie qu'en lui faisant respirer le grand air. Tout le monde avait les jambes paralysées. Les femmes, échevelées, offraient un spectacle horrible. L'église fut remplie d'une fumée noire et épaisse ; on ne pouvait distinguer les objets qu'à la faveur des flammes des parties de vêtements allumées par la foudre. Huit personnes restèrent sur place ; une fille de dix- neuf ans fut transportée chez elle sans connaissance ; elle expira le lendemain, en proie à des douleurs horribles, à en juger par ses hurlements : de sorte que le nombre des personnes mortes est de 9 ; celui des blessés est de 82. Le prêtre célébrant ne fut point atteint. Tous les chiens qui étaient dans l'église furent trouvés morts dans l'oit ititde qu'ils avaient auparavant.
Une femme qui était dans une cabane, sur la montagne de Barbin, au couchant de Châleauneuf, vit tomber successivement trois masses de feu qui semblaient devoir réduire ce village en cendres. Il paraît que la foudre frappa d'abord la croix du clocher qu'on trouva plantée dans la fente d'un rocher, à une distance de 16 mètres; elle pénétra ensuite dans Téglise par une brèche qu'elle fit à la voûte, à la distance d'un demi-mètre de celle par où passe la corde d'une cloche ; la chaire fut écrasée. On trouva dans l'église une excavation d'un demi-mètre de diamètre, prolongée sous les fondements du mur jusque sur le pavé de la rue, et une autre qui rentrait sous les fondements d'une écurie, où Ton trouva morts cinq moutons et une jument. On sonnait les cloches quand la foudre tomba sur l'église (1).
(t) Communication de M.\Tranc(ilye à V Académie des scietices. Voir ans)! Annales de ehàm. et de pkys,^ t. XII, p. 354.
Mi ACTION DK Lk FOUDHB SOR LES ANIMAUX.
AHT. VIZ. — Aetiott de U foudre sur les anionauz.
Les animaux semblent être beaucoup plus maltraités par la foudre. Ou lit dans un journal allemand (1) : uu berger des environs de Trêves, surpris par l'orage, s'étant retiré sous un héire avec son troupeau de trente vaches, a été frappé et renversé sans connaissance par la foudre. En se relevant il a trouvé 27 vaches mortes, dont 6 ne présentaient aucune lésion extérieure. D'après M. Abbadie, cité par M. Arago, un seul coup de ton« nerre aurait, en Ethiopie, tué 2000 moutons et le bei-ger qui les gardait.
Le Siècle du 5 juin 1855 rapporte le fait suivant: Le tonnerre est tombé mardi dernier vers cinq heures du soir sur un troupeau de moutons, dans la commune de Saint -Léger-la-Montagiie ( Haute- Vienne). 78 moutons et 2 chiens de garde ont été tués sur le coup. Une femme qui gardait le troupeau a été légèrement atteinte.
Le chien, le cheval et quelques ruminants paraissent être plus menacés par la foudre que l'homme. En Tan JX la foudre tua , près de Chartres, un cheval et un mulet, en épargnant le meunier qui conduisait ces deux animaux. Lel2avril 17b1, MM. d*Aussac, de Gautranetdc Lavallongue» cheminant h cheval, furent frappés par la foudre ; les 3 ctievaux périrent sur le coup : des trois cavaliers, M. d'Aussac seul fut tué. Le 26 septembre 1820, la foudre frappa près de Sainte-Menehould un laboureur conduisant sa charrue ; ses deux chevaux furent tués; l'homme en fut quitte pour une surdité passagère. En 1826, un enfant conduisait une jument près de Worcester; la foudre tomba, tua la jument et ne fit rien à l'enfant. Eu 1810, la foudre tomba dans la chambre de M. Coweus et tua son chien placé à sou côté sans faire le moindre mal au maître. En 1819, la foudre tomba sur l'église de ChâteauneuMes-Moûiiers et y tua tous les chiens. Enfin, le 13 août 1852, la foudre tomba sur un fermier de Saint- Georges-sur-Loire au moment où il conduisait quatre bœufs. Deux de ces animaux furent tués; le fermier en fut quitte pour un engourdisseoient de la jambe gauche; un troisième bœuf fut paralysé du côté gauche, circonstance qui, soit dit en passant, réfute l'opinion de Pline d'après laquelle l'homme seul pourrait être frappé par la foudre sans sucrx)mber immédiatement (2).
Les intempéries atmosphériques agissent, dit-on, plus fortement sur les
(1) Preussische Vereins-Zeilung^ 1836, p. 45.
(2) Unum animal hominem non semper eœUnguUi cœtera iUico, I. II, c. 56.
ACTION DB LA FOUDRE SVR LBS ARBRES
vaches que sur les juments : on a vu des troupeaux entiers des premières avorter pendant un violent orage, soit par la terreur du tonnerre et des éclairs, soit par une forte influence électrique (1).
Un taureau tacheté de brun et de blanc a été frappé par la foudre; les taches blanches seules ont été brûlées (2). M. Pilschaft rapporte un fait complètement semblable (3).
Pline croyait que la foudre respecte certains animaux, notamment l'aigle et le veau marin. Nous ne connaissons aucun fait, aucune expérience qui légitiment cette supposition. Quant aux poissons et aux crustacés, ils ne sont nullement épargnés. Selon M. Delaprade^ lorsque la foudre tombe sur des étangs, elle fait périr beaucoup de poissons, et ceux qui survivent ne grossissent pas.
Quand la foudre tombe sur des animaux placés les uns à la suite des autres, soit en ligne droite, soit le long d*unc courbe non fermée, c'est aux deux extrémités de la file que se produisent généralement les effets les plus graves. Le 2 août 1785, la foudre tomba à Rambouillet, sur une écurie où se trouvaient, sur une seule file, 32 chevaux : 30 furent renversés sur le coup. Un seul était roide mort; il occupait Tune des extrémités de la file ; un autre, très grièvement blessé (il mourut), se trouvait à Textrémilé opposée. Le 22 août 1808, la foudre tomba sur une maison du village de Knouau, en Suisse. Cinq enfants lisaient assis sur un banc, dans une des pièces du rez-de-chaussée. Le premier et le dernier tombèrent roide morts. Les trois autres en furent quittes pour une violente commotion. A Flavigny (Gôte-d'Or), 5 chevaux étaient dans une écurie où la foudre pénétra. Les deux premiers et les deux derniers périrent. Le cinquième, celui du mi« lieu, n'eut aucun mal (U).
AHT. TZIl. — Action de I* foudre sur les arbres.
Les Chinois regardent le mûrioretle pécher comme préservant de la foudre. Les anciens croyaient à l'immunité du laurier (5). En 1787, Maxwell affirmait que la foudre frappe souvent l'orme, le châtaignier, le chêne, h pin ; qu'elle tombe quelquefois sur le frêne, et qu'elle n'atteint jamais le
(I) Graznier, CoursdemiUliplication,^. 316.
(3; Lambe and grew [Philos. trantacL, LXVI, p. 493).
(3) Hufelands Journal, t. LXIV, p. 78.
(4) Œuvres de F. Arago, Notices scienti/iques. Paris, 1854, (. I, p. 288.
(5) BxUs quœ terra gignunkir lauri fruticemnon icH, Pline, I. Il, c. 57 •
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h(tre, le bouleau, rérablc. Mais Sennert et Sachs ont cité des exempletdt lauriers foudroyés; d'autre part, M. Iléricart de Thury cite parmi les arbres foudroyés : un pin en 1821, un sapin en 163!i, un acacia en 1814« un orme en 1823, des ciiênes et des peupliers à diverses époques. IVinthorp donne le conseil aux personnes surprises par Toragc de se placer I une distance de 5 à 12 mètres des arbres, et Franklin approu?ait ce pré* cepie.
La foudre fend le bois, suivant sa longueur, en une multitude de lamei minces ou de filets encore plus déliés. La foudre frappa Tabbayc de Saint- Médard, de Soissons, en 1676. Voici ce qu^on témoin oculaire rap|)orte de Tétat des chevrons du comble. « Il s*en trouve quelques-uns de la hauteur de 1 mètre, divisés presque de haut en bas en forme de lattes assez minces; d'autres, de la même hauteur, sont divisés en forme de longues allumettes ; on en trouve enfin quelques-uns divisés en filets si déliés, soi* vant Tordre des fibres, qu'ils ne ressemblent pas mal à un balai usé. »
Le 27 juin 1756, la foudre tomba à Tabbaye du Val, près de Tlle-Adam, sur un gros chêne isolé, de 16 mètres de haut elde l'.S de diamètre à sa base. Le tronc était entièrement dépouillé de son écorce. On trouva cettt écorce dispersée eu plusieurs petits fragments tout autour de Tarbre, à la distance de trente à quarante pas. Le tronc, jusqu'à 2 mètres de terre, était fendu longitudinalemont en morceaux presque aussi minces que des lattes. Les branches tenaient au tronc, mais elles aussi ne conservaient aucune parcelle d'écorce ei avaient subi un déchiquetage longitudinal très remarquable. Le tronc, les branches, les feuilles et Técorce n'offraient aucune trace de combustion ; seulement ils paraissaient avoir été complètement desséchés. Dans la môme année 1756, le 20 juillet, la foudre tomba sur un gros chêne de la forêt de Rambouillet Miette fois, les branches forent totalement séparées du tronc et dispersées tout autour avec une certaine régularité. Elles n*oiïraient pas de déchiqueture, et leur écorce paraiwait presque entière. Le tronc lui-même n'avait pas été pdé, mais, comme le chêne de rile-Adam, il était deveim une réunion d€ lattes, le prolongeant jusqu'à terre (1).
ART. XX. — Xnoendies oaufës par la fondre.
Au nombre des effets les plus désastreux de la foudre, on cite Tiiiceiidie et la destruction presque complète delà ville de Lyon, en l'année 59 de
(1) (Xuvr$$ de f. Àrago, Sotiçes srientifiqim^ \, I, p. 252.
ACCIDENTS MARITIMES
notre ère, « Lugdunum quod inonstrabatur ia Galliaqasrkur... una noK » fuit inter urbem maximara et uullani. » (Sen., Ep, mor. , XCI.) Deux viilcD voisines de Notiingham éprouvèrent le inâme sort en 1 553 (1 ],
De nos jours, les incendies causés par la foudre sont encore beaucoup plus fréquents qu*on ne le suppose communément. II y a quelques an-, nées, on a compté, dans vine ^^t^lc semaine, huit incendies causés par ce météore dans un groupe de quatre départements de l'Est (Meuse, Moselle, Meurthe, Vosges) (2).
Dans le .petit royaume de lYurtcmberg, on a compté, de 18&1 à 1850 inclusivement, 117 incendies ayant pour cause la foudre. Voici leur répartition annuelle (3) :
Incendiés.
Inceuditfi
HT
Bq France, les archives du ministère du commerce signalent 105 incendies causés par la foudre, dans la seule année de 1852, et pour 77 départements recensés sur 86. Tout porte à croire que parmi les incendies de cause inconnue, la foudre pourrait encore avoir une certaine part.
Les compagnies d*assuranccs de New-York sont dans Thabitude de déduire 10 pour 100 sur le prix d'assurance, en faveur des maisons protégées par des paratonnerres métalliques, et M. Mériam affirme n*avoir jamais entendu parler de réclamations pour accidents de foudre par des propriétaires de navires pourvus de ces appareils.
A&T. X. — Acnideuts maritimef.
L*étudc de cette branche de statistique nMntéresse pas seulement Thygiène publique à laquelle elle fournit une base expérimentale pour l'adoption des mesures les plus propres à prévenir les accidents ou ^ en diminuer le nembre et la gravité ; elle touciie encore ii l'importante question des assii* rinces maritimes; elle s'élève même à la hauteur d'une question politique,
(1) Mémorial portatif de chronologie^ Paris, 1829, t. II, p. 810.
(2) Communlcatioii de M. Prugneaux, directeur de la Fraternelle, à ParU,
(3) WUrteihbefgische Jahrbiicher. Stuttgart, 18S2, p. 136.
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en fournissant aux nations la mesure de certains dangers des expéditioia maritimes.
Avant d'aborder i'examen du nombre des navires foudroyés, jeions ufi coup d*œil sur la statistique des pertes générales causées par accidents de mer.
Â. — PERTES EN GËNËRAL.
Sur ies 30 000 navires que faisaient connaître les Veritas de 1852 i 185/i, ii en a péri (1) :
En 185Î, 1850, loit plus de six pour cent (6 0/0). En 1853, 1610, soit plus de cinq pour cent ^5 0/0). En 1854, 2120, soit plus de sept pour cent (7 O/O).
Les sinistres de 185/^ présentaient la répartition mensuelle suivante :
MOIS do l'anoëe.
Janvier. . . .
Février. . . .
Mars
Avril
Mai
Juin
Juillet. . ..
Août
Septembre.
Octobre. ..
Novembre .
Décembre. .
Nombre
des l>ertes.
Pour
PlOPOaTIOM PAl CATBCOUXS.
Naviret âgés de
1 à 5 un<.
S à iO
«na.
ans.
ISini ■Ipliu.
Totaux.
On voit que la navigation présente le maximum du danger dans les Irois premiers et dans les trois derniers mois de Tannée , et que le minimum du danger correspond aux six mois intermédiaires (2).
(1) Communication de M. A. Morel.
(2) Cette répartition est loin de s'accorder avec celle des ouragans, telle qoe Tindique M. Poey. Dans le courant du mois de septembre 18r»5, œ naturaliste s communiqué à TAcadémie des sciences la répartition mensuelle suivante de 326 ouragans observés en mer, de 1493 à 1855 :
Janvier. 5
Février 5
Mars 7
Avril 6
Mai...
Juin . .
Juillet.
Août. .
6 Septembre 77
8 Octobre 66
35 Novembre 10
88 Décembre , • . . . 8
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Navires sans nouvelles, — Depuis les années 1836 et 1838, il n'y en a pas eu de plus désastreuse sous le rapport des navires perdus corps et biens, sans donner de leurs nouvelles, que Tannée 185/i. Snr 253 pertes de cette nature, on trouve :
4t navires français.
13 navires partis ou destinés pour des ports français. 11 navires partis ou dei^tinés pour Anvers. 108 navires anglaise destÎDations diverses. 17 navires hollandais.
15 navires banovriens. « 22 navires américains transatlantiques.
26 navires sous pavillons divers.
La proportion des navires français restés sans nouvelles a été pour :
Abordages. — Le danger des abordages, autrefois imperceptible parmi tons les dangers d'un risque maritime, s*est accru progressivement depuis quelques années, et tend à s'accroître tous les jours, malgré les précautions prescrites par le décret du 17 août 1852, bien moins à cause de la multiplicité toujours croissante du nombre des navires qui sillonnent les mers, qu'à cause de Taccroissemeni de la rapidité qui résulte des perfectionnements qui se sont introduits et s'introduisent encore dans la construction des navires.
Dans le cours des dix années, de 18/i5 à 185/i, on a vu 6 165 abordages inarilimes qui ont causé 603 pertes totales ainsi réparties :
1845, 591 abordages, 56 pertes.
1850, 641 abordages, 77 pertes.
Les 603 pertes totales se trouvent ainsi classifiées :
Vapeurs contre vapeurs 15
Vapeurs contre navires à voiles 19
Navires à voiles contre vapeurs 61
Navires à voiles entre eux, connus et spéciGés 342
non spécifiés 135
Altordages doubles et coulages mutuels. ......... 31
M STATISTIQUE DES ACCIDENTS CAUSÉS PAE LA FOUDRE
Navires incendiés, — L'année 1853, qui comptait déjà 55 navires incendiés, proportion tout à fait exceptionnelle, se voit néanmoins surpassée par 185/i, qui a vu 75 navires périr totalement par Teflet du feu. — En
1853, le seul port de Liverpool avait 17 incendies à déplorer; en 185&, il n'en a plus que 8.
En 1 853, tous les ports réunis de la France comptaient 7 incendies; en
1854, ils en comptent seulement 2.
La combustion spontanée des chargements de charbons l'emporte sur toutes les autres causes. i
Vapeurs perdus» — I.e nombre des vapeurs est en trop grande progrès^ sion pour qu'une statistique rétrospective puisse offrir de l'intérêt L'année 185/i en a vu périr 95, dont 12 français, 38 auglais, 31 américains, et U de nations diverses.
En 1853, toutes les marines réunies ne perdaient que 38 navires à vapeurs, dont un seul français.
Navires français. — L'ensemble des navires français qui se sont perdus en 1852, 1853 et 1854, se résume par :
301 loDg-coarrien, dont 72 ooodamnét lani avoir tàH naufrage.
896 caboteurs.
i 197 navire* an tout, dont 60 restés sans donner da lawi nonfillaa.
D'où il résulte :
1 navire perdu par 22 heures.
1 navire sans nouvellei par 18 Jours.
Navires anglais. — Sur 27 OOo navires, terme moynn te qnatre années 1850 à 1853, dont :
11 000, de 1 a 50 tonneaux.
16 000, au delà de 50 tonneaux.
Il s'en est perdu 2 9&8, savoir :
692, en 1850 '^ i 742, en I8ft2
701, en 1851 I 818, an 1883
Navires américains, — Les statistiques se résumant pnnr 1852 et 1853, par:
1600 navires perdus (1 par 11 hanies).
980 navires abandonnés (1 par 78 henres). 73 navires sans nouvelles (1 par 10 jonrs].
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Navires condamnes, — Les loogs-courriers français condamnés, sans avoir fait naufrage, ont été au nombre de :
23, en 1847
33, en 1848
21^ ea 1849
24» en 1850
32, en 1851 25, en 1852 22, en 1853 25, en 1854
Ports français. — 185/i se résume, d'après la réparlition saivante, par l,/i69 sinistres, soit plus de U par jour ; et ces sinistres se subdivisent en :
587 pertes totales, soit près de deui par Jonr. 882 relAches forcées, soit près de trois par Joor.
Âgde.
Bayonne
Bordeaux
Caen
Cette
Cherbourg. ...
DuDkerqae . . . .
Granville
La NoQvelle. ..
La Rochelle. . • .
Le Havre
Marseille
Nantes
Saint-Malo....
Saint- Vaast....
Vannes
Ports divers. . .
PCaTSS TOTALKS>
KKLACBE9 FC
WCCES.
Efdu port.
Nayir«« divers.
Navintdupori. ^
«yiretdi
Totaux
Anvers. — Sur 150 navires, terme moyen des armements de ce port, il 8*en est perdu 14 en 185/i, soit bien près de 10 pour 100, proportion qui est celle de 1821, et qui n'a été dépassée qu'en 1836 (16 pour 100), et qu'en 1838 (11 1/2 pour 100). D'un autre côté, sur l'ensemble des navires formant l'entrée et la sortie du port d'Anvers, les pertes totales se montent à /i6, soit 1 1/2 pour 100, proportion qui a été dépassée en 1836 (75 navires perdus sur 2 500, soit 3 pour lOU), de même qu'en 1838 (&8 navires perdus sur 3 076, soit 1 3/4 pour 100) (1).
(f ) D'aprèilf. Morel, les primes d'assurances, qui sont loin de compenser les chances des risques maritimes, ont conduit, de 1843 à 1854 : 15 assureurs sur 60, à avoir bit, pendant dix annéea la pins chancemedes ipéeulations, moyen» Mit un bénéfice
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B. — NAVIRES FRAPPÉS PAR LA FOCDBE
Les pertes éprouvées par la marine sous riufluence de la foudre, atteignent des proportions dignes d*une sérieuse attention. M. Mériam a publié le nom de près de 200 navires foudroyés ; sur ce nombre nous trouvons dans un court espace de temps (i) :
19 navires cousumés.
1 navire détruit par eiplosÎQn.
7 navires coulés.
19 navires incendies.
136 plus ou moins endommagés.
1 2 navires frappés plusieurs fois.
4 navires de commerce frappés, mais protégés par les paratonnerre!.
7 navires de guerre frappés, protégés par le même moyen. 15 navires à vapeur, dommage insignifiant.
Un très grand nombre de ces navires ont été frappés en mer, at $ea; malheureusement la distance de (erre ii*est point signalée.
Dans une autre période de 22 mois, de novembre 1853 au mois d*août 1835» M, Mériam a pu noter le nom de 1 01 navires, presque tous américains, frappés par la foudre. Ce cliiiïre, quelque élevé qu'il soit, est loin de représenter la totalité des navires américains foudroyés, attendu que beaucoup d'accidents de gravité moyenne ont pu n*étre pas publiés, et que la foudre peut sans doute revendiquer sa part parmi les navires qui ont péri corps et biens. Quoi qu'il en soit, sur les 101 navires signalés par M. Mériam :
10 ont éprouvé des incendies;
4 ont été complètement brûlés;
1 a été tellement endommagé qu*il a fallu rat>andonner;
5 ont été frappés au moins deux fois par la foudre:
Enfin 1 2 personnes ont été tuées par la foudre, et 36 plus ou moins grièvement blessées.
Un seul navire h vapeur figure sur celte longue liste d'accidents, encore les dommages éprouvés par ce navire sont-ils insignifiants.
qui équivaut à peine au taux ordinaire de rintérél légal ; 15 assureurs sur 60, à rester en chemin, après nvoir été mis successivement hors de combat ; 15 assurcars sur GO , è être menacés tous les Jours d*éprouver un sort semblable à celui de ces derniers; 15 assureurs sur 60, & traîner péniblement une csisteoce des pins fluctueuses.
> (1) Smni-Wêékiy courrier and Netc-York Knqvirer du 4 Juin 1853.
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Il est digne de remarque qo^il n*y a eu jusqu'ici aucun cas de mort par ]a foudre, soit à l)ord des navires à vapeur, soit à bord des navires construits en fer pourvus de paratonnerre (1). M, Meriam affirme aussi que depuis 1829, on n'aurait constaté en Amérique que trois exemples de destruction de locomotives de chemins de fer par la foudre, avec explosion et perte d'hommes.
De 1829 à 1830, dans une période de quinze mots, cinq bâtiments de la marine royale anglaise ont été foudroyés. Le vaisseau la Résistance et le Loup'Cervier^ ont complètement disparu après quelques coups de tonnerre. Il résulte des rapports officiels du gouvernement anglais que les dommages causés autrefois par la foudre à la marine royale ne s'élèvent pas à moins de 6 000 à lU 000 livres steriing annuellement (150 000 à 250 000 francs). Dans 200 cas de fnlmination, SOO matelots furent tués ou blessés; 100 grands mâts, du prix de 1 000 à 1 200 livres (25 000 à 30 000 francs) chacun furent entièrement ruinés. Dans la seule période de 1810 à 1815, la foudre mit hors de senic« 35 vaisseaux de ligne et 35 frégates ou autres navires de moindre importance. Or, depuis quêtons les bâtiments de la marine royale ont été pourvus de paratonnerres, les rapports officiels n'ont plus signalé aucun dommage causé par la foudre (2),
C. — RÉPARTITION MENSUELLE ET SIMULTANÉITÉ DES ACCIDENTS MARITIMES
Le nombre des navires frappés dans la seule année 185/i, s'élève à 58. Ils se répartissent ainsi selon les mois :
Janvier 4
Février 1
Mars 3
Avril Il
Mai 2
Juin <i
Juillet 10
Septembre. ... 7
Octobre i
Novembre. ... »
Décembre. ... 2
Totol 58
Pour 29 navires frappés par la foudre, entre les côtes d'Angleterre et la Méditerranée, M. Arago avait trouvé la répartition mensuelle ci-après :
(1) Voici le« paroles de M. Meriam ; There is not to he found a case of loss of life by Ughtning in an ir(m ship, iron building , sUamer or steam-boaU
(2) Sir Snow Harris, Hudimentary eledricity. London, 1851, p, 188.
kM RftPAlITtTION MBM6UBLLI IT MMOLTAMÉITÉ DES AOGn>Bim HAIIITIMU.
JftDvicr« •••••<
JaillM* ..•••»•
Février. •••.•
Mari
Septembre
Octobre •••••••
Avril
Mat
Novembre
Déeembre
Juin
De ce document M. Arago concluait qu'en mer les tonnerres des mois chauds sont beaucoup moins dangereux que ceux des saisons froides ou tempérées. Maïs, peut-être pourrait-on reprocher à cette proposition de reposer sur un trop petit nombre de laits.
Waviref foudroyés !• mênie jour.
Sur une liste de 58 navires frappés par la foudre en i85A, cl doat M. Meriam a publié les noms dans le Journal ùf commerce de New- York du 1*' septembre 1855, nous trouvons :
2 navires foadroyés le 4 août.
2 ^ le 13 août.
3 — le 27 avril.
4 — le 14 avril.
Sur une autre liste de navires foudroyés en 1855, nous voyons :
2 navires foudroyés le 26 janvier.
2 — le 5 février.
2 — le i9 mars*
2 ^ le 6 août.
3 — le 20 Juillet.
6 — le 31 juillet.
Il eût été intéressant de savoir le moment et le lieu précis de l'accident; malheureusement ces renseignements manquent dans les documents que M. Meriam a eu l'obligeance de nous adresser.
Wsvwos foudroyés plusievra fois.
Sur 12 navires foodroyés plusieurs fois et signalés par IVl. Meriam (1), nous trouvons les renseignements suivants :
En 1S45, le navire le Saasùn frappé dent fois «i dix joofis. 1851, le Aodt'en/, foudroyé deax fuis eo quinze jours. 1853, le Massachusetts, frappé deux fois eu mer en une beure.
(1) Voir te NewYork En^mèrer du 4 Joèa IMS.
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Ed 1853, le navire Louisa, frappé six fois en mer daos uoe heure; plurieori hommes sont blessés.
1848, le navire le West-Point, foudroyé sept fois en mer, en trente minutes, 2 hommes sont tués.
DES EFFETS DE LA FOUDRE SUR L HOMME
Les effets de la foudre sur Thomme se traduiseot par trois ordres de pbéflomènes : l*" guérisoo d'aOcciioos préexistantes; 2* production de blessures et d*infirinilés; 3"» mort. Parmi les affections dont la foudre prou doit la guérison, nous avons trouvé des exemples :
D'aff^tions rhumatisinalcs ; De paralysies des membres ; D*amaurose ; De furdilé.
Un auteur anglais cite même un exemple de disparition d'une tumeur du sein sous l'influence de la foudre (1).
En ce qui concerne les phénomènes pathogéniques de la foudre, il est digne de remarque que Ton y retrouve, sans aucune exception, tous ceux que la foudre guérit (2}. Parmi les phénomènes pathogéniques, nous avons constaté les accidents ci-après :
Brà lûtes plus ou moins étendues ; Exanthèmes divers ; Ëpilation partielle ou totale do corps ; Hémorrbagles nasales, buccales, aoricvlaircs;
Paralysie passagère ou persistante des msaibresi surtout des membres abdominaux ; Amaurose, cataracte (3) ; Surdité avec ou sans perforation du tympan ; Mottome ; Imbécillité ; Avertemeat.
(1) EasoB (Alexander), An accotmt of ih9 effects of Ughtning indiscussing a tumour of thê breast (Ued. corn., W., p. 82, 1776).
(3) Cest-à-dire que tous les arcidenU que la foudre guérit peuvent être pro» daits parce météore, mais non l'ioverse.
(3) Schmidl*smediz. Jahrbucher, t. I, suppl., p. 286. — C'est ici le lieu de rappeler que le docteur Rrussi^l, d'Helsingfors, dit avoir produit sur des lapins, à Paide du pôle négatif, des cataractes que dissolvait ensuite le pôle positif. (Voy. Gax, méd,f du 4 décembre 1841.)
MO IPPBTS THiRAPIOnOOBS D8 LA POOMI.
EFFETS THÉRAPEUTIQUES DE LA POUDRE
Il existait, il y a quelques années, entre Tours et Rochemortet un château, celui de Comacre, auquel on arrivait par une avenue de quinze cents peupliers. La foudre tomba sur un de ces arbres, et laissa, sur sa souche et sur le sol environnant, des marques évidentes de son action. Dès cet événement, dit M. Arago, la croissance de l'arbre foudroyé devint tout i bit exceptionnelle, et les dimensions de sa souche dépassèrent bientôt ceiks de tous les arbres de l'avenue (1).
Un cheval malade qui faisait partie d'une colonne foudroyée, à Tarbes, le 13 juillet i8/i2, portait plusieurs sétons, et les vétérinaires l'avaient condamné. Douze jours après, l'animal était rétabli (2).
Le 20 juin 1831, un employé du télégraphe de Strasbourg, ayant été frappé de la foudre dans sa guérite, tomba sans connaissance sur le phincher. I.e cou, les bras étaient roides et paralysés, ainsi que les membres Inférieurs. La paralysie du c6té gauche persista jusqu'au lendemain malin. Il acquit alors un embonpoint remarquable, et il attribuait lui-même an coup de foudre l'amélioration sensible que sa santé avait éprouvée ^ dater de ce moment. Le 10 juin 1835, M. BoaMès, frappé de la foudre k h Martinique, tomba à terre, paralysé des membres inférieurs et du bras droit Trois heures après l'accident, il n'en restait plus de trace. M. Roaldès, dont la santé était précédemment délabrée, se rétablit à la suite de cette commotion. Cartheuser cite un amaurotique guéri par un coup de foudre. 1^ 20 juillet 18/iS, la foudre tomba à Plancy (Aube), dans un atelieroà étaient plusieurs ouvriers bonnetiers. Un de ces ouvriers, atteint précédemment de douleurs rhumatismales, se trouva entièrement guéri.
(i) L*électrîcUé favorise à un haut degré le développeoient des plantes. Diaprés Duhamel, an brin de froment épié s'allongea de plus de 3 pouces en trois Joiirs par un temps orageux; un brin de seigle, de plus de 6 ponces; un seraient de vigne, de près de 2 pieds. De Candolle a vu, à rapproche d'un orage, un Jet de vigoe s'allonger de 1 pouce i/2 en deux heures. Lefebure et Hubert ont yu, sous l'ioflnenoe de Torage, des graines de rave germer en trente et même en vingt-quatre beares.
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CHAPITRE X
ACTION PATUOGÉniQUE DE LA rOCDRE.
A&V. V\ — Xm ohttto àm U fovdre fréeède la «MutoUtîoB de réelair.
Pour les personnes qui craignent la foudre il n'est pas indifférent de savoir que sa chute précède l'éclair, proposition qui justifle le mot de Se* nèque : « Nemo unqnam fulmen timuit, nisi qui effngit. »
Si la lumière parcourt 80 000 lieues par seconde, il résulte des expériences de 'Wheatstone que la marche de l'électricité est plus rapide encore; aussi, l'observation prou\e-t-elle que la fDudre frappe avant que récbir ait été vu. Un fermier du Gornouailles, jeté à terre sans connaissance par un coup de foudre, le 20 décembre 1752, avait si peu entendu le bruit, si peu aperçu la lumière du météore, qu'en revenant à lui, après un quart d'heure, sa première peusée fut de demander qui l'avait frappé. Un homme est foudroyé, près de Bitche, le 11 juin 1757 ; revenu d'un long évanouissement, il répond à l'abbé Chappe : « Je n*ai rien entendu, je n'ai rien vu.» M. l^illiams, recteur de Saint-Keverne (Gornouailles), fut atteint, le 18 février 1770, par le même coup de foudre qui ravagea le temple. En revenant à lui, après un long évanouissement, il déclara n'avoir pas vu l'éclair, n'avoir pas entendu le tonnerre. iM. Howard questionna le survivant de deux jardiniers que la foudre avait jetés à terre sans connaissance, en 1807, dans une maison de campagne, voisine de Manchester. Cet homme déclara n'avoir ni entendu le tonnerre, ni vu l'éclair au moment de l'accident. Le 11 juillet 1819, le curé de Moutiers, foudroyé \ l'autel, fut relevé asphyxié ; revenu à la vie deux heures après l'accident, il déclara n'avoir rien vu, rien entendu, n'avoir rien su de ce qui s'était passé.^Un ouvrier qui travaillait, en juin 1829, au clocher de Salisbor}', tomba sans connaissance à la suite d'un violent coup de foudre. Revenu d'un long évanouissement, il déclara n'avoir point vu l'éclair (1).
A&T. XI. ~- Image* kéraoBogtapluqvef (i).
Noos avons donné ce nom aux images observées sur le corps de quel-
(1) CBwvrndeF, Arago, 1. 1, p. 304.
(2) De xipauvo;, foudre, toonerre, et de 'Y^âç»» J^écrii. Voir notre troisième mémoife iur la foudre (Annales d'kygiène publique, 1855, t. II).
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ques individus foudroyés ou placés, au fhoiuent de la chute de la foudre, dans le voisinage d*un objet frappé.
Casaubon cite dans ses Adversaria, publiés en 1610, le fait suivant, cpii lui avait été signalé par Tévôque Ely : « Il y a environ quinze ans, pendant que le peuple assistait à roflSce divin dans la cathédrale de Wells, on entendit deuif; ou trois coup^ de tonnerre tellement forts qu» ttmt le monde, saisi de terreur, tomba immédiatement à genoux. La fondre tomba sur-le-champ, mais sans faire de mal à personne; chose surprenante, et qui fut ensuite constatée par un grand nombre de personnes, on trouva des croix dessinées sur le corps de ceux qui se trouvaient à Téglise. L*évéque de Wells assura que sa femme était venue lui signaler qu'elle avait sur le corps Timage dVine croix ; qu*îl en avait ri d*abord, mais que sa femme lui en avait immédiatement présenté la preuve. Lui-même ensuite avait constaté sur son propre bras une figure semblable {manifestissimam imaginem impressam inbrachio), D*autresprésentaientceméme signe sur Tépaule, sur la poitrine, sur le dos, ou sur d'autres parties du corps (1). » Casaubon ajoute que personne, de son temps, ne révoquait en doute le fait qui précède, et que plusieurs personnes qui en avaient été témoins lui en auraient certifié la complète exactitude.
Vers 1786, Franklin, qui paraît n'avoir pas eu connaissance des faits précédents, eut occasion d'observer à son tour l'image d'un peuplier sur la poitrine d'un homme qui, au moment de la chute de la foudre sur un arbre de celte espèce, se trouvait dans le voisinage. L'observation de Franklin fut signalée à l'ancienne Académie des sciences de Paris, qui n'y vit qu'une suiïusion sanguine fortuite. Une telle appréciation ne serait plus admissible aujourd'hui , ciy présence des faits nombreux du même genre que nous avons réunis (2). En 1825, la foudre tomba sur le brigantin // Buon Servo; sur le dos d'un matelot tué, on trouva rimage d'un fer à cheval de la forme et de la dimension d'un fer cloué au mât de misaine. Plus tard, la foudre tomba dans la rade de Zante, sur un autre navire, et, sous le sein d'un matelot tué, on constata un VI? Ixh, parfaitement semblable au numéro attaché à un agrès du navire (3).
(\)Exadvers, Is. Casaubon ^ apud Mer, Casaubofiy in Tractatus ofcredulUy and ifÊcnduHly^ p. 118. — Voyez auui, WarburtMi, Dittêrkitkm iw Im inmhkmgnis de terre, etc., qui firent échouer le projet de l'empereur Julien, trad. franc. Paris, 1754, t. I, p. 203.
(2) Voir nos trois Mémoires sur la foudre.
fè) Ûùmptês reV^Aus detsêanees de VAcaâ. dêf sûienâes, S mai 1847.
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En lBk\ • ua QNgtftm et un ineimier furent foudroyés daoa le départemest d'Iodre*et* Loire, et chez tous deux on consuu, sur la poitrine, i'ioMge de feuillet de peuplier (1).
Sn i8/i7, M. Orioii a signalé une dame de Lugano, dans le Yoiainage de laquelle la foudre était tombée. Sur la jambe de cette dame, il se produisit Unniédiatement Timage d'une fleur placée dans le voisioage (2). Le 9 octobre 1836« la foudre tombe, près de Zanie, sur un jeune homme porteur d'une ceinture contenant dans la partie droite six pièces d*or de dimen^^ lions variées. Bien que h ceinture fui restée intacte^ on n*en trouva pas moins sur Tépaule droite, brûlée et noircie, six taches couleur de chair, a|anl exactement les dimensions respectives des six pièces de monnaie (3).
Le 2â août 1853, un journal américain (your/ui/o/* commerce) signalait la production de l'image d'un arbre sur le corps (on her body) d*uoe jeune fille placée devant un arbre au moment où la foudre était tombée sur ce dernier. Ce journal ajoute môme : • Le fait n'est pas le premier de cette nature (6). »
Tout récemment, M, Poey, professeur d'histoire naturelle à la Havane, nous a. signalé un fait qui, s'il u été bien observé^ semblerait indiquer que des images kérawiographiques peuvent reproduire des objets très éloignés. £n effet, d'après M. Poey, la foudre étant tombée, le 2k juillet 1852, dans une plantation de San^Viucente, k Cuba, sur un palmier, il se serait produit immédiatement sur les feuilles sèches de cet arbre l'image des pins d'alentour, placés cependant à 339 mètres du palmier.
Mort par fulgurstîon f ëpaiil* brAlée et noireîe ; tachas eîreulaires de dimenfioai exaotament e«rretpo»d«staf à eeUes de six pièces d'pr oostenues daa« vue eeînture restée întaote.
Le 9 octobre 1836, la foudre tomba près de Zante, et tua le jeune Politi. Le docteur Oicapoulo constata les faits suivants : Politi, couché sur un lit, était habillé d'une veste de coton de couleur foncée, d'un (Kinialon de toile. Il portait une cravate de soie noire, une chaussette blanche au pied gauche, son pied droit était nu ; sa bottine, tombée près du pied du lit, était décousue, et tous ses vêtements, en partie déchirés, semblaient brûlés du côté du dos. Dans la poche droite de l'habit se trouvaient une tabatière et un mouchoir ; dans la poche gauche, un cornet de papier contenant de la crème
(«) Mêmrmma, Sft Janvier ISSI.
(2) Mémâ recueil, t XVI, p. 1329.
(é Voir pour les deuils, robMrvsUon ôiée plus loin.
(4) TMsisfictihefrsivutanceôfêk^l
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de tartre. Autour de ses reins, une bande de toile serrée, et dans te doublure de cette ceinture, quatorze pièces d*or enveloppées de papier, en deux petits paquets : Tun, du côté droit, contenant une pistole d*Espagiie, trois guinées et deux deini-guinées ; celui qui était à gauche renfermait une autre pistole espagnole, quatre guinées, une demi-guinée et deux se* quins de Venise. Ni ces pièces, ni le papier, ni la toile ne présentaient h moindre marque de brûlure. Sous le pied droit, une blessure de plus de 1 pouce de longueur fit présumer que la foudre avait pénétré par cette extrémité, et son passage était tracé tout le long du cadavre; la jambe et te cuisse droites, les fesses, le dos jusqu'à la nuque, étaient fortement colorés en brun noirâtre, et, dans toutes ces parties, la peau présentait de petites déchirures ou des scarifications ramifiées ; les poils de la surface du corps étaient presque tous brûlés, ainsi que les paupières, les sourcils et les cheveux. De petites taches brunes, de la forme et de la grandeur d*unejentille, étaient disséminées sur sa face.
« Ce qui nous parut à tous le plus extraordinaire, ajoute M. Dicapoolo, c*est que le cadavre offrait, au milieu de l'épaule droite , six cercles conservant leur couleur de chair , et qui paraissaient d*autant mieux tranchés sur la peau noirâtre. Ces cercles, Tun à la suite de l'antre, se touchant eu un point, étaient de trois grandeurs différentes, correspondant exactement à celle des monnaies d'or contenues dans le côté droit de la ceinture, ce que tous les témoins ont certifié. »
Frodnetioa de lettres rar one nappe d'autel (i).
On lit, dans un ouvrage du xvii" siècle, ia relation suivante : a Le i 8 juillet 1689, la foudre tomba sur le clocher de Téglise Saint-Sauveur, à Lagny. Environ cinquante personnes, qui priaient Dieu dans cette église ou qui sonnaient les cloches, furent violemment renvei*sées par terre ; le rideau dont le tableau de l'autel était couvert fut enlevé et retiré de la verge de fer qui le soutenait ; l'huile de la lampe qui brûlait devant le grand autel fut répandue; la pierre sur laquelle on consacre fut brisée en deux ; le carton sur lequel le canon de la messe était imprimé fut déchiré en plusieurs morceaux ; le grand autel parut tout en feu ; enfin, pour passer sous silence quelques autres effets bizarres, le tonnerre imprima en un instant, sur la nappe de l'autel, les paroles de la consécration, à commencer
(i) Voy. Conjectures physiques sur deux colonnes de nues y et sur tes plus extraordinaires effets du tonnerre, Paris, 1689, in- 13.
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depuis celles-ci : ^i pridie quant pateretur^ etc. , jusqu'il ces autres indusiveoieot : Hœc quotiescumque feceritiSt in met memoriam facietis* Mais les paroles que Ton a l'habitude d'écrire en caractères plus saillants que les autres, en deux passages distincts {hoc est corpus metim), ne fign^ raient pas dans cette singulière impression. Au moment où la foudre tomba, le triple carton qui contenait le canon de la messe était déployé entre le tapis et la nappe de l'aatel, au-dessus de la pierre sur laquelle on consa* crait, et renversé de manière que le côté imprimé portait immédiatement sur la nappe. Le canon se trouvait tout entier marqué en noir sur le cartoui sanf les deux passages qui étaient en rouge. Or, l'impression produite sur la nappe par ce tonnerre était identique avec celle que la typographie ordinaire avait fixée sur le carton, si ce n'est que les caractères et les lignes étaient retournés de droite à gauche ; de sorte que l'on ne pou- Tait guère lire facilement cet écrit que par derrière , au travers de la nappe, ou par l'intermédiaire d'un miroir qui redressait les lettres. Les caractères rouges étaient les seuls qui n'eussent pas donné lien à un trans* port d'impression. »
▲AT. HX. — TnuBsport de paritealei méUdlMpef par la fondre.
Dès 1817, le docteur Raschig signalait que la fondre étant tombée sut* la tour d'une chapelle dans le voisinage de Dresde, elle y avait transporté de l'or, pris ^ l'aiguille du cadran de l'horloge, sur le plomb des vitraux sans que ceux-ci présentassent la moindre trace de fusion (1).
D'après M. Fosinieri, les étincelles provenant des machines électriques ordinaires contiennent du laiton en fusion et des molécules incandescentes de zinc, quand elles émanent d'un conducteur de laiton : si les étincelles partent d'une boule d'or ou d'argent, elles contiennent des particules im-* palpables de l'un ou de l'autre de ces métajux. Le centre des étincelles renferme des molécules seulement fondues ; mais sur le contour extérieur, les parcelles métalliques éprouvent une combustion plus ou moins forte par leur contact avec l'oxygène de l'atmosphère. Lorsqu'une étincelle, provenant d'une boule d'or, traverse une plaque d'argent, même assez épaisse, on aperçoit sur les deux surfaces de cette plaque, au point d'entrée et au point de sortie du jet électrique, une couche circulaire d'or, dont l'épaisseur doit être très faible, puisque la volatilisation naturelle ne tend pas I la faire disparaître en entier. Suivant M. Fusinieri, ces deux taches mé-
(I) GUberVs AnwUen der Physikj année 1817, t. LVni, p. 102.
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talliqaeè se forment aux dépens de l'or en fusion oonteim dans ]*étincéli électrique. Le dépôt sur la première face o*aurait rien d'extraordÎDaîn, mais en adoptant, pour la lâche de la surface de sortie, TexpUcation da phyaîcien italien, on est obligé d'admettre que Tor disséminé dans Téttt* celle primitive, a traversé avec elle, du moins en partie, toute répaissear de la plaque d'argent. L'étincelle qui émane d*un méul n'abandonne pu seulement une partie des molécules dont elle était d'abord imprégnée, quand elle va traverser un autre métal ; elle se cbarge encore, aux dépcii de celui- ci, de molécules nouvelles. \h Fusinieri assure même qu'à chaque passage de l'étincelle, il s'opère des échanges réciproques entre les dan métaux en présence ; que si l'étincelle, par exemple, part de l'argent pour ae porter sur le cuivre , il n'y a pas seulement transport du premier métal sur le cuivre, nuis aussi transport du cuivre sur l'argent. Selon k même physicien, il eiiste de semblables matières dans la fondre où eOii auot ausai à l'état de grande division, d'ignition et de combustion. Lei naatièrea transportées seraient h véritable cause des odeurs de la foudre, comme aussi des dépôts pulvérulents dont demeurent < rées les fractures à travers lesquelles la matière électrique s'ouvre un passage. Ces dépôts ont offert à M. Fusinieri du fer métallique, du fer à divers degrés d'oiydation, et du soufre. Kes taches ierrngifleiises, laissées sur les murs des maisons, pourraient, à la rigueur, provenir du fer dont ta foudre se serait chargée aux dépens de celui qui fait partie des bâtisses éi tout genre. M. Fusinieri conclut que l'almoephère renferme jusqu'à la règioii des nuées orageuses, du fer, do soufre, et d'autres matières sur la nature desquelles l'analyse chimique est restée jusqu'ici mueue; fw l'étincelle électrique s'en imprègne et qu'elle les transporte à la surface éi la terre où elles vout former de minces dépôts autour des pointa foudroyés.
▲liT. XT. — Vrodnetion d^czanthèmet } épilatîoa.
Mt Eisenmano cite plusieurs personnes foudroyées chez lesquelles il se serait manifesté immédiatement uue éruption urticaire ; chez l'oot d*elies, l'éruption reparaissait à chaque orage (1). EnHu, un journal allemand rapporte l'observation d'un bomme foudroyé» qui fut pris le troisième jour d'oedème érysipélateux de l'articuhtiou tibio-tarsienne gauche et de brûlure de la joue gauche (2).
(1) EiseomanD, Die vegetaliven KratMeUen. Erlaogen, 1835, p. 468.
(2) Wiirtemberg. mediz. Corresp. BL, in Schimdfs Jahrbucher, 1842, 3«?o1m nippl., p. 267.
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JÈpilatim produite im* ia foudre. — On trouve daot on ouvnge déjà ancien la courte relation ci -après : ^ Âccidit apud illoini})elteiiiei, ot fuU' men cadens in domum vicarii gênerai is D. Grassi locorum puellae ancillae crines abraserit (1). »
Bartassias cite les vers suivants faits 3ur uqç dauie de S^ GQUOaiMnc^ cpii avait été frappée de la foudre ;
Vidi equidem, vidi bis orulis purrilibus oUqi, Nec res fallit, anum, cœli cui lubrîcus ignis Abslulit altoQMm slrictioi sine viilnere pobcin (2).
M. Orioli rapporte rbiatoire d'une dame de vingt-tii ans, frappé» de ta foudre, et sur laquelle on trouva : i* Non sine admiralione, locos peruatoit nibornmos, lunit factos, crines ibi deAcientea uaque ad bulbiim. • L'auteur syoate, d'après ia déclaration des amies de cette dame : • Ejus amies re« ferunt primum barbatissimam, et, hoc facto, semper imberbem fuilse (S),a
ta Chronique scientifique du 13 janvier 1839 publie une lettre de M. d*I]ombres-Firmas, relative è une dame foudroyée au châieau de Saiot^ Cbriftol. Cette dame n*éprouva aucun accident sérieui ; seulement : « Biperta sensum levissimao vellicationis in imo pectine ; imposita manu, nuUoa bic invenit crines, omoes quasi sectos. •
On lit dans les Cartae eruditat du père Feyjooque la foudre étant touH bée à Santiago dans le voisinage d*un jeune homme, celui-ci perdit set cheveux et les poils qui couvraient les diverses partiea de son corps.
Dans la nuit du 21 au 22 février 1812, la foudre tomba sur le vaiseeail le Golywin, au sortir du ]iort de Lorient, et M, Ribouet, capitaine de fré« gâte, reçut plusieurs blessures à la tête. « Le lendemain, dit cet officier, quand je voulus me raser, je trouvai que la barbe, au lieu de se couper* s'arrachait par l'action du rasoir, et, depuis ce jour elle a totalemeut die* paru. Les cheveux, les cils, les sourcils et les poils du corps tombèreat successivement. Depuis lors, je suis resté entièrement épilé. Pendant Tan** née 181 3, les ongles s'en allèrent par écailles ; ceux des pieds n'éprouvèreat aucun changement visible (4). »
En revanche, Kundmann a donné la relation d'un coup de foudre qui
(i) Boretl., Historiar, et observât, rarior, meâico-physîc.^eeùi.U, ôbi. SB. (2) OrioIl, Spighee Paglie : fulmini celebri. Corfu, 1844, i. 1, p. 85. (3] Qrioli, qyi, cii,^i. i,p< 84- (4) (ouvres de F. Arago. Paris, 1854, t. I, p. 377.
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frappa une jeune fille, fendit Taiguille de caivre qai maintenait ses cfaerenx et iaian ceax-ci intacts.
dît
l** OBURTATIOV. — Ohnta de la foodiei mort mppmnmtmi ëpilaftîoa» IwAloM, dflfiîfiaiit le trijel d'nne olieiiie d'or; abolitioB de le vue; pacaplégîe; rêvea «e rapportante des eorpi îgnéf ; exaltation de l'odorat, dagoét et de foule | flexibilité exagérée dei membres ; parelyne de Tonl droit (t).
Le 29 novemt>re 1839, à huit heures du soir, la foudre tomba sur le navire V Hélène^ mouillé au bas de la rivière de Bordeaux, devant GouIeL Un passager, M. Marie, âgé de trente-cinq ans, était assis à la grande table, les jambes croisées et le pied gauche appuyé sur une chaise fixée an plancher par nue barre de fer. La lampe qui éclairait la table était suspendue au-dessus de la tête des joueurs au moyen d'une tige métallique attenant à la claîre-voie du plafond. Tout à coup, la foudre tombe sur le mât d'artimon, pénètre dans la chambre par la claire-voie, brise la lampe en éclats, bouleverse Tassiette de porcelaine contenant les jetons, et les éparpille circulairement au loin. Les autres passagers li'épronvent qu'une légère commotion ; M. Marie seul est trouvé étendu sans aucune apparence de vie. Après lui avoir prodigué en vain des secours, on Texpose 9i une pluie battante de grêle ; après cinq quarts d'heure, quelques mouvements révèlent qu'il existe un reste dévie.
Tout le système pileux de la face, les cils des paupières compris, avaient été brûlés, ainsi que celui du tronc et des membres ; une vaste brûlure dessinait au cou et à la poitrine le trajet parcouru par une chaîne d'or garnie d'un crucifix, don maternel que M. Marie gardait constamment sur lui ; les anneaux en avaient été dispersés ; ou ne trouve intacts qu'un fragment d'envirou un décimètre et le crucifix. D'autres brûlures du second degré parcouraient toute la longueur du membre inférieur gauche, sur le côté externe principalement, en partant de la malléole péronière où existait la plaie la plus profonde. A cette même place, la foudre avait fondu la boucle de métal qui fixait la chaussure, et avait enlevé celle-ci à une assez longue distance, en la déchiquetant comme auraient (ait des ciseaux. Le membre inférieur droit ne présentait de brûlure qu'à la partie supérieure de la jambe droite et sur la face interne de la cuisse. Les bras avaient été
(1) Observation recueillie par le docteur Bernard; Voy. V.-L. Jamon, Méiamges ëêckàrurgie. Paris, 1844, p. 363.
ACaDINTS DlVKiâ. Ml»
entièreoieDt préBervés; il n'eiisuit è la face que de petites pUyctènesdisaémiiiées. D'après la série des solutions de oootiouité précitées, ou est porté à penser que c'est par la boucle externe de la botte gauche, probtbiemeot en rapport avec la barre de fer fizam la chaise, que la déchaîne électrique s'est faite; elle a sillonné la surface antérieure du corps avec d'autant plus de facilité que la chaîne d'or lui offrait un excellent condnc* teur. La botte d'une montre d'or avait été dépolie sur plusieurs points» comme si elle eût été attaquée par du mercure.
En reprenant connaissance, ftl. Marie recouvra toute h force de son intelligence, et l'on chercha vainement à lui faire prendre le change sur l'origiiie du maL II se rappela alors, comme aujourd'hui, hi vive lumière qui l'avait douloureusement ébloui ; le pétillement et la sensation de brûlure éprouvés à la face; le cliquetis des jetons renversés avait aussi frappé ses oreilles; il n'en fut pas de même du broii du tonnerre dont il n'avait aucun souvenir^ pas plus que de toute espèce de commotion violente. Ce retour au sentiment de l'existence fut accompagné de tristes consta*tatlons : la vue éiait entièrement abolie; les diverses parties de son corps ne semblaient plus lui appartenir, tant les sensations étaient obtuses et les mouvements diflBciles; c'était une intelligence conservée intacte au milieu des ruines de l'organisation. Le besoin d'uriner et d'aller à la selle ne se manifesta pas avant le troisième jour. Pendant les six jours suivants, l'expulsion des urines et des matières fécales s'opéra avec beau* coup de difficulté.
Lorsque le malade entra à l'hûpiul Saint-André, Il Bordeaux, le 18 dé« cembre 1839, les plaies des brûlures étaient encore très vives, à grannla-tions vermeilles, très serrées; pouls petit, fréquent, parfois irrégulier t battemenisdu cœur obscurs; l'auscultatiott n'y découvrait aucun bruit particulier, pas plus que dans les organes respiratoires. La température de la peau était un peu abaissée ; sensation pénible haUtuelle d*un froid de glace. Intelligence intacte; exagération des dangers de sa maladie; nulle espérance en la possibilité de la guérison; sommeil pendant la nuit« accompagné de rêves ayant poor objet des corps en ignition de toute espèce, et suscitant parfois des réveils en sursaut, avec accroissement de doaleur aux yeux. Pendant le jour, assoupissement presque continuel, lourd et iatigant; céphalalgie fronule s'étendant parfois jusqu'à l'occiput
Le sens de l'odorat, du goût, et surtout de l'ouïe, avaient acquis plus de délicatesse. C'est avec un charme inconnu jusqu'alors que les sons de Torgne de Barbarie ou des clairons frappaient les oreilles du mabde Fixité
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et comme hébétude dans le regard. Immobilité des popilles. Vision rétt- Mie depuis treiie jours, mais d'une manière fort incomplète : les objets fie ^MNivaieotètre distingués en quelque sorte qu'à la dérobée, et en eidtant «n larmoieraeDt très abondant, ainsi qu'un picotement très ?lf. Se» du ioaciier obtns. Voix affublie notablement ( respiration lente , peu profeode.
, Anéantissement complet \ véritable résolution des forces mnacnlaires. Le malade ne sent aucun lien qui unisse les membres. La colonne verte* A^rsie* offrant une flexibiliié exagérée, est incapable de se maintenir sans point d'appui Les naembres inférieurs ne peuvent être mus que lentejneoi et dsns la position herisontale seulement : les jambes et les pieds pa^ missent lourds aimme du plomb. La faiblesse des brss semble ttmindrSL Tout le corps, dans les déplacements qu'on lui fait subir, est comme «ne masse inerte, obéissant an gré de la pesanteur. Ses diverses fractions, étrangères les unes aux autres, ont le jeu désordonné, d'après la eonparaiaoB du patient, des pièces d'un pantin de foire articulées an moyen d'une ficelle. Crampes douloureuses, s'étendant depuis les orteils jusqu'aax fgê^ noux, fréquentes, surtout pendant la nuit; elles se sont manifestées po«r h première lois le 10 décembre.
Pendant les dix premiers jours qui ont suivi l'enti^e k rbèpitaU dis bains généraux ont été prescrits* Le premier bain est suivi d'un sentiment de bien-être asses prononcé ; le second produit un tel aeesblemeat qa*il n'a pas paru convenable de recourir à un troisième. Deux fois, et I mis jflnrs d'intervalle, des sangsues ont été posées derrière les oreilles ; k seconde application a seule produit du soulagement, mais il n'a pas dié durable. De la céphalalgie surtout pendant la nuit.
26 décembre. — Aucune modification notable. Le malade n*a déooo* vert qu'aujourd'hui k paralysie de l'œil droit. Éprouvant plus de donteor que d'habitude dans cet œil, il s'est avisé de s'en servir en fermant cehii du côté opposé, et il a eu la douloureuse surprise de ne pouvoir rien dktioguer. Il avait été jusqu'alors dupe d'une véritabk iliosion, en croyaat percevoir avec ks deux yeux les images que lui transmettait l'œil gauche.
10 janvier 1860. — Même résolution muscukire; sensibilité des yeux nn peu moindre. L'œil droit a pu percevoir des rayons lumîneiix. Larmoiement abondant ; sensation presque continuelle de petits graviers ions ks paupières { pouls petit ; sensation de froid moins vive. Brâhires en Yoie de cicatrisation.
12 janvier» «*- L'appareil ékctro-motenr de Foiemhas a été appliqué
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hier aa genou droit, an-deisas d'une piaîe qui persiste plus opiniâtre et plus donlourense que les autreii, et aujourd'hui sur le front. Des effets remarquables se sont fait sentir ; les douleurs delà plaie ont disparu conose par enclMiBtement; les crampes ont éié moins vives, la céphalalgie maindre. Le malade a goûté pour la première foia un sommeil réparateur
14 janvier. — Le sulfate de quinine n'a pas cessé d'être administré teus les jours. Le malade dit en retirer progressivement un surcroit d'énergie vitale, un rétablissement de la caloriûcaiion, une diminution dans l'assoupissement, enfin, une excitation dans l'appétit, ainsi qu'une activité piae grande dans les fonctions digestives.
8 février. — L'mil droit a subi, depuis le 10 janvier, une amélioratioa rapide. La vision a donné lieu à des remarques intéressantes. D'abord le malade ne percevait que les ombres des personnes. Puis sont survenues des illusions d'optique qui faisaient paraître à distance des objets très allongés en divers sens , comme dans certains miroirs courbes. Plus tard, le teinte grise générale des objets a fait place à la perception de leur véritable couleur. Les yeux ont conservé une certaine sensibilité.
Depuis trois jours, un phénomène curieux est venu surprendre le ma-^ lade. Par moment, l'image des traits sinueux et brillants de la foudre apparaît à ses yeux en suivant une direction rapide de haut en bas, et ens'év»^ nouissant tout à coup. Pupille toujours immobile et dans un état de dila» tation normale.
Les crampes ont diminué d'intensité; naguère elles étaient quelquefois assez fortes pour imprimer un mouvement de ressaut aux jambes, d'autree iois, au lieu de s'arrêter aux genoux, elles s'étendaient jusqu'aux hanches i alors le mouvement général de ressaut s'accompagnait d'un bruit de ela* quement dans les articulations coxo-fémoraies. Ces crampes, qui n'ont jamais été observées aux bras, sont |)]us pronon<5ées dans la jambe droite que dans la jambe gauche ; pendant qu'elles ont lieu, la vitalité des mem* bres qui sont déjà notablement atrophiés, semble reprendre de l'énergie : le tact y est moins obtus. Parfois le malade sent ses jambes comme rapidement labourées par des fusées électriques.
Depuis une quinzaine de jours, roideur dans les régions dorsale et lombaire, ainsi que dans les cordes tendineuses des jarrets; plus tard^ les articulations des cous-de-pied ont participé à la même roideur. Ce premier contraste avec la flaccidité antérieure des membres nous a paru de bon augure, ainsi qu'au malade qui a la conscience de ses mosclesL Depuis b même époque, il a pu porter lui- même sa cuiller à sa bouche. L^ bras,
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en supportant divers objets, ne donnent plus une sensation aussi exagérée de leur pesanteur. Dès ce moment, le malade essaie de faire quelques pas, en se faisant soutenir.
15 février. — Le malade peut se tenir debout sans appui, et conunence à distinguer les contours des objets. %
i*' mars. — Les yeux éprouvent encore, par moment, un sentiment de brûlure ou de gravier. Le malade s'est aperçu , en essayant les lunettes (n** 13) de son ami, âgé de soixante ans, qu'il lui était possible de lire les caractères d'imprimerie : il s'est empressé de profiter de cette découverte pour écrire à sa famille. Son écriture est très imparfoite, à cause de l'état du toucher ; il lui semble que les objets tenus entre les doigts en sont séparés par une pellicule d'oignon. Toutefois, il est moins exposé qu'auparavant à des illusions. Il ne lui arrive plus, par exemple, de croire tenir un corps lorsque celui-ci a déjà fui de ses doigts. Il n^est plus insensible au chatouillement de la paume des mains ; la plante des pieds, lorsqu'elle re{)ose sur le sol, n'en paratt plus séparée par une enveloppe de coton, selon IVxpression de M. Marie. Depuis hier, des sueurs ont paru pendant la nuit ; jusqu'alors la transpiration avait été complètement nulle. Pour la première fois, le malade a la conscience d'une solidarité d'union, d'une articulation, entre la jambe et la cuisse; les genoux, qui pliaient, donnent la sensation d'une résistance.
30 mars. — Les bains sulfureux, donnés dans le but d'exciter l'énergie des muscles, ont été suspendus, parce qu'ils semblaient en augmenter la roidenr ; il en a été de même pour les frictions avec la teinture de quinquina, qui avaient remplacé celles avec l'huile de jusquiame ; cette dernière avait, au contraire, favorisé la torpeur de la faculté contractile. Les bains gélatineux sont mis en usage; le sulfate de quinine continué, à la satisfaction du malade qui exalte le bien-être qu'il en a éprouvé. Pendant ce mois, des progrès très remarquables se sont opérés dans la locomotion : peu à peu le malade a été capable de marcher avec des béquilles, plus tard avec une canne seulement. Les bras agissent bien ; la vue est en bon ^tat. Une circonstance curieuse, qui n'a jamais failli jusqu'à ce moment, c'est une succession régulière de jours bons ou mauvais, comme dit le malade. En eiïet, un malaise général, la céphalalgie, la roideur mus* culaire, une aptitude moins grande à l'exercice, se montrent régulièrement tous les deux jours; heureusement les progrès de la locomotion continuent; les muscles reprennent du volume. M. Marie a pu s'embarquer pour rejoindre son pays où son rétablissement paraît s'être complété.
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2« OBSS&VATXO V. — Chute de la foudre sur une prison ^ pAralytie du coi»cleri^e ; femme lancée sur un meuble) robe projetée au plafond; prisonnier atteint de mutiime ) mort de sangsues contenues dans un booal ; odeur de soufre et d'ail (1).
Le 30 juin 1847, à cinq heures dix minutes du soir, la foudre tomba sur la prison de la Châtre, après avoir éclaté à la hauteur de 300 mètres environ. Un globe lumineux suivant une direction du nord an sud, diamétralemenl opposée à celle do vent, est venu s'abattre sur la toiture de la prison, bâtiment carré, à quatre étages, très élevé, bâti sur le sommet d'un rocher qui domine le vallon que parcourt la rivière de Tlndre. Toutes les fenêtres de la prison sont garnies d'énormes barreaux de fer. De la toiture, dont les tuiles volent au loin, la foudre suit et dégrade en zigzag le mur du côté du sud ; elle brise toutes les vitres de la croisée de l'étage supérieur où se trouvait un prisonnier seul, qu'elle lance le long de la muraille et le laisse sans mouvement ; il n'y avait sur son corps aucune lésion apparente. La foudre se précipite ensuite à l'étage plus bas, casse encore les vitres, arrache l'appui de la croisée, et jette au loin un boulon de fer du poids de 7 kilo^ grammes. Mais c^est à l'étage inférieur, dans la chambre commune, que la foudre exerce le plus de ravages. Cinq personnes s'y trouvaient : le concierge de la prison, debout près de la fenêtre, ayant à la main gauche plusieurs grosses clefs ; quatre femmes^ dont trois assises et la quaurlème debout ; encore sous la forme d'un globe enflammé^ la foudre brise les vitres de la chambre commune, frappe violemment à la cuisse gauche le concierge qu'elle laisse sans mouvement; la femme la plus près de lui est atteinte au côté droit du col et jetée à dix pas ; une autre femme est lancée sur un meuble ; enfin, une robe est enlevée des mains de la femme qui était debout, et projetée au plafond.
Le concierge, que l'on avait cru d'abord frappé mortellement, mais qui reprit bientôt connaissance, avait les jambes paralysées. Une médication énergique ramène en quelques heures la sensibilité et la circulation capillaire dans les membres froids et insensibles. La femme frappée au col ne pouvait tourner la tête, et le muscle sterno-cléido-masto!dien du côté droit était roide, tendu et douloureux ; le prisonnier, le premier frappé à l'étage supérieur, est resté jusqu'au soir sans pouvoir parler. Au momeat de mon entrée dans la chambre où la foudre a fait le plus de mal, j'ai senti une odeur très prononcée de soufre et d'aiL Le pantalon du concierge,
(1) Obserration recueillie par le docteur Decerei, j
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déchiré en plus de vingt endroits, n'ofifrait que des lambeaux ; sa boite gauche était presque réduite en charpie, et pourtant aucune trace de brûlure n'existait au pied Tous les meubles de la chambre avaient été plus ou moins endommagés ; des sangsues, qui se trouvaient dans un bocal, avaient été tuées instantanément. La foudre, après avoir exercé tous les ravages signalés, s*est pratiqué dans l'épaisseur des carreaux un trou conique, et s*est perdue dans un cachot.
3* QMMMBTAWMQK, — Ohuim d« la fevdr* tur me égltté ; deos prêlMs «t wm fAorictam terrassés; catalepsie, eéeîté, parai jsie/
M. de Sairigné (1) nous communique l'observation suivante : « Au mois de juin 1851, par une belle matinée de printemps et un temps calme, mais d'une chaleur étouffante, un gros nuage noir, isolé, s'arrêta au-dessus de l'église de Montmorillon. Un seul coup de tonnerre éclata, mais avec une vivacité de lumière eOVoyabte et un bruit pareil à celui d'une décharge d'artillerie. Je crus que ma maison s'écroulait J'étais ^ peine t«venn à moi, lorsqu'une femme s'élança dans mon cabinet en t'écriant : l'ibbé Thomas vient d'être tué. Je cours à l'église ; une odeur de soufre suffocante remplit la nef; des plâtres détachés de la voûte jonchent le pavé. Au bas de l'autel gisent, renversés et comme tués d'un seul coup, ML Tabbé Thomas, un vieux prêtre de soixante-dix ans, et le sacristain qui l'assistait; le calice et l'hostie oui roulé de l'autel sur l'estrade; ils sont recueillis par le curé de la paroisse, qui sort du confessionnal, pâle, tremblant et croyant voir l'église entière prête à s'abîmer. Le sacristain reprend bientôt tonnais^ sance, mais en se plaignant de douleurs atroces dans toutes les articulations; elles disparaissent peu â peu dans la journée. Quant an vienx prêtre rapporté à sa demeure dans un état de caulepsic complet, il ne revint k loi qu'après plusieurs heures, mais pour rester presque aveugle et perclus; il mourut peu de temps après.
» La fondre avait frappé la croix surmontant le clocher, qui lui-même est construit au>dessus du transept et domine l'autel principal où l'abbé Thomas officiait L'étincelle électrique, après être descendue le long do clocher, et avoir glissé le long d'une grande croix placée an-dessus du tabernacle, était descendue sur rantel même, dont toutes les dorures portaient l'empreinte du passage de la foudre, et avait, |)our ainsi dire, arraebé le calice dn mains du prêtre, i.â, elle avait frappé le prêtre en pkine poitrine, en pratiquant une trouée presque imperceptible an travers
(1) Av^ourd'hui notaire à La B^sMla.
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de 8M ornements saMrdolMx et de ses vôtemcfits, avait excorié légère^ ment la peau à l'estomac, au Tentre, le long de la jambe gauche ; puissopont par rextrémité da soulier dont le cuir avait éclaté, elle s'était perdue sous l'ettrade de l'autel, dont le parquet s'était entièrement brisé et soulevé sous les pieds du prêtre et de son assistant. Quelques feuilles du parquet Airent kneées à une disunce de 6 k 10 mètres. »
4* OBSX^lTATXOV. — Qhute d'un glob« de £mi ; parAlyiie de U Jainb* gauohe ; tremblement général | palpitations.
M. Buchwalder, ingénieur suisse, a publié la- relation suivante d'un coup de foudre qui l'atteignit sur le Sentis à 250/i mètres au-dessus du niveau de la mer, dans le canton d'Àppenzell (1) : « Vers 10 heures du soir, la foudre éclata avec fureur et me força à me réfugier dans ma tfito avec nann aiia. Nous nous conchâmes tous deux côte t eôia sur une plandie. Alors un nuage éppis et noir comme la nuit enveloppa le Sentis ; la pluie et la grêle tombaient par torrents ; le vent soufflait avec foreur; les éelairs, rapprochés et confondus, semblaient un incepdie ; la foudre brisée en éclairs mêlait ses coups précipités qui, se boprtant contre eux-qoémes et contre les flancs de lamouiague, répétés indéfiniment d^n^ l'espace, étaient tout à la fois un déchirement aigu, un falentissement lointain, un sourd et long mugissement. Je sentis que nous étions dans le centre même de l'orage, et l'éclair me montrait cette scène dans toQte sa beauté, ou dsini» tonte son horreur. Mon aide ne put se défendre d'un mouvement d'effroi. En ce moment un globe de feu apparut nux pieds de mon compagnon» et je me sentis frappé à la jambç gauche d'une violente comipotion. Il avait poussé un cri plaintif : Ah ! mon Dieul Je me retpurnai vers lui, et je vis le côté gauche de sa figure sillonné de taches brunes ou rougeâtres ; les cheveux, les cils, les sourcils, étaient crispés e( brûlés; les lèvres, les narines, étaient d'un brun violet; la poitrine semblait se soulever encore par instants ; mais bientôt le bruit de la respiration cessa. Je sentis toute l'horreur de ma position, mais j'oubliai ma souffrance pour chercher k porter secours à un homme que je voyais mourir. Je l'appelai, il ne répondit plus. Son œil droit était ouvert et brillant; néanmoins il semblait s'en échapper un rayon d'intelligence, et je me livrais à l'espoir, mais l'œil gauche den^eurait fermé, et, en soulevant la paupière, je vis qu'il était terne. Je supposais cependant que la vue du côté droit persistait, car si j'essayais de fermer Toûl de ce côté, essai que je
(i) Brgéimim ier uigonmtMtisehen VermesiWfHien in d^r SckweitM, p. Il .
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répétai trois fois, il se roairrait et semblait animé. Je portai la maiosar le cœur, il ne battait plus ; je piquai ses membres, le corps, les lè?res avec ou compas, tout était immobile ; c'était la mort, et pourtant je n'y pouvaii croire. La douleur physique m'arracha enfln à celte triste contemplation. Ma jambe gauche était paralysée et j'y sentais un frémissement, un mouvement extraordinaire. J'épronvais en outre un tremblement général, de l'oppression, des battements de cœur désordonnés. Les réflexions les plus sinistres venaient m'assaillir. Allais-je périr comme mon malheureux compagnon? je le croyais à mes souffrances. J'atteignis avec grande peine le village d'Alt-Saint-Johann. »
ANATOMIQUES
ABT. X". -* GarftotèrM générAm.
Dans ce chapitre nous examinerons successivement l'attitude des individus tués par la foudre, leur ti-ansport à une certaine distance, l'état des vêtements, enfin l'état du cadavre et celui des divers organes. On comprend l'importance de cette étude, entièrement neuve^ au point de vue de la médecine légale.
Ce qui caractérise particulièrement les effets de la foudre, c*est l'imprévu, le protéiforme, le contraste, l'opposition. Tantôt l'individu foudroyé est lue roide, sur place, le mort restant assis, à cheval, ou debout ; tantôt, au contraire, nous voyons l'homme foudrayé lancé à 23 mètres, et son corps se retrouve sur une touffe de châtaigniers. Tantôt la foudre déshabille les victimes, détruit leurs vêtements et respecte le corps ; tantôt, au contraire, elle brûle le corps et laisse intacts les vêtements. Ici les désordres atteignent des proportions effrayantes, avec déchirure du cœur et broiement des os ; ailleurs, l'examen le plus attentif aboutità une autopsie négative. Ici c'est la flaccidité des membres, le ramollissement des os, l'affaissement des poumons, la fluidité du sang ; là c'est la dilatation des poumons, le sang coagulé, la rigidité des membres, avec serrement des mâchoires. Tantôt le corps du foudroyé semble braver les lois de la décomposition, tantôt, au contraire, la plus rapide et la plus horrible putréfaction s'empare immédiatement du cadavre. Enfin, la foudre qui brise un arbre et même une muraille semble ne produire que très difficilement des matiktions chez
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rhofflme, avec séparaiioo de parties du corps. Snr plnsieurs cenlaines d'observations d*iDdividus foudroyés, nous n'avons rencontré que six cas de mocjlation proprement dite; mais dans les six exemples se trouvent quatre arrachements partiels ou totaux de ia langue.
A&T. IZ. — Attitude des individas foudroyés.
Pline résume ainsi Faction de la foudre sur ]*homme : « Omuia contrarias incumbant in partes ; homo nisi convertatur vi percussus noo expirât; snperne icti concidunt ; vigilans, conniventibus oculis, dormiens patentibiis reperitur (1). » Nous avons consulté plusieurs traductions sans trouver une seule interprétation acceptable. Quelques latinistes de nos amis ayant essayé de trouver un sens au texte latin, sans être plus heureux , nous sommes resté convaincu que Tinterprétation exigeait peut-ôtrc une certaine familiarité avec l'histoire de la foudre , et nous hasardons la traduction suivante : « La foudre opère constamment sur les parties du corps opposées à celles qui sont frappées. Jamais Tbomme foudroyé ne meurt sans être cetoarné; frappé par eu haut, il tombe à terre; s'il est atteint pendant la veille, ses yeux se ferment; s'il dormait, ses yeux sont ouverts. »
Plusieurs auteurs ont copié Pline, sans se douter que ce naturaliste avait moins consulté la nature que sou imagination. Ainsi, nous lisons dans Ambroise Paré : « Il peut eschoir qu'on soit en doute si un corps trouiié mort par la campagne, ou seul en vue maison, est mort de fouldre, ou autrement. Parquoy estant appelé par iustice pour en faire rapport, conclu^ ras par ces signes qu'il est mort de fouidre : c'est que tout corps frappé de fouidre sent vue odeur fascheuse et sulfurée , qui fait que les oiseaux et chiens n'en osent approcher, encore moins gouster. La partie frappée de fouidre souuent demeure entière sans apparence de playe, et néanmoins les os se trouuent comme usés et brisés au dedans ; que s'il advient qu'il y ait playe apparente , subit qu'on la touchera, on la sentira sans comparaison plus froide que le reste du corps , comme le dit Pline ; fwurce que subit la substance spiritueuse touchée et dissipée par le uent très subtil et violent que la fouidre chasse et pousse touiours devant soi, aussi la fouidre laisse touiours certaine marque de bruslure pource que nulle fouidre est sans feu, soit en brusiant, soit en noircissant Or, comme ainsi, soit que tous animaux frappés de fouidre tombent de l'autre costé, le seul homme ne meurt point du coup, s'il ne tombe sur la partie frappée de fouidre, ou
(i) Hist. nat., Itb. lU, cap. 56. -^
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s'il n'est touché de force du costé dout la fouidre vient. L'homme qpit en ?ctUan t est frappé de fouidre, demeure les yeui fermés ) an contraire, ib loi demeurent ouueris, s'il est foudroyé en dormant, comme dit Pline (I). »
Malgré l'autorité du nom de Pline et d'Ambroise Paré, la desmptk» qui précède est loin d'être justifiée par l'observalion.
ABT. m. — De la mort sur place et deboat.
Nous avons ainsi désigné, par abréviation, la mort a?ec conservation de !*attitude qu'avait l'homme au moment d'êire frippé paMa fondre. Tout le monde sait qu'il est impossible de faire tenir debout un cadavre. Plntarque rapporte qu'un Spartiate ayant échoué dans cette tentatlte, prononça ees remarquables parole^: «Par Jupiter Jlyavaitquelque chose là dedans(2)! • f^ foudre produit quelquefois ce que ne pouvait faire le Spartiate. Noos trouvons la première mention de la mort debout dans rhistoired'Aleiandre. Arrivée dans un pays appelé Gabaze, l'armée ftat assaillie par une tempête afreuse, accompagnée de nombreux coups de foudre (S). « Cette horrible tempête, dit Quinte^Gurce, emporta mille hommes; on en tfoiiva qneN ques-uns appuyés contre des arbres, ayant l'Alrde vivre et de causer lei uns avec les autres, dans l'attitude où la mort les avait sUi^pHs (&). »
D'après Cardan, cité par Rivière , huit moissonneurs qui prenaient leur repas sous un chêne, ayant été foudroyés, moururent en conservant leur attitude, l'un paraissant encore manger, l'autre boire, etc. Voici le passage de Rivière : « Fixantes spiiitus fuhniuibus misceri, docet Carda*^ nus, historia octo messorum sub quercu cœnanlium, qui fulmine percossi, rigidi omnino facti sunt, et in eadcm specie permanserunt, ut nnos oo<* medere, aliusnianumpoculoadmovere, aliusbibere viderctur (5). » Comme ce fait, dont nous n'avons pu retrouver la trace dans Cardan, est d'une
(1) Œuvres compîèles d'Ambroise Paré, précédées d*une Intrednctioii et notice for lavie d*Ambroiie Paré, par Milgaigoe, iSii, t. III, p. 6SS. (IS) Nt] Ata, ilmié, cv^cv tî sivai ^ii. (Plat., M Lacon.^ LXIX).
(3) Ab opini parte emicare fulgura cœperuot. Erat prope contiouus cœli fragor, et pauim cadentium fulminum species visebatur. (Qulate-Curce, llb. Vltl, c. iV.)
(4) MemorlB prodliom est quosdam applicatoi arborum tmodi, et non aotam viventibus, sed et inler se colloqueolibus sirailes esse coospectos, durante adhoc habitu io quo morsqoemque dcprehenderat. (/6i(i.)Quiote-Curce semble disposée attribuer cette attitude à Tintensité du froid ; mais on a pu voir plus baut, page 407, que ce dernier agent produit plutôt l'attitude borlzoniale , avec cette partieolaritë que les morts sont couchés sur le ventre.
(ri) Rivertus, Praœ. med.t I. Vlil, p. 266.
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certaine imporUoce, nous alloua ea donner le reiitioo d'afur^ M, Orkdi, qui la reproduit dans son histoire des coups de foudre célèbres (Fuimini celebri) (1) : « I mietitori morirono ationiti, col gesto que (xascun &ceM« Imperocche l'uno sostenendola tazza, l'altro bevende» un terso toffante le mano nel piatto, un quarto mangiante, e lutti» chi in atlo di lire uns coea» cbi no* altra, esalarono Tanima, affumicati e neri oonie le statue dibronpi cbe nelle terme si veggono. »
On lit dans les Affiche» de Lorraine de 1781 , p. 156 : « Le 9 mai 178if le tonnerre est tombé vers trois beures sur la porte de la cbapelle de la commanderie de Saint- Jean, près de laquelle s*étaient réfugiés une femme et trois enfants. I^ femme, assise au prcmiei* rang, a été suffoquée sans ehauger d*attitude, ainsi qu'un des enfants. •»
U 1& août 1793, un bomme, surpris par l'orage aux environs de Douvres, se réfugia avec quatre chevaui sous un buisson. La foudre étant tombée, tua Tbomme et les cbevaui, avec cette particularité quel'bomme mort resu assis (2).
On trouvera plusieurs faits analogues dans notre premier mémoire sur la foudre (3) ; mais le plus curieux est peut-être celui d'un individu qui fut tué par la foudre pendant qu'il était à cheval. L'animal continua sa route et ramena son maître dans l'attitude d'un homme à cheval.
Le même phénomène a été obsené plusieurs fois sur des animaux. Ainsi, dans l'église de Cbâteauneuf-les-Moustiers, tous les chiens moururent en conservant leur attitude. I^ 22 janvier 1869, une chèvre fut tuée par la foudre près de Clennont, et on la trouva debout sur ses pattes de derrière, tenant encore à la bouche une branche de verdure (4) .
Le même phénomène se présente quelquefois chez les individus tués par arme à feu. On lit dans une lettre de Balaclava, adressée le 8 novembre 185(i, an Mofming Herald, les détails suivants donnés par une personne qui venait de visiter le champ de bataille d'Inkermann peud'iastanu aprèi ta An du combat : « Plusieurs figures semblaient sourire, d'autres étaient
(i) Spigheepaglie. Corfu, 1844, t. Il, p. 279.
(2) G. Ljooi, An accounl ofseveral, etc. London, 1796.
(3) Voy. le Naturalisme den convulsions dans les maladies de l'éfdiémie conwèl* sionnaire. $oleure, 1733, T* partie, p. 57. Voici le passage : <i Uo procnreur du séiniDaire de Troye, reveoantà cheval, fut tué par le tonnerre. Un frère, qui la suivait, crut qu'il s*ëtait endormi, parce qu'il le vorait vaciller sur son cheval î mais, ayant essayé de le réveiller, il trouva que tous ses os avaient été egmaméê, sans que les chairs parussent endommagées. »
(4) Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, 1849, t. i.
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encore menaçantes, quelques cadavres avaient des poses funèbres ; on eût dit que des mains amies les avaient disposés pour la tombe. D'autres étaient restés le genou en terre, serrant convulsivement leur arme et mordant la cartouche. Plusieurs avaient le bras levé, soit qu'ils eussent cherché à parer un coup, soit qu'ils eussent formulé une prière suprême en rendant le dernier soupir. Toutes ces figures étaient pâles, et le vent qui soufDait avec force semblait ranimer ces cadavres : on eût dit que ces longues files de morts allaient se relever pour recommencer la lutte (1). «
ART. ZT. — Transport dei individos foudroyés loîa du lieu oè ils oot
été frappés.
Le corps d'un individu étant trouvé à une certaine distance du Heu où la foudre est tombée, peut-on conclure que la mort ou les blessures soient étrangères à la fulguration? Le fait suivant répond négativement. Un homme, frappé le 8 juillet sous un chêne, fut trouvé, après l'ei^plosion, presque mourant, sur une touffe de châtaigniers, à 23 mètres de la place où le météore l'avait atteint (2). Dans quelques circonstances, ce sont les cheveux ou les vêtements qui sont lancés à distance. En 1787, la fondre tomba, près de Tacon, dans le Beaujolais, sur deux personnes réfugiées sous un arbre ; leurs cheveux furent lancés sur le haut de l'arbre. Un cercle de fer, qui liait le sabot de l'un de ces individus, fut retrouvé accroché à une branche très élevée (3).
ART. ▼. — Sésbabillement des ândividus foudroyés ; intégrité ou destruction des vêtements.
Parmi les effets bizarres produits par la foudre, nous signalerons le déshabillement assez fréquent des pei*sonues frappées. Le 7 décembre
(1) Voici une note qnc nous adresse M. Périer, après avoir lu notre premier Mémoire au camp de Sébastopol : « Comme Je parcourais le champ de bataille de TAlma, le surlendemain de l'action, mon étonnemenl fut grand en apercevant çà et là bon nombre de cadavres russes qui conservaient des attitudes et une expression de figure offlraDt encore Timage de la vie. Quelques-uns paraissaient se tordre dans les angoisses de la douleur on du désespoir; mais la plupart avaient Tair empreint de calme et de pieuse résignation. Quelques autres semblaient avoir la parole sur les lèvres, et souriaient au ciel avec une sorte de béatitude eialtée. L*uu de ceui-ri surtout, attira toute mon attention, et Je ne pouvais me lasser de le faire remarquer aux personnes qui m'accompagnaient : il était couché un peu sur le côté, les genoux fléchis, les mains élevées et jointes, les yeux ouverts , la tète renversée en arrière, et Ton eût dit quMI murmurait une prière suprême. »
(2) Comptes rendiis des séances de f Académie des sciences^ U X, p. 115.
(3) Annuaire du Bureau des longitudes pour18S8, p. 489.
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1838, la foudre tomba, dans la Méditerranée, sur un des mâts du vaisseau anglais le Bodney. Deux matelots qui étaient sur ce mât furent tués, et on les retrouva dans un état de complète nudité (1). Le docteur L.Turck, de Plombières, nous a cité Thistoire d'un prêtre du département des Vosges qui fut déshabillé par la foudre, pendant qu'il officiait à Tautel.
On lit dans le journal des Débats du 20 août 1855 : « Samedi, 11 août, à une heure de l'après-midi, la foudre a frappé un homme dont tous les habits ont été enlevés, et il a été étendu , entièrement nu, sur la route. On n'a retrouvé épars çà et là sur le chemin que quelques mor* ceaox des brodequins ferrés, une manche de sa chemise et quelques lambeaux de ses vêtements. Dix minutes après la déchaîne électrique, il avait repris connaissance; en ouvrant les yeux il déclara ne savoir pas/Comment il se trouvait là tout nu. On a remarqué sur son corps plusieurs blessures à la tête et au cou, et le ventre était sillonné en plusieurs endroits par des raies semblables à celles que l'on ferait avec un couteatf. »
Dans d'autres circonstances, les vêtements sont complètement ou par* tiellement épargnés, bien que les parties sous-jacentes soient brûlées. Les Annales de Foulda citent le fait suivant sur un coup de foudre observé à Alayence en 855 : <> Fulminum ictibus aedes plurims crematae sunt, inter quas Basilica Sancti-Chiliani martyris , nonis Juliis, clero laudes vespertinas célébrante, repeniino ictu percussa et succensa est. £t mirum in modum sub laquearibus domus ignis pendulus , inlaesa materia tamdiu oberrabat, donec ossa martyris, et totius Ecclesiae thésaurus efferetur in- Isesus... Clericorum quoque nonnulli fulmine tacti, inlœsis vestibus^ per divei*sa membrorum loca graves combnsluras habuisse reperli sunt Fertur etiam quemdam in ilUs regionibus hominem ita cœlesti igné combnstum ut, consumpto corpore, vestis ab igné remaneret inlaesa. »
Le 12 septembre 1787, la foudre tomba sur une femme, et la tua après l'avoir brûlée au sein, sans avoir endommagé ses vête* ments (2).
Le fait suivant rapporté par Ramazzini, présente un exemple diamé* tralement opposé : « Nunquam alias cecidcre crebriora fulmina, a quorum nno ictus est agricola, indumentis omnibus pcrustis, praeter lora coriacea... Isad nounullosdies attonitus jacuit, sedpostea, sine ullo remedio in se rediit, et adhur superstes est (3). «
(i) ùmptes rendus des séances de l'Académie des sciences^ t. Vlil, p. 174.
(2) Mémoires de l'Académie de Toulouse.
(3) ConsHt, epid. urban., ann. 1691.
i22 RIGIDITE OU ITLàCClOiTÉ »U 1»I|BU«.
Le iO août iS&l la foudre tomba sar l'égliae foiol-LaureBl d'Arcs, d blessa plusieurs personnes* Sur un bomme brûlé aux deux bras, on iroofi les manches de la chemise intactes, bien que celles de deux gilets de kms, placés Tun au-dessus, l'autre au-dessous de la chemise, fussent percées de plusieurs trous (1).
A&T. TX. — fiigidité ou ilaoeidité des membres | prompte ou lente potvélko* Ikm I 4t«l éa Mog.
La foudre produit tantôt l'un, tantôt l'autre de ces résuluts. Franklin raconte avoir tué plusieurs fois des animaux par l'étincelle électrique, a6n de rendre lenr chair plus tendre. En revanche, le docteur Rûiher signale la rigidité des cadavres de deux individus tués par la foudre ; chez Tun 11 y avait même impossibilité d*écarter les mâchoires.
ff Chez les animaux tués par la foudre, dit Hunter, et chez ceux qu'on tue au moyen de l'électricité, les muscles ne se contractent point. Cela provient de ce que la mort est produite à Tinstant même dans les muscles, qui, en conséquence ne peuvent plus être excités par aucun stimulant (2}. »
La question de savoir si le corps des hommes et des animaux foudroyés a ou n'a pas de tendance à la putréfaction intéresse à la fois la médecine légale et l'hygiène publique. Il importe, en eiïet, au médecin légiste d'être fixé sur les caractères anatomiques que peut présenter le corps des individus tués par la foudre; d'autre part, l'hygiéniste doit se mettre en mesure de décider si les animaux foudroyés peuvent, sans danger, être livrés à la consommation. Les auteurs sont partagés sur le problème de la putréfaction des cadavres des individus tués par la foudre ; selon les uns, la putréfaction serait presque instantanée ; selon les autres, au contraire, elle se montrerait très tardivement. Ces deux opinions pèchent, l'une et Tautre, par leur caractère trop absolu. Les deux cas peuvent se présenter : nouvel exemple des bizarreries de la foudre qui se plaît à produire les actions les plus opposées.
On lit dans Plutarque : « Quant à moi, je sai bien par expérience, parce quen*aguères la foudre étant tombée en nostre maison, y fit plusieurs choses estranges et merveilleuses ; car elle versa tout le vin dans la cave sans offenser les tenons et poinsonsde terre o£i il était, et, volant par dessus un homme qui dormoit, elle ne lui fit aucun mal ni ne toucha point à son habillement ; mais, ayant un baudrier ceint où il y avoit quelques pièces de
(1) Comptes rendus de V Académie des sciences,
[2) J. Hunier, Œwyres complètes, trad. par G. Richelot, l. U» p« 127.
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billon, eU« les fondit touUg et ks confondit, de sorte qu'on y eost plussen recennalire aucune forme. Le personnage R*en «dreaea à un philosophe pythagorieu, qui d*adventure se rencoolra là passant son chemin, et loi demanda ce que cela vouloit signifler ; mais le philosophe, s*en excusanti loi dit qu'il lui advisast lui-mdine à part lui, et qu'il se rHcommandast bien aux dieux. J'entends aussi qu« depuis n'aguères, il y eut va soldat à RoiBe« lequel faisant la sentinelle en un des temples de la ville, la foudre tomba tout auprès de lui, sans lui faire aucun mal que de brûler seulement les courroies de ses souliers ) et, des boites d'argent éiant dedans des étuis d# bois» l'argent tout fondu se trouva en masse au fond, et le bois n*eut mal aucun, ains demeura en son entier* El quant à cela, on le peut croire tt non croire qui veut, mais ce qui est plus merveilleux et estrange, nous le savons, je crois, tous, c'est que les corps de ceux qui ont été tufe par U foudre demeurent longuement sur terre sans se corrompre ni pourrir, pour ce que plusieurs ne les veulent brûler ni enterrer, ains Im bissent sur la terre et les remparent de quelque fermeture à l'entour, de manière qu'on voit les corps demeurant là longtemps sans se corrompre ni empuantir. Et croîs que c'est pourquoi on appelle le soulfre 5crov, pour la similitude de l'odeur que rendent tes choses qui ont été frappées de la foudre, lesquelles sentent le feu et ont une odeur de soulfre fort perçante. G*est pourquoi, à mon advis, les chiens et les oiseaux s'abstiennent de manger de tek corps qui ont été frappés du ciel. »
Ainsi diaprés Plutarque, les corps des individus foudroyés resteraient longuement sur terre, sans se corrompre ni pourrir. Celte opinion a été sotltenue également par MM. Paetz, Van Trooslwik et Krayenhoff (1), M. Gabrielli a publié, en 1853, un fait qui serait favorable à cette manière de voir (2).
En revanche, Sénèque dit formellement : « Fulmine icta inter paucos dies verminanL « Voici d*ailleurs plusieurs faits qui démontrent au moins l'inconstance de la lenteur de la putréfaction des animaux et des hommes foudroyés : «Tous les moulons d'un troupeau , rassemblés sous un arbre, ayant été tués par un coup de tonnerre, le propriétaire, désirant en tirer parti, voulut les faire écorcher le lendemain, mais la putréfaction était telle, que l'on fut contraint d'enterrer les corps avec la peau (3).»
{i) D9 rapplieaiion de l'électricité à la physique et à la médecine y ouvrage foonmaé par la Société royale et patriotique de Valeoce. Amsterdam, 1788, in-4,
(2) Gazzetla medica toscana, 1853.
(3) trtMSn^ Œuvres, t. !, p. 333.
INCINÉRATION, MORT PAR CONGÉLATION
a Le 28 juin 1805, un militaire voyageait sur Timpériale d'une voiture, lorsqu'un éclair le frappa vivement dans les yeux. La vue s'obscurcit, la déglutition devint difficile et il survint de la céphalalgie. Après un traitement de quelques jours, la mort eut lieu le 3 juillet, et la nécrôpsie fut pratiquée le lendemain. On constata une gangrène de l'estomac. La chaleur animale et fa fluidité du sang se conservèrent, alors que la putréfaction du cadavre existait déjà (1). »
On lit dans le Journal de V Empire du 7 septembre 1809 : • Dans le mois d'août de cette année, trois jeunes gens réfugiés sous un arbre, près de Sedan, ont été écrasés par la foudre. La plus prompte et la plus horrible putréfaction suivit cette catastrophe. »
«Chez les animaux foudroyés, dit Honter, le sang ne se coagule point, parce que le sang et les muscles sont tués en même temps (2). >•
A&T. VIZ. — Zadnération; mort par eongélation.
Le peuple dit : Quand on touche le corps d'un homme foudroyé, il tombe en poussière. Nous avons démontré par la fréquence de la mort debout, que le mot tombe se justifie, mais nous pensions que la conversion en poussière, c'est-à-dire en cendre , avait quelque chose d'exagéré. Oc plus amples recherches nous ont montré que l'incinération des corps foudroyés, pour être rare, n'en est peut-être pas moins un fait réel. On trouve, en effet, dans le catalogue anglais Bibliotkeca britannica^ t IV, 1824, article Lightning^ l'indication de l'histoire d'un individu foudroyé, en 1637, et réduit en cendres {bumt to ashes). Nous avons trouvé une indication analogue, sous le titre : Helliard (John), Fire from heaven^ con^ eerning a man bumt to ashesby ligktning, London, 1613, in-/(®.
M. le comte de Maistre nous a affirmé que des matelots sardes, foudroyés dans la Méditerranée, avaient présenté tous les signes de la mort par congélation. Cette observation est d'autant plus remarquable qu'elle rappelle la congélation du vin déjà signalée par les anciens, a La foudre congèle le vin, dit Sénèque, et fond le fer et le cuivre : Yinum gelât, ferrum et aes fundit {Quœst, nat. , 1. II, c. 52). » Dans un autre passage, il ajoute : « Stal, fractodolio, vinum (c. 31). » Faut-il, sur la foi de Sénèque, admettre comme fait démontré, la congélation du vin ? Tel n'est pas notre avis ; mais il y aurait imprudence à le nier à priotn^ en présence de tant d'effets étranges
(1) De Laprade, Mémoire sur les effets dei orages. Bruxelles, 1810, p. 42.
(2) J. Honter, Œuvres complètes, trad. par 6. Richelot, t. f, p. 276.
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et si peu soupçonnés de la foudre , dont l'obsenration démontre chaque jour la réalité. Nous suspendons donc notre jugement sur la possibilité de la congélation du vin, et nous observerons la même réserve à Tégard de la proposition suivante du même auteur : a Vinum fulmine gdatnm, quum ad pnorem habitum redit, potum aut eatuimat, aut démentes iadt(i). »
AB.T. TIZZ. — Mutilations ; Arrftohement de la langae.
Lorsque Ton considère la force de la foudre et Vintensité de son action mécanique sur les corps inorganiques et sur les arbres, on a lieu d*être surpris de la rareté avec laquelle se présente, chez Tbomme et chez les animaux, le phénomène de parties du corps détachées par la foudre. Nous n*en aTons rencontré que six exemples; mais, dans nos six exemples figurent quatre arrachements partiels ou totaux de la langue.
1" EXEMPLE : Langue arrachée, — Orose [Histor., v. 22), Julius Obseqnens (97, 35), Plutarque {Quœst, roman,), Tite-Live (1. 73), et Dion Cassius ont cité le fait suivant : Sous le consulat de M. Aulius et de C. Porcins, dans l'année même où Jugurtha périt dans sa prison, un chevalier romain appelé Lucius Pompeius Elvius, après avoir assisté aux jeux du cirque avec sa femme et sa fille, reprenait le chemin de la Pouille. Surpris par un orage, il confie sa voiture aux esclaves, et monte à cheval avec sa fille terrifiée. Xout à coup, la foudre tombe et tue Tenfant et le cheval. «Vestimento deducto, dit Thistorien Obsequens,in inguinibus exsertalingua, ut ignis ad os emicuerit (2). »
2* EXEMPLE : Langue arrachée et non retrouvée. — M. Orioli cite l'histoire de deux hommes qui , ayant été surpris près du village de Benvenide par un ouragan impétueux , se couchèrent à terre pour laisser passer le météore. Quelques moments après, l'un des deux se releva roide et fatigué ; l'autre resta mort. Les os de ce dernier étaient tellement ramollis qu'il était facile de les plier ; le corps entier avait en quelque sorte la consistance d'une pâte ; la langue avait été arrachée à sa racine, et l'on ne parvint jamais à la retrouver. « Tutto il corpo pareva fosse fatto di pasta, et altre non haveva lingua, che dalla radice gli era stata strappata, et ancorche la cercassero, mai la travarono. » M. Orioli range ce fait dans la catégorie des tempêtes électriques {Tiffoni elettrici) (3).
(1] M. Boatigny (d^Evreui) asture avoir transformé, dans le fond d'une capsule chauflée è blaoc, Pacide salfureui et !>au en un glaçon.
(2] Ce dernier passage laisse k désirer sous le rapport de la clarté. (3) Orioli, Sfnghe e paglie, t. II, p. 72.
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8* EXEMPLE : Langue et mâchoire inférieure enlevée, — Le célèbre Louis cite un homme à qui la foudre enleTS Is tangue et la mftcholre inférieure sans aucune marque de contusion ni de brûlure (1).
4* EXEMPLE : Bout de longue coupé, — Le 5 juin 1781, ou écriTajt de Bar-le-Duc, au rédacteur des Affiches de Lorraine: «Le tonnerre est tombé sur le clocher de l'église de LonguevillcHieYaut-Bar , pendant le Magnificat : ils fait un U'ou sur le haut de la toiture, a suivi la direction de la coràe d'une des cloches qui donne vis-à-vis du chœur et a tué trob hommes; de là, circulant de banc en banc, il a blessé et brOlé |ilas de soixante autres personnes dont deux sont à la mort II s*es( retiré en tXHirnant autour du pilier qui est vis-à-vis de l'endroit où était pos^ la bannière du Saint-Sacrement, dont ii a brûlé les franges; enfin il a diapam ep laissant plusieurs traces de son passage sur un pilier. L'un des morts s'est trouvé avoir un petit trop noirâtre sur le côté du col, et le bQQt de la langue était coupé. »
Bras enlevé. — Un journal du 20 juillet 1808 parle d'une jeuno fiUe frsppée par la foudre au moment où elle se promenait avec uao de st» compagnes qui, effrayée, se mit à courir sans s'apercevoir que le bras de son amie lui était resté dans la main (2).
Enlèvement d'un bras et d'une imrtie de la tète. — Le 1$ agût 1853, mademoiselle Winsgaste, habitant près de Black-Creek (Floride), futUlé^ par un coup de foudre, qui lui enleva un bras et une partie de la tét^ (S).
A&T. XX. — Xiésion» du orAne , de la membrAne du tympAD ; proéioin»nea des f MB.
Petit trou au crâne, — Ainsi se trouve désignée la seule lésion fréqnemment signalée comme cause de mort chez les individus foudroyés. « Une religieuse de Saint- ÉUenue fut tuée par la foudre il y a une cinquantaine d'années : son crâne était percé d'un trou large d'une ligue ; on ne découvrait aucune autre lésion extérieure. Une jeune fille, atteinte do même coup, resta bossue {U), »
t Trois paysans, dit M. Hensinger (5), furent frappés par la fondre;
(i) Observations sur VélectricUéy par M« Louis, ancien chlniigien-mi^ dea ar^ mées dn mi, etc. Paris, 1747.
(2) De Uprade, op, du, p. 34.
(3) GazsUe fMAnicipale de New-York de ISS3, p. 4 21 S, notice de M. Msriai»
(4) De Laprade, op. cit.
(5) Pathologie comparée, Cassel, 1853, p. 280.
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Ton monnit torle^chàmp, sans autre lésion appréciable qu'une plaie de la grandeur d'une pièce de six francs, sur le pariétal gauche où les cheveux étaient brûlés, sans lésion de la peau; au-dessous de cette plaie, l'os était percé d'nn petit trou de deux lignes de diamètre, et de ce trou sortaient trois fisiores très fines de 6 à 12 lignes de longueur. Chez les deux snrvi- ▼inls, ni Fespritni le mouveyient ne se trouvèrent affectés; seulement Ut présentaient deux bandes profondes de brûlure, commençant à la tête tt M terminant aux pieds. Ils moururent tous deux le troisième ou le quatrième Jour dans des douleurs atroces. L'un n'avait aucune lésion interne; l'autre avait one inflammation du larynx et de la trachée. »
Fracture comminutive des os du crâne. — M. Pouillet a vu deux individus tués par la foudre; l'un avait toute la partie osseuse de la tête brisée, comme elle aurait pu l'être par cent coups de massue (1).
Perforation de la membrane du tympan. — Nous trouvons cette lésion signalée dans plusieurs circonstances; dans un cas, la membrane du tympan s'est trouvée arrachée.
Proéminence des yeux. — M. Puccînolli a beaucoup insisté sur ce phénomène, observé par lui sur plusieurs individus foodroyés, en mente temps qu'il signale l'état brillant des yeux et une tache triangulaire livide sur la sclérotique, ayant sa base du côté de la rétine, et sou sommet tourné vers l'angle de l'œil (2). M. Carresidit avoir fait la même observation sur deux cadavres (3). Enfin le même fait est signalé par le docteur Rûlher (/i). Dans plusieurs cas, la proéminence du globe oculaire était telle qu'elle rendait hnpossible l'occlusion des paupières.
AJBLT. X. — Affalsiement ou dilatation des poumoni ; rupture du owur.
Nous avons trouvé ces deux états des poumons signalée dans plusieurs observations (5). Les Mémoires de l'Académie de Saint- Pétersboarg perleot d'un homme dont le cadavre présenta les phénomènes suivants : » Le bas-ventre et la vei^e furent trouvés prodigieusement enflés ; k peau an côté gauche ressemblait à du cuir brûlé ; toutes les autres parties du corps
(1) tlémmud$phif9iquê eœférimmalÊ, i. U, p. 7i0.
(2) Occkj in générale protuberanti e luoemU.
(3) ôiomale délie scienze mediche di TorinOf décembre 1840.
(4) Voy. Preussische Vereins-Zeilung, in Schmidl's Jahrbucher, 1851, t. LXXIII, p. 98.
(^) Dans «M ^)servatioe rtlatét dant Ê^midt*e JahrbUther, l'albitsement des poninoDS se trouve signalé ainsi : Die Lungen toaren zusammengeftUm,
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corps avaient une couleur pourpre, eicepté le col qui était rouge écarlate. On apercevait des marques d'une petite hémorrhagie à ToreiUe droite; sur le dessus de la léte se voyait une légère blessure, comme sik péricrâne avait été déchiré; le crâne n'avait pas souffert ; le cerveau néanmoins était rempli de sang très fluide, et l'étui des vertèbres d'une grande quantité de sérosité ; les poumons étaient noirâtres et tombés ; le cceor privé de sang, ainsi que les vaisseaux qui l'entourent La véacule du fiel et la vessie urinaire étaient affaissées et entièrement vides, tandis qne les uretères se trouvaient extrêmement distendus par une grande quantité d'urine. » Dans plusieurs autres observations, on signale, au contraire, l'extrême dilatation des poumons.
Le l/i août 1793, quatre chevaux furent tués par un coup de foudre près de Douvres. Chez trois de ces animaux, on constata une rupture do cœur (1). Nous renvoyons, pour les détails de cette observation, à notre second mémoire sur la foudre,
A&T. ZX. — Xi^fions anatomiqnei wmné^ê.
$• OBSSaTATXOW. — Cbute dm U foudre; mort debout; btûloref; lOi noir ot liquide ; putréfuetîon leote (2).
Pendant toute la première moitié du mois d'octobre 1852, une plaie continuelle et des orages incessants régnèrent à Sienne et dans ses environs. On ne parlait que de récoltes détruites, d'hommes et d'aniinani frappés par la foudre. Le mur d'enceinte de cette ville, aujourd'hui abandonné, a conservé quelques petites tours, converties la plupart en cdliers. Dans un de ces celliers se trouvait, le 12 octobre, pour fouler la vendange, un jeune homme de vingt- trois ans, au moment où un violent coup de tonnerre remplit d'effroi les habitants du voisinage. Ne le voyant pas paraître à l'heure du repas, le propriétaire se dirigea vers la tour et l'aperçut au fond d'une cuve de bois, la tête et le tronc droits et appuyés contre les parois de la cuve. On crut d'abord qu'il avait été asphyxié par les exhalaisons du raisin, mais les tracesde brûlure qu'il portait à la face et au coo, les cheveux brûlés, la roideur des articulations, la présence d'une écume blanchâtre aux narines et la conservation d'un peu de chaleur à la régioo lombaire le firent transporter à l'hôpital, où l'on songea immédiatement i
(i) G. LyoQs, Anaccount ofsevoral, etc. London, 1776, i vol. in-8. (2) ObservatioD recueiUie par M. Gabrielli, Gazzeiia madicatoscoMa» 1853, pRmier trimestre.
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la fulguration. M. GabrieUi ue put constater aucune trace de iéffii causé par h foudre; en revanche, il s'assura que la vendange était dans uxie fermentation très faible et que la niori ne pouvait avoir eu lieu par asph yiie.
Autopsie quarante-huit heures après la mort, — Roideur très marqueté; pas de traces de putréfaction; pas d'altération des traits. Brûlure desche* veux, des sourcils, des cils et de la barbe/ Traces de brûlure superficielle ou intéressant toute la peau, surtout le front, le côté droit de la face et Toreille correspondante, la nuque et la partie latérale droite du cou. Thorax et ventre sillonnés par une large brûlure. Brûlure également à la région lombaire gauche, jusqu'à la colonne vertébrale, à la fesse et à la partie postérieure du membre inférieur gauche, jusqu'à la malléole. Les brû- ' lures étaient du deuxième, troisième et quatrième degrés. Graves à la face et à la nuque, très graves au cou, très légères au contraire à la partie antérieure du tronc ; très graves encore aux lombes, où la peau ressemblait à du cuir, et de là diminuant par degrés d'intensité jusqu'au pied. La forme des brûlures avait quelque chose de spécial : elles étaient dispersées par places, tantôt laides, tantôt |)etites, comme si le corps comburant eût agi en tremblant ou en sautillant ; dans quelques points on apercevait des taches, comme celles que produit la poudre. Sur une brûlure de la colonne vertébrale, existait une couche de substance blanche, qui se déuicbait facilement par le frottement, et que le microscope montra n'être autre que des cryptogames. Conjonctive de l'œil droit extrêmement colorée en rouge brun, par suite de l'injection fine des capillaires; même altération, mais moins prononcée et moins étendue sur l'œil gauche. Globes oculaires brillants, sans être turgescents; cristallin transparent.
L'incision du cuir chevelu donna issue à beaucoup de sang. Les os et les sutures du crâne étaient parfaitement intacts, les sinus de la dure-mère gorgés de sang très noir et liquide. Rien de notable dans le cerveau, si ce n'est la stase du sang dans les vefnes. Même aspect vers la moelle et ses membranes ; les réseaux vasculaires étaient distendus comme pendant la vie. La bouche et la gorge contenaient du mucus sanglant» que l'on retrouvait aussi le long des tuyaux aériens, jusque dans les plus petites bronches. La muqueuse bronchique était elle-même d'un rouge foncé, sans être ramollie ; la glande thyroïde, le tissu cellulaire, les aponévroses du cou, étaient injectés.'
Les poumons étaient soudés aux côtes par des adhérences anciennes. La plèvre gauche offrait plusieurs ecchymoses, s'étendant jusqu'aux muscles sous-jacents ; à droite, mêmes taches en plus petit nombre. Poumon L 3û
9Miiche,t^;4]f,Qiilienioir, pea'Qré})itaiit, friable oamnie an caillot sangoin d'an h9fl^Qi^«'Pl6Uloniqne; le doigt y pénétratt avec finoilité, comme il aurait V^^ATé danniun caillot saoguin. A en voir un fragment, oo eût eu peîoe à ra^Q^ialtre qpe c*6tait du tissu pulmonaire. En incisant la plèvre, il s*en é60uU«Qoal)QQdaiiGo du sang noir eti liquide, qui était évidemment extnaiW^dana-le parenchyme, ai celui-ci 6tait déchiré et réduit en bouillie-; i|' nnfl^it dans l'eau, mais en faisant peu saillie au dessus. Poumon droit dans le même état que le gauche, dans ses deux tîer^postérieurs; enavant, ^. presque normal.
Un peu<d«;séi70sité sanguinolente dans le péricarde. Cœur flasque et ne QG|ni^iH4it ni sApg. ni caillols; endocarde coloré en rouge, spécialemeat daoa les sinus ; artèro pulmonaire colorée en rouge à son intérieur, sur^ tout aja voisinage des valvules signioïdes. Même état de Taorie; seulement 1^ nougeur, ne commençait qu*à quelques pouces de sou origina Système actériel, sansaUéralioUi mais vide. Vdnesà l'état normal, moins les veines pulmonaires, colorées en rouge vineux. Sang noir partout et liquide; il fut impossible, en ouvrant un grand nombre de vaisseaux, de trouver un seul caillot sanguin.
F<ace antérieure et extrémité gauche de l'estomac sillonnées de- taches rouges, qui contrastait, avec l'état de décoloration de ce viscère. Injeo» tiopi ^ coloralion rougeâlre de l'intestin grêle; le gros intestin afakaa cinlaraliou.blanchâire. Les autres \iscères sains, sauf les reins, qui, decouleur plombée en dehors, étaient fortement colorés en rouge foncé en dedans, et avec une telle uniformité, qu'ils paraissaient uojistitués par une substance homogène. Les nerfs situés au voisinage des brûlnres, et les plus superficiels du membre inférieur gauche, piéseutaient une coloralion rouge du névrilème. Le s^ang, exposé à l'air libre, se maintint noir etjiqiiide sensque le sérum s'en séparât. La putréfaction fut très lente. Le microscope ne fit découvrir aucun ihaiigement dans les globules, ni dans la substance cérébrale et médi^llaire, dans les nerfs pneuoaogastrique, grand sympa* thique du cou, poplité interne* ni enfin dans les. reins « dans le^Muoioi^
CHAPITRE XIII
MOYENS PU0TECTEIJB8 MIPLOVÉA COaKTRE LA F0I3DRE.
Chez tous les peuples, la foudre a été une cause de terreur. Les Romains élevaienl des autels au dieu tonnant : Deo tonanti, deo fulminatort, souvent sur le lieu aiéfiie qui avait été frappé. De retour d'une expédition contre les Cantabres, nous voyons Auguste consacrer un temple à Jupiter pour svdr été préservé de la foudre qui avait tra?^rsé sa litière et tué l'esclave éclaireur (1).
On lit sur une ancienne inscriptioo : Peo fulgurtitori aram et locum hwc reiigiosum ex aruspicum $fintentia Quint. Pub. Front, pomif,
Dè$ que le tonnerre se faisait entendre, Jes comices étaient suspendus : « lo iioslris commeniariis scriptum liabeoius : to\e tanante, fulguraate, » comitia populi bab<^re est nefas (2). »
Les anispices enterraient ^vec soin tout ce qui avait pté frappé par 1^
fopdr^
. . . Araos dispersos fulminis igoes Colligii, et terra; moesto cum murmure condit ^3).
l(§ individus 6)«idn>yé««e considéraient eucHoftM» coomik fdfefat dp iê iMÛoedes dieux, k l'exemple d'AncUse : k iampridem iumm dim (4). «
Une kM de Numa, qui oow a été lumservée par Wesim, {MNiik {S^ z «Si laloudj'c^ Jii|)ker tue un bonuae, que soa ooiips ne ^t point élevé sur les geuoNX (^), qu'on ae lui fasse point d'iotwèques, qH'«o ae lui linemepas de bûdber (7). «
(1) « Tonanti Jovi sdem consecra^it, Iik>eratu8 periculo, doum in exjpeditione > Cantflbrica , per nocioroum iter, teciicam ejus fuigur perfregisset , servumquc • {MiiBlttoeateai e—aimuN**» ^ (teeioiMQS, *^iia Octw, Aug^Mt.)
(2) (4^ro, iÀ» ûim^aU/aney U4>. |I.
(3) l^ucao. , P/iarsa/.^ lib. I.
(4) jEneid., IL
(5) Au mot Oociium,
(6) Meursias. De funere, c. 38; Gutherius, De jure manium, lib. I, et Kirchman, De funerihus Bomanorum, lib. I, dé>^eal#i«^ r^ltitÂ<||eiet J^tcti^ de la personne qui, assise à terre, pose sur ses genoux un cadavre ^oiv Je iaxn^r.
(7) « Uoniiiiem ila eiAçimatuvi cremari ta» non i^; yç(^u4i i^ra Miy^p laadidit. » (Pliiiins, lib. U, c 56.)
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Il était défendu de toucher un corps frappé de la foudre, s*il n'avait été soumis préalablement à une purification. De là ces vers :
Auras et igoe Jovis percassum taogere corpus, Et deplorattt limeu adiré domos (1).
On appelait bidental le lieu frappé par la foudre, lieu que les aruspices étaient tenus de purifier par le sacrifice d'une brebis de deux ans, alors en possession de deux grandes dents :
Mioierit in patrios cineres, an triste bideotal Moverit incestos... (2).
À Rome, il était tenu note de tous les coups de foudre, et des registres spéciaux (/i6rt fulminates) Goiiservaient ces indications. Ces registres étaient communiqués à l'autorité, comme l'indique le décret suivant de l'empereur Constantin (3) : « Si quid de palatio nostro, aut ceteris N operibos publicis, degustatum fulgure esse constiterit, retento more ven teris obsenrantiae, quid portendat, abharuspicibusrequiratur etdiligen- « tissîme scriptura collecta ad nostram scientiam referatur. Tum autem » denuntiationem atque interprciationein, quae de tactu amphîiheatri scripta » est, de qua ad heraclianum l't inagistrum officiorum scripseras , ad nos » scias esse periatam. »
Selon que la foudre tombait sur des édifices publics ou privés, die prenait diverses dénominations, a fulmina publica et privata. » La science de rinterpréution de la foudre s'appelait haruspieinia. Les prédictions basées sur la foudre avaient une autorité exceptionnelle, comme l'indique Sénèque : «Quidquid alla portenderint , interventus fulminis tolldMt; » quidquid ipsum significaverit, nuUo alio ostento minuebatur. »
Les feux de Saint-Elme et l'état plus ou moins brillant de la pointe des lances servaient de base à certaines divinations, comme le montre le passage suivant de Tumèbe {Adversar.^ XXIII, 12) : « Auspicium id capta-
• halurex acuminibus pilorum, hastarum, aliorumque telorum, si splen- » dide emicarent, si non retusa, non hebetia, si horrorem quemdam
• videntibus incuterent. • Ou trouve des exemples de ce genre d'auspices dansDenys d'Halicarnasse (liv. V), dans Tite-Live (XXII, i, XLUI,i3}.
(i) Ovidius, Trist., lib. Ill,eleg. 5.
(2) Horat., Art, poet.
(3) WUdvogel, Ditsertaliojuridicade eo quodju»t%m estcirca lempesUUes, lenc, 1697, §xi.
DOCOMBNTS HISTOAIOOBS. ^
A Jupiter seul apparteuait d'abord le droit de laucer la foudre ; de là les surnoms de tonam, fiilgurator^ xipaûvcoç, xaTaCaxviç, etc. Plus tard on accorda ce pouvoir à Yuicain, à Mars, à Saturne, à Pluton. La foudre diurne (r,fitptyoç) venait de Jupiter ; la foudre nocturne (vuxrcpcvoç) était attribuée à Pluton. Si le tonnerre se faisait entendre à gauche {intmuit IcBvum), côté qui correspondait à la droite des dieux, le présage était de bon augure; le tonnerre de droite était un signe de malheur. Rien de plus sinistre que le bruit du tonnerre pendant un temps serein :
. . . Namque Diespiter Plernmque perpunim tonantes Egit eqoos (i).
Suétone cite parmi les présages de la mort de Titus : « Qnod tempeslate » serena tonnerat. » Lucain signale comme de mauvais augure la direction du bruit du tonnerre du nord à l'ouest (2) :
Falroen, et arctios rapieos de partibus ignem Percussit Latiale caput.
On consultait de préférence les arus{Hces étrusques : « Quibus, » ditSénèque, « summa persequeudorum fuiminnm est scientia (3). »
Toute l'antiquité admettait la possibilité d'évoquer la foudre : « Eitat » annalium memoria, sacris quibusdam et precationibus, vel cogi fulmina » vel impetrari. Velus fama Etruriae est, impetratum, Yobinios urbem » agris depopulatis subeunte monstro quod vocavere Voltam. Ëvocatum et a • Porsennarege(4).o
Les croyances anciennes se sont conservées dans divers |)ays, et notamment dans l'Inde : «Un oflBcier anglais, dit de Saussure (5), qui avait servi aux Indes orientales, affirmait en ma présence qu'un jongleur indien, après avoir fait des tours extraordinaires, finit par dire que, pour prouver qu'il était doué d'un pouvoir surnaturel, il allait, si on le voulait, faire tomber la foudre sur un arbre qui était en vue du lieu où il faisait ses tours, et qu'au moment où l'on eut accepté, on vit le tonnerre tomber sur cet arbre (6) »
(1) Horat, lib. I, od. Si.
(2) Pharsal,, lib. h
(3) Nantirai. quœsU, lib. II, c. 32.
(4) Plia., Hist nat,, II, § 4.
(5) De Saussure, ObservaHons sur VéteciricUé^ p. 493.
(6) Des histoires nombreuses d^évocation de la fondre «ont citées par André
MA MMnmvtl tilfêiièMi.
Si fiolift quiitons l'époque romaine pouf aborder le tUMiâè Modèle, noua retrouvons ridée de Inaction intelligente de la foudre dans le peuplé et dans l'Église. Dans diverses contrées de la France, le peuple iDanife»tê encore aujourd'hui une répulsion marquée pour les choses et les lieux frappés ; dans d'autres, on a tu des mendiants refuser de manger du ptisson tué par la chute du météore dans le voisinage d'un étang (I).
Les anciennes lois lartares ordonnaient d'écarter des antres habitations la huitc de la femille de l'homme frappé de la fondre. Il était interdit à tous les siens d'entrer dans le campement d'un membre de la famille impériale, et l'on puriGait, en le passant entre deux feux, tout ce qui lai avait appartenu, hommes et choses (2).
Les prières prononcées par l'Église à l'occasion de la bénédiction des cloches sont explicites. Nous trouvons dans on ancien rituel les passages suivants : « Quotiescumque sonuerit, procul recédât virtus insi- » diaulium, umbra phantasmatum, percussio fulminum, laesio tooitruom ; » procul pellantur insidiftinimicl... Ut ante Sonftum ejus efltugentur ignita » jacula inimici, impctusiapidum. •
On connaît la célèbre inscription d'une cloohe i Lnudù Dmm vemm, plebem voco H congrego derwn^ (esta honoro^ ditmomi fugo^ tnmm m€ù\ morînotplangos fulgura frango (3).
Dans le protestantisme, il y a sur cette question autant d'opiaHMM que d'opinanta. Vtiici toutefois ce que nous trouvons dans les célèbres Tiêck^ Reden de Luther : « Le diable est un maitra meurtrier, qui a dans sa sacoche plus de poisons que tous les apothicaires du monde. Ce poison manque-t-il son coup, vite un autre... Le doigt de Dieu seul peut le renverser. C'est le diable qui déchaîne les tempêtes ( ce sont les atigis qvi MHilBent les bons vents (6). »
Cisalpin, In Dœmon, invesligcUione , c. XI; par Pliilostrate, De vita itpoUon., Vih. 11, c. 3S ; par le père J.-A. Gavazii, de Montecuculo; par le père Aluadltoi, de laolognè, làoft-ka ^scnz, de* tre rêgni, «te. MUtno, i69Q,.p. 161. . (i) Comr^fw rm4u$ de VAooAémk 4$^ »ct0iic«», t. XKVUU p. ttM.
(2) Mémorial portatif de chronoiogie. Paris, 1829, t. Il, p. 422.
(3) Voyez J.-C. Reiman, De campants earumqtie origine, vario «.vu, abusu ac juribus. Iseoaci, 1679. in-i''. Voy. aussi : Abraham Hosmanoi, De tonitru ei lempestate. Lipsi», 1612, in-8.
(4) Tisch'Reden, cVst à dire, propos de table, p. 280. Voyei i^Ml : A«iin, Histoire de la vie, des écrits et des doctrines de Martin LUth^r, »* Mit. Patîk, 1S46, t. III, p. 221. — Les Tisch- Reden, puhW^i en 1566, par Iran Auriterer, dfMrifrie de Luther, ont été en graudc ^m-lie pi^Moocés ta rabirei, imeirp vmim; ils uYii nSvè- IIH^ fivet-tMM l|^ viiemÉ ^ XMtÊmê^ fntiuM lÉft fiéj^HMlfeHr. Li iaMlv ft Joné qd
MMMB POUR ciiiAXi»ia 1mr 'âDinctts >vt itts 'ttéiMis. SÏ5
-émx. «. ^ «les «MVms*«Mpi»fésipiitir « af^liitir léi^dfBbë* et tet'ftMktàés oeotre lef atteinte* de hi'foiidre.
Detoas temps les honilnes ont cherché It se garantir contre les atteintes de la foudre, et l'étude des moyens auxquels ils ont eu recours n'est pjs dépourvue d'iiuérêu 'Plhië raconte que les anciens Étrusques savaient faire descendre la foudre du ciel et la diriger à lenr guise, et, qu'entre autres» Ih la firent tomber sur un monstre appeio Toha (1). Selon Columelle, Tarchon se croyait complètement à Tabri de la foudre, en entourant son habitation de vignes blanches. Au siècle de Charlemagnc, on plantait dans les champs, pour écarter les orages, de longues perches surmontées d'un papier, portant probablement des caractères magiques, si Ton en Juge d'après an câpitulaire de 789 qui en proscrivt l'usage comme superstitieux. Âa commencement du x* siède, les peùpl&des russes des rives du Yôtga aâoraient leurs divinités sous la forme de poutres d'une hauteur •prodigieuse, 'fichées en terre, et dont rextrémité sojjérîeiirc i?taît taillée en forme de figures humaines. La propriété qu'avaient ces poutres d'attirer là foudre leur donnait un grand crédit, car un en inférait qu'elles liaient en rapport direct avec la divinité (2). Gengiskhan et ses successeurs défendireift sfùftt Mongols, pour ne pas sftfîrer sur eux le tonnerre, très frèqaéin en Tartafte, de se baigndr, le jour, <lans une eau courante, à'y puiser avec des vases d'or et d'argent, de faire sécher sur terre des vêtemenfts blandWs (%). Selon 'iCaempfer, l'empereur du Japon se réfugie, penda-nt Toràge, dans une grotte surniontée d'un réservoir d'eaû destiné à éteindre te feu de la fondre.
AÀT. m. — tti^lot èe» Vigef iaé\rft!liqaefe Y>ohitiiek.
Un des compagnons de Xénophon, Ctésias de Guide, dans un passive conservé par Photius, dit avoir reçu deux èpées, l'une d'Artaxercès, l'autre
grand rôle dans la vie de Lvtfier. Il se fit inoim aprèë avoir vû rni de sefi «mis d*eiif«nce foudreyé à ses côtés ; plus lard, se reodaiit à Worms, d'après Tordre de l*emperear Cbarles-Quiot, Luther passa par le village de Pfifnngsbeim, où il aperçut QD homme (\u\ plantait on orme, n Donne, dit-il, c'esl à moi de le mettre en ittftt et fré^ase tn^ éifdY'itté crottre conrme ses brataches ! » La foudre tomba sur ce même arbre en 1 8 1 1 .
(1) Fuit disciplina alliciendi et, quasi dits ifwUis, extorquendi fulgura.
(2) Voyages de l'Arabe Ahmed-Ebn-Fozlan, écrits on 922, et qui eiistent, manuscrits, à la Bibliothèque impériale de Paris.
(3) Mémorial poriaUf de chrnnologie, Paris, 18«9, t. H» p. 411.
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de la mère de ce roi. a Si on les plaote, dit-il, la pointe en faaat, dles écartent les nuées, la grêle et les orages... Le roi en fit l'expérience devant mol, à ses risques et périls. »
D'après Hérodote, les Thraces sont dans l'habitude, quand il tonne, de tirer des flèches contre le ciel pour le menacer (il?. lY, cb. 94). Les Arabes prêtent une semblable pratique à Nemrod (1). Il est digne de remarque que la même habitude se retrouve, d'après Olaûs Magnus, chez les anciens Suédois : t Praeterea tamobstinatoanimo deorum suorum cula tum observabant, ut, concitato in nubibus fragore, sagittas exarcubus ia » acra excutieutes, osteuderent seopem afferre velle diissuis, quos tune ab » illis impugnari putabant. Nec ea temeraria superstitione cootenti, innsitati » ponderis malleos, quos Joviales vocabaut, ingenti aère complexos, magna- » que religione cultes, ad eum usum habebant, ut per eos tanquam pio » Glaudiana tonitrua, et per usitatam rerum similitudinem, cœli fragores » quosmalleis cieri credebant, exprimèrent tantique sonitus vim, fabrilium » speciem imitando, deorum suorum bellis sic adesse adoKMlum rellgiosam » existimarent (2). »
Duchouta fait graver une médaille d'Auguste sur laquelle on remarque un temple de Junon, déesse de l'air, dont le faîte est orné de plusieurs tiges pointues. Enfin, Saint-Bernardin de Sienne rapporte qu'an xv* siècle on plantait, pour écarter la foudre, une épée nue sur le mât des navires.
Si Ton embrasse dans leur ensemble les documents qui précèdent , on est frappé de la fréquence des faits qui consutent, chez divers peuples et à des époques variées, l'emploi d'un des principaux éléments du paratonnerre de Franklin : nous voulons parler des pointes de fer, tantôt fixes, tantôt lancées contre la nuée. Que de tels faits aient été rapportés au hasard, c'est ce qui ne saurait surprendre quiconque connaît la tendance de l'homme à nier systématiquement ce qu'il ne comprend pas. Pour nous, le hasard nous paraît avoir ici tout simplement la valeur d'une hypothèse qui ne mérite pas la peine d'être réfutée.
Plus de cinq cents ans avant l'ère chrétienne, on tronve le temple de Jérusalem muni «de longues tiges de fer, à pointes dorées, avec tout le complément obligé des paratonnerres modernes. Mais, écoutons Tillustre secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences :
(t) Melmhr,t. 11, p. 289.
(2) 01. Magous, episl. 1, c.
« Le temple des juifs à Jérusalem,^ dit Ârago, exista depois le ten de Salomon jusqu'à l*an 70 de Jésus-Christ, ce qui fait un intervalle plus de 1000 ans (1). Ce temple, par sa situation, était complétem< exposé aux orages très forts et très fréquents de la Palestine. Cependant Bible et Josèphe ne disent pas que la foudre Tait jamais frappé. Si Ton rappelle avec quel soin les anciens peuples ^registraient les tonnerres < produisaient quelques dégâts ; combien de fois, par exemple, les anna de Rome font mention de ceux qui atteignirent le Capitole ou d'aut édifices, on ne pourra guère expliquer le silence de l'Écriture sainte à sujet, qu'en admettant, avec l'orientaliste Michaëlis, que le temple de Jéi salem ne reçut pas, en dix siècles, un seul coup véritablement foudroya Veut-on ajouter à la probabilité de cette conclusion? Je rappellerai que temple, boisé intérieurement et extérieurement, aurait certainement p feu si un fort coup de tonnerre était venu le frapper. Le fait une fois bi établi, nous devons, à la suite de Michaëlis et de Lichtenberg, en chercl la cause. Cette cause est très simple : Par une circonstance fortuite, temple de Jérusalem se trouvait armé de paratonnerres semblables à cm qu*on emploie aujourd'hui et dont la découverte appartient à Franklin, toit du temple, construit à l'italienne et lambrissé de bois de cèdre reco vert d'une dorure épaisse, était garni d'un bout à l'autre de longues lanc de fer ou d'acier pointues et dorées. Au dire de Josèphe, l'architecte d< tinait ces nombreuses pointes à empêcher les oiseaux de se placer sur toit et d'y laisser tomber leur fiente. Les faces du monument étaient aui recouvertes dans toute leur étendue de bois fortement doré. Enfin, sous parvis du temple, existaient des citernes dans lesquelles l'eau des toits rendait par des tayaux métalliques. Nous trouvons ici , et les tiges cl paratonnerres et une telle surabondance de conducteurs, que Lichtenbe avait toute raison d'assurer que la dixième partie des appareils de n jours sont loin d'offrir , dans leur construction, une réunion de circoi stances aussi satisfaisantes. Définitivement, le temple de Jérusalem, res intact pendant plus de mille ans, peut être cité comme la preuve la pli manifeste de l'efficacité des paratonnerres (2). »
Il reste donc parfaitement établi que, plus de cinq cents ans avant Tè chrétienne, le temple de Jérusalem était en possession de paratonnerr
(1) Nous ferons remarquer ici une petite errear historique, mais qui ne chani rien an fond de la question. Le temple de Jérusalem, détrait par les Babyloniej eo 599 avant Tère chrétienne, ne fbt reconstruit qu'en 536, par ordre de Cym
(2) Œuvres d^t\ Àrago, Notices scicntiUqueSy 1. 1, p. 382. Paris, 1854.
401 feraîeiH bMmecr encore auJMrd h«i à dos oeiiHtraDtetfre. ¥oift poar le Ut; Doas i'adinettettfi sans liffficiilté. Qaantîi lieterfuétatio», «a tiom ipenuettra d être «n peo ^Am diflrcile. £11 ^tet» commeat ne Ti>ir^a'«lK cïrcBfMimce fortuite dans la foation^ ssr la i<Nt»re d*iiQ temple* de liges de fer à pointes dorées, a^ec oendoctrars et «appe d*«au SDolenraine. £i ce qui regarde ropkiioii de iosèpfoe, ce t^ai «iirprend le plus , c'est de «•ir Ara|^) la reproduire et môme raccepter ( i ). Pect être serakë fins «91 d'admettre que Tarcbiteole du temple de iémaleM mvA ganié pour hà ie secret de ses profondes ceiiibÎMisoss <2).
▲&T. TV. — Usage de tirer le catioo et de sooiier les doohes pour distîper les orage*.
Besttooup de navigateurs croîesit fermement à Tefficadlé 4a bmît de TartUlerie cosU« les nuées orageuses. Cette croyance repose-t^eUe sardes iaits?
Ofl lit dans les Mémoires du comte de Forbin •* « Pendant le séjour 4ine
(1) Le fiitt siriraiit proDV)^ t|ne les pnntoonerrfB pmvmt avoir pour les < à» incooTéofentt un fxm plut gra^-^s qiie oeai dont parie Iwèfiie : « Le 12 JsiNat 1S42, vers les trois brures éc rajifès-aiidi, ua erage loin tain venait d'iigiter Taîr des eaviroDS de Metz; les oiseaux suivaient involontairement des courants divers, et des nuages sombres s'amoncelaient autour de Taiguille de la catbédrale de Metz. Tout à eoop UB oiseau de proie, de Tespèce appelée dans le pays éméiîlUm, «e pf^ cipite à la pointe du paratonnerre de celte aiguille, et s*y <af— ee. Sa meri ne lîii point iostautanée; 00 vit l'oiseau agiter ses ailes pendant deux jours: beaucoup d'autres oiâoaux accourus vuUigeaieiit autour de lui; et Tun d>ux. qu*on croit être nne hirondelle , attiré sans doute par la pointe dû paratonnerre, sobtt le nème sort q«e Omérillon. Cet étrange spectacle eveHa la pkis ifks't émetien dstts U vtlie de Metz; oo vil en lui un présage sÎMistre, et, par une cofocidenre aiogislière d'événements, on apprit le 14, par le télégraphe, qu'un prince de la maison d^Orléaos, que Metz avait vu quin7e jours auparavant dans ses murs, venait de «Qccomber à un accident. » (Communicaiûm de M, E, B ,.)
(% Pierre Con«i8(itb. I, e. fV, p. 36, Eli., 1632) rappelle Taoecdete esriceae d'Aristote, qui s'entretint, en Asie, avec un juif auprès duquel les savants les plus distingués de la Grèce lui parurent des idiots {tanUi erudil.one ac sci^^tuia^ uti prw îdo omnestircBci qui aderanl trutici ac stipites este viderentar). On 1H aussi dans Sénèque : » II y a parmi les juifs des homme* q«i savmllea rsisons de leurs isfslérc«, flsais 1% foule ignore pourqui» elle faîl ce qu'elle fait. «> (Sén., ap. S. Ang., De civ. Dei^ VU, 2). Or, ou peut supposer que. en ce qui concerne la destioatiou des liges de fer, Josèphe appartenait à la seconde catégorie. Admettre le hasard dans une telle question, nVsi-ce pas s'exposer a en faire autant du calendrier des Hétirenx , dont Scaliger et Newton ont fait le plus grand éloge? (Vof . /i. Ntwumad Dan. profh. txteie., trad. latine de Snderman. Amst.. 1T3T, in>4, e. S, p. 113; elScaliger, Os emefid. temp, m. Vlll, Genève, l«i%, fn-fol., p. SS6.}
nous rimes, eo 1680, sur les c6tes vuisjoes de Carthagônt des îndei, il lê formait joarnellemeot, sur les quatre lieures du soir, des orages mêlés d*éclairs, et qui, suivis de tonnerres épouvaDiablos, faisaient toujours quelques ravages dans la ville ott ils venaient se décharger. Le comte d*£8trées, à qui ces côtes n'étaient pas inconnues, et qui, dans sesdiffé^ rems voyages d'Amérique, avait éié exposé plus d'une fois à ces sortes d'ouragans, avait trouvé le secret de les dissifier en tirant des coups de canon. Il se servit de sou remède ordinaire contre ceux-ci : de quoi les Espagnols s'étant aperçus et ayant remar(|ué que, dès la seconde ou la truisième décharge, l'orage éuit entièrement dissipé, frappés de ce |irodige, et ne sachant à quoi l'attribuer, ils en témoignèrent une surprise mêlée de frayeur. •
En opposition avec celte citation qui n'est rien moins que coocloante, voici quelques faits négatifs. Le 25 août 1806, le général Fririon fit re» mumer le fort de Oanalmlm, près Straisund, pendant toute ia journée, eequi n'eu^péche pas un violent orage d'éclater vers neuf heures do soir. In 1793, le vaisseau anglais le Duke fut frappé de ia foudre an rnooMOt même où il canonuait un fort de la Martinique. Il résuite enfin des i^ecbercbes d'Arago, que sur 662 jours de tir d'artiileiie au fort de YincetiBef , de 1816 à 18;^5, on a compté : la veille des jours d'école, 128 jours eooverts; le jour même de l'école, i58 jours couverts; le lendemain de l'école, l!i6 jours couverts. Comme on le voit, ces faits sont loin d*éCre favorables à l'hypothèse de l'efficacité du tir du canon.
L'usage de sonner les cloches soulève deux questions : 1° A*t-il la pro>priélé de diminuer les accidents de foudre ? 2° A-t-il l'inconvéniettC de favoriser la chute de la foudre sur les clochers? Quant à ia première question, nous manquons de documents |H>ur tenter sa solution ; pour la seconde, voici quelques (ails capables de l'éclairer.
Le 11 juin i775, la foudre tomba sur le clocher de l'église d'AuIigey, pendant que l'on sonnait pour l'éloigner ; elle tua trois sonneurs et quatre enfants qui a\aieut chcrclié un abri sous la tour. Le 51 mars 1778, la feudre t04uba à deux lieoes de Valence, en Dauphiné, sur le clocher d'un villege ; elle tua deux jeunes gens qui soimaient, et en blessa neuf autres. Le lOivrii 1781, le loniierre tomba sur la tour de Puttelange (lloselle) ; elle IM un des sonneurs ainsi que deux autres personnes. Mais, que prouvent de lelsiaits^ m ce n'est qu^il y a danger, en temps d'orage, à se tenir sons un clocher non muni de paratonnerre ?
Rn 1781, l'abbé Needham, de Bruxelles, crut avoir prouvé par des
SAO usage de sonner les cloques.'
expériences de cabinet, que la sooDerie des cloches est absolainent sans résuhat, qu'elle ne fait ni bien ni mal. Il fit construire un simulacre de clocher de bois de 3 pieds de haut, dans lequel il suspendit une cloche de 5 pouces 1/2 de diamètre, susceptible d'être mise en mouvement à Taide d'une manivelle. Au sommet du clocher existait une boule métallique dont la communication avec le sol était convenablement établie. Cette boule fut placée en face de la boule toute semblable du conducteur d'une batterie électrique chargée à saturation. Quand la cloche ne sonnait pas, la distance explosive, la distance à laquelle l'étincelle s'élançait de la boule dn conducteur sur la boule du clocher était de 1/4 de pouce. £h bien ! les denx boules ayant été placées à 1/2 pouce, aucune étincelle, aucun écoulement de matière électrique ne parut avoir lieu entre elles, quoiqu'on sonnât la cloche fortement et rapidement Je regarde, dit l'abbé Needham, cette expérience comme décisive.
Â l'occasion de cette expérience, Arago failles réflexions suivantes : « M. Needham ayant successivement opéré quand les deux boules se trouvaient à 1/4 et à 1/2 pouce l'une de l'autre, était parfaitement en droit de conclure que le son de la cloche n'augmentait pas considérablement h facilité des décharges électriques, qu'il ne rendait point la distance explosive double ; mais pour être autorisé à affirmer que le bruit n'avait absolument aucun effet, il aurait fallu, je crois, passer de la distance 1/4 à h distance 1/2, non brusquement, comme le fit l'observateur de Bruxelles, mais par des nuancées insensibles. Les petites masses électrisées, les deux boules de cuivre que M. Needham mettait en présence, étaient Tnne et l'autre des corps solides. Dans l'atmosphère, au contraire, nous Toyons des nuages flottants, que les vibrations de l'air pourraient assez modifier dans leur forme pour faire changer sensiblement la tension électrique de la face tournée vers la terre. L'expérience de M. Needham, dans son application possible aux sonneries en temps d'orage, aurait eu un grand prix si elle avait donné un résultat positif : avec une réponse négative, elle me paraît être à peu près sans valeur météorologique (1). »
Pour prouver le danger de sonner les cloches pendant l'orage, on a cité un grand nombre de clochers foudroyés pendant que l'on sonnait ; mais, ainsi que cela arrive toujours, on a gardé le silence sur les clochers épargnés, malgré la sonnerie, d'où il résulte que le problème du danger n'est nullement résolu. On peut donc admettre, avec Arago, que, dansPétat
(t) Œuvres de F, Arago, Solices scientifiques^ 1. 1, p. 327.
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actad de la science, il n'est pas prouvé que le son des cloches rende les coups de foudre plus imminents , plus dangereux, et qu un grand bruit ait jamais fait tomber la foudre sur des bâtiments qu'elle n'eût point frap* pés sans lui.
A&T. ▼. — Ses paratoanerret modernes y expérience de M. de Romai .
L'analogie de l'étincelle électrique et de l'éclair fut entrevue ou plutôt soupçonnée vers la fin du premier tiers du XTUi* siècle : « J'avoue, disait Tabbé NoUet, que cette idée me plairait beaucoup, si elle éuit bien soutenue. » Mais, tandis qu'on s'en tenait aux raisonnements en Europe, Benjamin Franklin attaquait directement la foudre en Amérique, et il trouvait le moyen de la faire descendre du ciel. Au mois de juin 1752, par un jour d'orage, il se rendit dans les champs, accompagné seulement de son fils, pour éviter le ridicule qui s'attache toujours aux tentatives non suivies de succès. Ayant lancé un cerf-volant (1) dans la direction d'un nuage, il ne tarda pas à constater des étincelles à l'extrémité inférieure de la corde. Ce jour-ià, le paratonnerre était trouvé ou peut-être retrouvé.
Au mois de juin 1753, avant d'avoir connaissance des résultats de Franklin, un magistrat français, M. de Romas, assesseur au présidial de Nérac, se livrait à son tour à l'expérience du cerf-volant ; Priestley nous a conservé sa relation (2).
« Le cerf- volant avait sept pieds et demi de hauteur et trois de largeur. La corde était une ficelle de chanvre, dans laquelle était entrelacé un fil de fer; et M. de Romas, l'ayant terminée par un cordon de soie sec, il mît l'observateur, par une disposition particulière de son appareil, en état de faire toutes les expériences qu'il jugera à propos, sans courir aucun danger pour sa personne.
» Au moyen de ce cerf-volant, le 7 juin 1753, vers une heure après midi, après qu'il l'eut élevé à 550 pieds de terre, au moyen d'une corde de 780 pieds de long, qui faisait un angle de près de U5 degrés avec l'horizon , il tira de son conducteur des étincelles de 3 pouces de longueur et 3 lignes d'épaisseur, dont le craquement se fit entendre de près de 200 pas. En tirant ces étincelles, il sentit comme une espèce de toile d'araignée sur son visage, quoiqu'il fût à plus de 3 pieds de la corde du cerf-volant,
(1) M. Laboissière (Mém, de VAcad. du Gard) meutionne nue médaille romaine, portaut pour légende Jupiter UliciuSf et représentant ce dieu sur an nuage, tandis qu'an Étrusque lance dans les airs un certain volant.
(2) Histoire de Vélectricité, trad. franc., t. I, p. 205.
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sur qvoi il ne crut pis qu'il y eût nûreté de retcer si prêt, et il cria à ttrai les assistaBis de le retirer ; lai-méine i*éloigaa de 3 pieds. 8e croyant alors en sûreté, et n'ayant plus personne auprès de loi, il porln son attention sur ce qui se passait dans les nuages qui étaient immédiateiDent au-dessus du cerf-volant, mais il n'aperçut d*éclairs ni là, ni nulle autre part, ni même le moindre bruit de tonnerre, et il ne tomba point éa ploie. Le vent, qui venait de Toucst , était asses fort ; il éleva le cerffolant de 100 fûeds au moins phis Itaut qu'auparavant
• Ensttim, jetant les yeui sur le tube de fer-blanc qui était attaché à la corde du cerf-volant, et à euviroo 3 pieds de terre, il vit trois pailles dont vue avait près de 1 pied de longueur, la seconde 4 à 5 pouces, et la Uni* •iènie 3 on 4 pouces, se lever tontes droites, et former ooe danse drcn* laire, comme des marionnettes, sous le inbe defer>4»lanc, et sans ae toucher l'une Tauire. Ce spectacle, qui amusait beaucoup, dura près d'no qvart d'heure; après quoi quelques gouttes de pluie étant tombées, il seniîl encore la toile d'araignée sur son visage, et en inènie temps tl entendît nn bruit continu, semblable à celui d'un petit soufilet de fonge. Ce (ai «n nouvel avertissement de l'accroissement de l'électricilé ; dés que H. de Bornas vit sauter la paille, il n'osa plus tirer d'étinccMes, même avec imilns les précautions, et il pria de nouveau )cs ^pectatenns de «i'éipignnr.
» Immédiatement après arriva la dernière scène ; ^le fit îrrmMgi La plus longue paille fut attirée par le tube de Cer-blanc» Sur qnoî« U se fit trois explosions dont le bruit i esscuiblait foit à celui du tonnerre ; on le comparé à l'explosion des fusées volantes, et au bruit que ferait une §frmiée jarre de terre eu se brisant contre un pa\é. Ou l'eniendii au milieu de la ville, malgré les différents biuiis qui s'y faisaient. l£ feu qu'on apergpt à l'instant de l'explosion avait la forme d'un fuseau de 8 poiMiins de Jong, et 5 ligues de diamètre ; mais la circoaatance la pUis émonante et k plus amusante fut que la paiile qui avait caosé J'eipinsion cuivât ta corde du cerf -volant : ou la vit, à /i5 ou 5û brasses de dislance, aijtinée et repoosHée alteruativemeni, avec celle circonstance remarquable, qu'à cluique fois qu'elle était attirée par la corde, on voyait dos édats de fen, nt l'on notendait des craquements.
i. Di^uis l'explosion jusqu'à la fin 4les expérienqm , on ne vit point d'éclairs, et à peine eulendit-on le tonnerre. On sentit nne odeur de soufre tott npprodtante de cHIe des écoulements éiccfricfues lumineux qui sortent tflo 1)out d'une 'banc de métal électrisée. Il parut autour de la corde np cylindre lumineux de 3 ^ A pouces d^ 4ûm^re; et, nomm^ c'^btit pen-
i lejrmr, M. de Romas ne doota fmipie si c'eflt été pendant h Dtflt, «•Itt atnosphère électrique n'eût paru de 4 à 5 pieds de diamètre. Enfin, 1«9 expériences étant terminées, on déconvrit nn trou dans le terrai», pré^ rifWrmrnt soosk toyan de fer-blanc, d'nm grande proCondenr et d'ondetti pouce de largeur, qui probablement fut fait par tes grands éclats qui ae-* compagnaient les explosions.
» Ces expériences finirent par la chute du cerf-volant : le vent étant paooé subîieiiient à Test,, et une pluie abondante avec grêle étant sonrenne,. . le cer^volaftt tomba, la corde s'accrocha sur un auvent, et elle ne fut pis lilôi dégagée, qae celui q/iàï la tenait éprouva un coup à ses mains, et «n« tdle commotion dans tout so» corps, qu'il fut obligé de h lâcher, et la CMrde, tombaat sur les pieds de quelques autres personnes , leur donMl aussi un coap, mais plus supportable (1).
» La quantité de matière élecii-i(|i»e que ce cerf-volant tira use astre fois des nuées est étonnaiHe. Le 28 août 1756, 9m en vit sortir des ceorants de feu d'ua ponce d'épaisseur et de 10 pieds de Ujegueur. Cet éclat •«rpreaaDt, qui aurait peut être produit des effets aussi pernicieux qu'ans cttu dont il soit fait mention dans riiistoûre, fut conduit avec sécurité, par kcurde du cerf- volant, à un conducteur placé tout près, et le bruit fut égal à celui d'un pistolet. »
A&T. TI. — Première epplicatiott du paratonnerre en Franee,
Le Laufre est, en France, le premier monument public sur lequd en aîl élevé des paratonnerres; un membre de Tancienne Académie des scieu* U6S, Le Roy, avait depuis longtemps sollicité cette mesure, qui fut enfin adoptée en 17^2. Dans le Cfiurs des années .suivantes, le gouvernement se décidait i tenter de plus larges estais : en 1783, le minisire de la guerre consultait rAcadémie des sciences sur les moyens de garantir les magasins à poudre de Marseille, et la commissiuu chargée de réd^r cette première ittstruction fut composée de Franklin, de La^lace, Colomb, Le Roy et Tabbé Rochon ; en 178^, le ministre de la marine donnait, an même acadéflûeien Le Roy une BÛtsion dans les ports de l'Océan, Brest, Lorientet llMhefirt, pour ^*il y fit élever des paratonnerres unt sur les priud-
(1) Le 30 )uia 1854, deox bommes forent fra|»pét ds la foudra, à Paris^ a«r I» qMi Saint-Bernard, et I*un des deux fut tué roide. Or, si nous en croyons la déclantion du chef de division de la prérectare de police, un soldai du poste voisin, appelé à relever le cadavre, aurait éprenvé une forte secousse en touchant le eorf»
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paux établissements de la marine que sur les vaisseaux et les frètes qui se trouveraient en rade. Trente ans auparavant, en 1752, la France avait précédé les autres nations, et même 1* Amérique, dans les expériences qui démontrèrent d'une manière décisive la vérité des conjectures de Franklin sur la nature de la foudre.
ASLX, VXZ. — Zffioaoité def paratonnerres prouvée par l'obier vatîon.
Lorsque le grand Frédéric, cédant enfin à l'opinion publique, permît de placer des paratonnerres sur les casernes, les arsenaux et les magasins à poudre, il défendit, en même temps, d'une manière explicite, d'ériger de ces appareils sur son palais de Potsdam. Sans doute, le désir de se singulariser est porté si loin chez quelques hommes, que cette défense du roi de Prusse ne prouverait pas, à la rigueur, qu'il doutât de l'utilité des paratonnerres. Quoi qu'il en soit, si l'efficacité de ces appareils pouvait être douteuse à l'époque dont il s'agit, l'est-elle encore aujourd'hui?
Nous avons dit que la marine royale anglaise, après avoir perdu, de 1810 à 1815, jusqu'à 35 vaisseaux de ligne et 35 autres bâtiments par accidents de foudre, n'avait plus perdu un seul navire depuis l'établissement de paratonnerres sur tous les bâtiments de la flotte. Voilà assurément un fait dont personne ne contestera la valeur.
Au château du comte Orsini , en Carinthie, l'église, placée sur une éminence, était si souvent frappée de la foudre, qu'on avait fini par ne plus y célébrer en été le service divin. Dans le courant de l'année 1730, un seul coup de foudre détruisit entièrement le clocher. Après sa recon-^ struction, ce météore continua à le frapper quatre ou cinq fois par an. En 1778, le bâtiment menaçant ruine, il fut reconstruit ; cette fois on le munit d'un paratonnerre. En 1783, après une période d'environ cinq années, au lieu de vingt à vingt-cinq coups, le clocher n'en avait reçu qu'un, et il était tombé sur la pointe métallique sans produire aucun accident
Depuis sa construction, l'église Saint-Michel, à Charlestown, était endommagée par la foudre tous les deux ou trois ans. On y plaça un paratonnerre. En 1776, durant la période de quatorze ans qui s'était écoulée, l'église n'avait plus été frappée. Le clocher de Saint-Marc, à Venise, dont la construction date d'une époque très reculée, n'a pas moins de 10& mètres d'élévation. La seule pyramide qui la surmonte a 27'",6. Le tout se termine par on ange de bois recouvert de cuivre, de 3"*,1 de hauL La grande élévation de ce clocher, sa position isolée, et par-dessus tout la multitude de pièces de fer qui entrent dans sa construction, l'exposaient
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fortement à lafoodre. Aussi a-t-il été fréquemment frappé. Les registres de la ville ne mentionnent que les coups de foudre qui nécessitèrent de dispendieuses réparations. En voici le relevé :
i388 7 Juin. Point de détails.
1417 — La pyramide incendiée.
1489 12 août. La pyramide réduite de noavean en cendres. 1548 . . • jain. Point de détails.
1565 — Point de détails.
1653 — Point de déUils.
1745 23 avril. Grands dégAts, trente-sept crevasses menaçaient la tour de mine. La réparation coûta plus de 8 000 ducats.
1761 — DégAts peu considérables.
1762 20 Juin. De notables dommages.
En 1776, le clocher de Saint-Marc fut armé d'un paratonnerre, depuis lors il n*a plus été endommagé par la foudre.
En 1813, dans le mois de juin, le vaisseau le Narge et un navire marchand, non munis Tun et Tautre de paratonnerres, furent frappés par la foudre et gravement endommagés à la Jamaïque. Les autres bâtiments, en grand nombre, que le port renfermait, et dont le Norge et le navire marchand étaient entourés, n'éprouvèrent aucun dégât : tous ceux-là avaient des paratonnerres. En 181(t, le tonnerre tomba dans le port de Plymouth. Des nombreux vaisseaux stationnant, un seul fut frappé et endommagé, le Milford, le seul qui ne fût pas armé de paratonnerre (1).
On peut conclure de Tensemble des faits comme connus aujourd'hui, que les paratonnerres servent à rendre les coups de foudre non-seulement plus inoffensifs, mais aussi moins nombreux.
A&T. TIZZ. — Besorîptîon det paratonncvret.
Le paratonnerre est une barre métallique s'élevant au-dessus d'un édifice ou d'un navire, et communiquant, sans solution de continuité, avec le sol humide ou avec l'eau. Il se compose d'une tige, partie verticale qui se projette dans l'air au-dessus du toit ou au-dessus des mâts, et d'un conducteur (fiCOEF), qui descend du pied de la tige jusque dans le sol ou dans l'eau.
La tige se compose d'une barre de fer amincie de la base au sommet; pour une hauteur de 7 à 9 mètres, on lui donne à sa base de 5k à 50 millimètres. Pour prévenir l'oxydation de la pointe, on la remplace par
(1) ÛBuvfM de F, Arago, Notices sciefitifiquei. Paris, 18ft4, 1. 1, p. 887. I. 35
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une tige conique de cuivre jaune, dorée i son extrémité ou terminée par noe aiguille de piatine. On donne au conducteur de 15 à 20 millimètres en carré, et on le réunit solidement à la tige. Pour prévettir la rouille de la portion du conducteur en contact avec le sol, on le fait courir dans un auget DE ou D'E' rempli de braise de boulanger, qui a le double avan-
tage de prévenir l'oxydation du fer et de bien conduire l'électricité. En sortant de l*auget, le conducteur perce le mur du puHs dans lequel il doit descendre, et s*immerge dans Peau, de manière à y rester plongé de 65 centimètres au moins dans les plus basses eaux. Son extrémité se termine par deux ou trois racines |)our faciliter l'écoulement de la matière électrique dans l'eau. A défaut d'un puits, on pratique dans le sol un trou de S à 5 mètres de profondeur; on y fait descendre le conducteur en le tenant à égale distance de ses parois, et l'on remplit l'espace intermédiaire avec de la braise comprimée autant que possible ; dans le roc, on donne à la tranchée une longueur double de celle qu'exige le sol ordinaire. La tnm-
chée doit être creusée dans l*eudroil le plus humide, et l'on y dirige les eaux pluviales.
Les deux règles fondamentales de la construction du paratonnerre et de ses conducteurs sont : 1" Qu'ils aient partout une section suflBsante; 2* qu'ils soient continus et sans lacune depuis la pointe de la tige jusqu'au réservoir commun. Sans doute, en multipliant les précautions et les soins, on peut parvenir à boulonner deux pièces de fer ou de cuivre assez étroitement pour qu'elles offrent au fluide électrique un assemblage véritablement continu; mais quand les joints doivent se multiplier, il y a à craindre quelques négligences des ouvriers, et par-dessus tout les altérations chimiques des surfaces, les dépôts de matières étrangères, enfin les dislocations mécaniques qui se produisent aussi avec le temps et par des secousses répétées. En conséquence, il importe : 1" de réduire autant que possible le nombre des joints sur la longueur entière du paratonnerre , depuis la pointe jusqu'au réservoir commun ; 2<> de faire, au moyen de la soudure à l'étain, tous ces joints qu'il est nécessaire de faire surplace. L'extrémité supérieure du fer ne doit pas avoir moins de 3 centimètres carrés de section.
On estime qu'un paratonnerre peut protéger efiScacement autour de lui un espace circulaire d'un rayon double de sa hauteur, et c'est d'après cette règle que l'on doit disposer la tige sur les édifices et sur les navires.
Quelque grand que soit un nuage orageux, quelque considérable que puisse être son intensité électrique, s'il était assez loin du paratonnerre et s'il s'en approchait lentement , il n'y aurait aucune explosion de la foudre : le paratonnerre exercerait d'une manière eflBcace son action préventive ; sans neutraliser complètement la puissance électrique du nuage, il la réduirait dans une énorme proportion : dans ce cas, il ne protégerait pas seulement un cercle restreint autour de lui, il aurait de plus protégé par anticipation, dans une certaine mesiu'e, tous les objets au-dessus desquels ce nuage doit passer dans sa course ultérieure. C'est pour augmenter cette action préventive si remarquable, qu'il faut donner au paratonnerre, dans toute sa longueur, cette continuité méullique absolue qui la favorise à un haut degré. La pointe aiguë d'un angle de 30 degrés, substituée à la pointe aiguë et beaucoup plus effilée dont on se sert généralement, n'empêche pas cette action, bien qu'elle soit moins propre à la favoriser quand les distances sont petites et les hitensités faibles, mais elle a une incontestable supériorité par la résisunce incomparablement plus grande qu'elle oppose k la fusion.
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On n'a pas d'exemple que la foudre ait fondu ou même fait rougir une barre de fer de 13 à \k millimètres ou un cylindre de ce diamètre. Il suffirait donc d*une barre de fer qui aurait cette dimension ; mais sa tige, devant s'élever dans Tair à une hauteur de 5 à 10 mètres, n'aurait pas à sa base une force sufiBsante pour résister àl'action du vent, et il est nécessaire de lui donner, en cet endroit, une épaisseur beaucoup plus considérable.
Quant au conducteur du paratonnerre, une barre fer de 16 à 20 millimètres en carré est sufibante. On pourrait même le faire plus petit et se servir d'un simple fil métallique, pourvu qu'arrivé à la surface du sol, on le réunit à une barre métallique de 10 à 13 millimètres en carré, qui s'enfonçât dans l'eau ou dans une couche humide. Le fil, à la vérité, serait sûrement dispersé par la foudre, mais il lui aurait tracé sa direction jusque dans le sol; et l'aurait empêchée de se porter sur les corps environnants. Au reste, il sera toujours préférable de donner au conducteur une grosseur sufiBsante pour que la foudre ne puisse jamais le détruire, et la commission de 1823 ne proposait de la rédpire à un fil de métal que pour diminuer les frais de construction des paratonnerres et les mettre à portée de toutes les fortunes.
On peut remplacer les barres de fer par des cordes métalliques qui, indépendamment de leur flexibilité, ont encore l'avantage d'éviter les raccords et de diminuer les chances desolution de continuité. On réunit quinze fils de fer pour faire un toron, et quatre de ces torons forment la corde, qui alors a 16 ou 18 millimètres de diamètre. Pour prévenir sa destruction par l'air et l'humidité, chaque toron est goudronné séparément, et la corde l'est ensuite avec soin. On assure que des cordes ainsi employées n'ont pas éprouvé d'altération sensible dans l'espace de trente années.
Autrefois l'emploi des métaux était restreint presque exclusivement aux bltages, aux gouttières, aux tirants des consolidations; rarement on rencontrait une charpente de fer ou une couverture de plomb, de cuivre ou de zinc, tandis que maintenant le métal prédomine de plus en plus, on le met en grandes superficies et en grandes masses : couvertures de métal, charpentes de métal, poutres de métal, croisées de métal, colonnes de métal, et quelquefois peut-être murailles de métal. Alors les nuages orageux décomposent, par influence, des quantités d'électricité décuples ou centuples de celles qu'ils auraient décomposées sur les corps moins bons conducteurs, comme l'ardoise ou la brique, le bois, la pierre, le plâtre, le mortier et tous les anciens matériaux de construction. Ce nouveau système réalise donc sur une immense échelle ce que l'on objectait d'abord
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aax paratonnerres : il attire la foudre. Mais si le paratonnerre attire la foudre, elle lui arrive, en général, sans bruit, sans éclat, et toujours domptée et docile. Quand Tobjection s'applique à ces amas de substances métalliques qui entrent dans les constructions actuelles, elle est juste (1).
Deux édifices, pareils pour la grandeur et la forme, étant situés sur le même sol et disposés de la même manière par rapport à un nuage orageux, l'un construit en pierre et bois, l'autre en pièces métalliques, si les paratonnerres manquent, la foudre frappera toujours ce dernier et jamais le premier, celui-ci se trouvant protégé par son voisin, dont les fluides sont influencés plus vivement. Il arriverait là ce qui a lieu quand on présente en même temps aux conducteurs d'une machine électrique, à la même distance et de la même manière, une boule de pierre ou de bois et une boule de métal : c'est toujours celle-ci qui reçoit l'étincelle. Les paratonnerres sont donc d'autant plus indispensables que les édifices contien* uent de plus grandes superficies et de plus grands volumes de substances métalliques.
La dernière instruction de l'Académie des sciences recommande les règles suivantes: l"* Les pièces principales des planchers de tous les étages seront misesen communication avec les conducteurs voisins. 2"* Les solives des planchers supérieurs seront mises en communication métallique entre elles au moyeu d'une tringle boulonnée à chacune, et, s'il se peut, soudée k l'étaitt, laquelle sera elle-même rattachée aux conducteurs. S" Les fermes du comble étant en bonne communication les unes avec les autres, au moyen des pannes qui les assemblent, il su£Sra que les tiges de tous les paratonnerres communiquent avec celle*cL U* Les chéneaux et les fattages de zinc seront métaiiiquement rattachés aux tiges et aux conducteurs des paratonnerres.
Pour les magasins à poudre et les poudrières, on doit redoubler d'at* tention pour éviter la plus légère solution de continuité , et ne rien négliger pour établir entre la tige du paratonnerre et le sol la communication la plus intime. Toute solution de continuité donnant lieu, en eflet, à une étincelle, le polvérin qui voltige et se dépose partout dans l'intérieur, et même à l'extérieur de ces bâtiments, serait enflammé, et pourrait propager son inflammation jusqu'à la poudre. Il est prudent de ne point placer les tiges sur les bâtiments mêmes, mais sur des mâts
(1) Voyez le Rapport de M. Pouîllet à rAcadémie des sciences, sur les paratonnerres.
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éloignés de 2 à 3 mètres. Il sufiSt de donner aox tiges 2 mètres de Iod«gueur ; mais on donnera aux mâts une tiauteur telle, qu'avec leurs tiges ils dominent les bâtiments au moins de & à 5 mètres. On fera bien de mnitipiier les paratonnerres plus qu'on ne le ferait partout ailleurs.
A&T. ZZ. — Be l'extrémité inférieure du eondoctenr, et de« nappes dVau.
Le conducteur doit communiquer avec le réservoir commun, c'est-àdire avec de vastes nappes d'eau ayant une étendue beaucoup plus grande que celle des nuages orageux ; l'eau deviendrait elle-même foudroyante, si elle n'avait pas une étendue suffisante. Dans les localités où les puits sont coûteux, au lieu de faire un puits, on met quelquefois les conducteurs en communication avec la terre humide, sans s'inquiéter si cette terre conserve une humidité suffisante aux temps des grandes sécheresses, quand les orages sont le plus à craindre ; on ne s'inquiète pas non plus de savoir si cette couche humide est assez vaste pour ne laisser place à aucun danger. Comme il est fort difficile de reconnaître si une terre humide satisfait à toutes les conditions de sécurité, il ne faut jamais recourir à ce mode de communication avec le réservoir commun ; à défaut de rivière ou de vastes étangs, il importe de mettre toujours les conducteurs des paratonnerres en communication par de larges surfaces avec des nappes d'eau souterraines intarissables (1).
Quand les nappes d'eau sont à une profondeur considérable au-dessous du sol, il est nécessaire d'employer un conducteur à deux branches : la branche principale, qui descend à la nappe souterraine, et la branche secondaire, qui, en partant de celle-ci rez terre, est mise en communication avec la surface du sol elle-même. En effet, après les grandes sécheresses, les nuages orageux n'exercent leur influence que très faiblement sur un sol sec et mauvais conducteur, toute l'énergie de leur action se fait sentir à la nappe d'eau profonde : c'est là que la décomposition électrique s'accomplit, et l'électricité attirée vient en suivant la branche principale du conducteur pour s'écouler par la pointe ; la branche secondaire est sans effet. Au contraire, après une pluie d'été, quand le sol vient d'être mouillé, sa couche superficielle est tout à coup rendue conductrice : alors c'est elle qui reçoit l'action des nuages orageux ; en même temps elle fait l'office d'un écran qui empêche l'influence électrique de se faire sentir à
(1) Voyez riastructioQ de rActdémie des sciences» de 1834, sur les paratonnerres.
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la nappe sonterraine. Il est indispensable que la surface du sol communique alors elle-même directement avec le conducteur, car il peut arriver qu*elle n'ait pas avec lai des communications indirectes suffisantes au moyen de la nappe souterraine. La branche secondaire remplit cette condition, tandis que cette fois la branche principale devient inactive (1).
Un conducteur ne remplit sa fonction qu'à la condition de se dépouiller de la matière électrique à mesure que la tige la lui transmet; il faut donc suppléer au manque de conductibilité du sol parla multiplication du nombre de points d'écoulement. On a proposé de mettre, quand cela est possible, la partie souterraine des conducteurs en communication avec les tuyaux de fonte destinés k conduire Feau dans les divers quartiers.
Lorsque la barre du conducteur pénètre dans le sol, o\\ se trouve entre deux écoeila. Si le terrain est humide, Técoulement de la matière fulmi-* nante se fait sans difficulté, mais le métal se rouille et se détruit rapidement. Si le terrain est sec, la barre dure longtemps, mais elle remplit mal ses fonctions. Le charbon, quand il a été rouge, a le double avantage d'être à la fois bon conducteur et de ne pas attaquer le fer.
Les citernes rendues étanches dans leur fond et sur leurs côtés, aoit à l'aide d'un dallage et masticage exact, soit par une couche épaisse de béton hydraulique» sont à tort assimilées à des puits proprement dits. Les dalles ou le ciment hydraulique étant secs dans le milieu de leur épaisseur» n'offrent qu'un passage difficile à la matière de la foudre; cette matière n'a donc pas le moyen, comme dans le cas d'un puits, d'aller se ré** pandre rapidement au loin par une multitude innombrable de fentes, de fissures remplies d'eau ou tout au moins d'humidité : après avoir un moment envahi le liquide de la citerne, la matière, faute d'écoulement, revient sur ses pas, remonte le long du conducteur et peut foudroyer les objets placés dans le voisinage. Le 9 juin 1819, la foudre tomba sur la principale aiguille de la cathédrale de Milm; cette aiguille était armée d'un paratonnerre eu bon état, dont le conducteur plongeait dans un vaste puisard. Cependant près de ce conducteur, encore intact, on trouva à diverses élévations des marbres brisés et dispersés, des arabesques dé- ' truites. M, Gonûgliachi constata que le prétendu puisard était une véritable citerne dallée. Le k janvier 1827, la foudre tomba sur le paratonnerre du phare de Gênes. Ce paratonnerre et le conducteur furent brisés
(1) Voyez le Rapport de M. Pouillet à l'Académie des sciences, »ur les paralounerres.
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en plosieurs points, quoique tout semblât en bon état, quoique le conducteur plongeât dans Teau, mais cette eau était contenue dans une citerne étanche de peu de capacité, creusée de main d'homme dans la roche sur laquelle le phare repose (î).
A&T. X. — ParAtonQerrei éooDomiqiies et anneinent dei arbres.
Pour diminuer le prix élevé des paratonnerres ordinaires, M. R... a proposé, en I8/16, l'emploi du fil de fer (2). « On peut, dit-il, remployer pour armer, contre les dangers de la foudre, les bâtiments sur la cou- Yerture desquels il n'y a point de matériaux métalliques pouvant servir de conducteurs ; c'est-à-dire tous les bâtiments sur lesquels il ne peut être question d'établir des paratonnerres, soit en barres, soit en feuilles métalliques. On fixe à la pointe du pignon, ou de chacun des pignons d*an bâtiment, ou groupe de bâtiments, une perche de 3 à ^ mètres de longueur, et plus s'il est possible, qu'on aura soin de goudronner ou d'enduire, soit de poix, soit de résine , ou enfin de peinture à l'huile, afin d'empêcher que l'humidité, en la pénétrant, ne la rende perméable au fluide électrique. On surmonte cette perche d'une douille de fer-blanc ou de cuivre, terminée en cône très pointu, de 12 à 15 centimètres de long; on attachera au bas de la douille un gros Gl de fer que l'on fera descendre le long de la perche, puis du pignon, contre le mur duquel on le maintiendra au moyen de crampons on crochets de fer ; enGn, on conduira le fil de fer dans l'eau ou la terre humide, comme tout autre conducteur.
Pour les grands arbres rapprochés des bâtiments, on peut les armer d'un conducteur; il suffit d'attacher à leur sommet, qu'elle devra surmonter d'un mètre au moins , la perche goudronnée portant la pointe métallique à laquelle sera attaché le fil ou toron de fer que Ton fera descendre jusqu'au pied de l'arbre, où il sera enfoncé avec les précautions voulues pour tout autre conducteur.
ART. XZ. — Application def paratonnerres à la \
Sur les navires , la tige se réduit à la partie de cuivre vissée sur une verge de fer ronde qui entre dans l'extrémité de la flèche du mât de perroquet Une barre de fer, liée au pied de la vei^e, descend le long de la
(1) Annuaire du Bureau des longitudes pour i838, p. 5S9.
(2) Nouveaux appareils contre les dangers de la foudre, ou les paratonnerres popularisés^ par M. R.,. Paris, 1846» in-S.
flèche et se termine par on anneau aaqnel s'attache le conducteur qui < ici une corde métallique. Celle-ci est maintenue, de distance en distant à un cordage, et après avoir passé par un anneau fixé au porte-hauba elle se réunit à une plaque de métal qui communique avec le doublage < cuivre du vaisseau. Sur les navires de peu de longueur, on n'établit ord nairement qu'un paratonnerre au grand mât; sur les autres, on en pla un second au mât de misaine.
Voici quelques-unes des règles recommandées par la dernière instru tien de l'Académie des sciences. • Le cuivre rouge a une grande super» rite sur le fer et le laiton dont on fait usage trop souvent pour compos le câble qui forme le conducteur du paratonnerre; il est moins akérafc sous l'influence des agents atmosphériques, et surtout il peut être ei ployé avec une section trois fois plus petite. Les câbles de cuivre rou{ devront avoir 1 centimètre carré de section métallique : ainsi leur poi< sera environ 900 grammes par mètre courant, ou 90 kilogrammes i 100 mètres; les fils auront de 1 millimètre à 1"™,5 de diamètre, ils pou ront être cordés à trois torons comme â l'ordinaire. Le paratonnerre pei n'avoir que quelques décimètres de longueur, y compris sa pointe, cou posée comme nous l'avons dit. Sa jonction avec le câble sera faite dai l'atelier, à la soudure à l'étain ; pour cela on pourra, par exemple, ménj ger dans la tige un trou convenable, y passer le câble et ramener le toi de 3 à /i décimètres de longueur pour le corder et l'arrêter avec le reste ensuite le trou sera rempli d'une soudure qui imprègne tous les fils < qui forme aux points d'entrée et de sortie du câble une sorte de large h^ misphère. Avec cette disposition, la tige du paratonnerre ne peut plus s visser elle-même au sommet de la flèche qui la reçoit, il faudra donc h donner une forme qui permette de la boulonner solidement avec son su; port A son extrémité inférieure, le câble sera ajusté d'une manière ana I<^ue dans une pièce de cuivre de forme convenable, et il faudra néces sairement que cette pièce de cuivre soit mise elle-même en permanent communication avec le doublage du navire. »
La précaution d'isoler la chaîne du porte-hauban est inutile, et l'habi tode de jeter la chaîne à la mer au moment de l'orage est dangereuse 1** en ce qu'il est possible que l'on oublie de le faire; 2'' en ce que souven il ne suffit pas que la chaîne communique à l'eau de la mer par 2 à 3 dé cimètres carrés de surface.
M. Snow-Harris (1) rend de forts conducteurs métalliques partie inté
(i) Voyez C(mptes rmdus de VAcad, des sciences, iB54, t. Il, p. If 60.
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grante des mâts et de la coqoe da bâtimeDl ; il établit ainsi le navire eotîer dans un état parfait de conductibilité, m égard à la matière de Télectricilé céleste, comme si toute la masse était métallique. 11 remplit cet objet ea incorporant avec les mâts et la cale une série de plaques de enivre disposées de manière qu'elles se prêtent k toutes les dispositions variables de la mâture ; elles sont tellement unies entre elles, qu'une décharge électrique frappant le navire, n'imi)orte en quel endroit, ne puisse pas entrer dans un circuit, quel qu'il soit, dont les conducteurs ne formeraient point partie. Par ce moyeh le navire est préservé de l'effet destructeur résultant de l'électricité céleste dans toutes les circonstances et par tous les temps, sans que l'équipage s'en occupe. M. Barris a démontré, qu'en qaelqne position que les mâts calés soient placés, une ou plusieurs lignes de ces conducteurs passant à travers le navire ponr se rendre à la mer , dles présentant moins de résistance au passage de l'électricité qu'aucune aotra disposition. M. Walker, inspecteur général de la marine britannîqae, a loi-même constaté les avantages de ce système, k bord d'une frégate qu'il commandait, et dont le grand mât et le mât de misaine furent frappés par de vives décharges de la foudre sur la c6te du Mexique. La force de la décharge fut si puissante, qu'elle fondit presque en entier la partie métallique sur laquelle l'éclair vint frapper , et qu'elle laissa des marques de fusion sur la surface des plaques conductrices. Grâce aux conducteon de M. Snow-Harris, pas le moindre dommage ne fut fait aux mâts ni à la coque , bien que les mâts de cacatois fussent amenés.
CHAPITRE XIV
DES MOYENS PROPOSÉS POUR PRÉYENIR OU OIMINUBR LBft ACCIDENTS DE TREMBLEMENTS DE TERRE (1).
Ni les courants d'air, ni les courants d'eau souterrains, ni les choies de cavernes, ni les efîervescences produites par des mélanges de soufre, de bitume et d'autres matières détonantes, ni l'eau réduite en vapeur par la chaleur centrale, ni les inflaoïmations de l'hydrogène , ni aucune autre action de ce genre, ne sauraient déterminer les effets , non plus que la grande durée, l'étendue considérable, et même l'universalité , qui ont été observés dans quelques crises de tremblements de terre. Aucune de ces causes ne pourrait expliquer une secousse assez forte pour remuer le globe
(1) Voya page 34, Tariiele TamiLBMuiTs de tssbb.
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ment de terre de la quatrième année de Tibère, qui détruisit en une seule uuit treize grandes viUes, sur un cercle d'environ cent lieues de diamètre, a été causé par une inflammation de vapeurs ou quelque aatre détona-» tioo souterraine ayant lieu sur un seul point, il faut que ce foyer, pour produire cet ébranlement sur cette étendue, ait été situé à une profondeur de soixante-diK lieues dans Tintérieur de la terre. Ainsi, la détonation en question aurait dû mettre en mouvement un cône de terre de soixante-dix lieues de hauteur sur une base de cinquante lieues de rayon. (i*est ce que toute la poudre à canon qui s'est faite depuis son invention ne suffirait pas à produite, comme l'a démontré Stukeley. Que serait-ce, si Ton prenait pour base du calcul le tremblement de terre dont il est question dans saint Augustin, et qui renversa d'un coup cent villes d'Afrique? ou celui de 7&2, qui mit à terre sept cent villes ou bourgades (1) ?
Avec l'électricité , au contraire , ces divers effets trouvent une raison toute naturelle ; les tremblements de terre sont, dans cette hypothèse, des tonnerres qui ne diffèrent de ceux de l'atmosphère que par une quantité plus abondante de fluide électrique et une plus grande énergie. Les secousses sont presque toujours précédées d'un certain trouble dans l'équi-» libre de l'élasticité de l'air , trouble rendu sensible par des pluies, des grêles, des vents, des orages el des tempêtes considérables. Les tremble* mentsde terre qui désolèrent r£urope en 822 furent accompagnés d'orar ges terribles £n 968, les vents qui se déchaînèrent durant un tremblement de terre, détruisirent les moissons dans l'empire d'Orient, et y pro* duisirent la famine. L'année 1533 fut constamment orageuse en Suisse, et l'on y éprouva de grands tremblements de terre.
Callisthène dit qu'entre plusieurs prodiges qui annoncèrent la ruine des villes antiques d'Hélice et de Buris, il y en eut deux qui furent plus particulièrement remarqués : le tremblement de terre de Oélos, et l'apparition d'une grande colonne de feu. Pline rapporte que dans le fameux tremblement de terre lors de la bataille de Trasimène, les eaux du lac parqrent couvertes de flammes. lîln 1726,^ lors du tremblement déterre de Païenne, un bruit épouvantable se fit entendre pendant un quart d'heure, sans qu'il y eût pourtant ni vents, ni orage, ensuite on vit des colonnes de feu sortir de terre et se diriger vers la mer, où elles se perdirent. A Rémiremont, dans le tremblement de terre de 1682, il se produisit aussi de
(1) Magasin pUioresfjue. Paris, t. X, p. 151.
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grandes flammes, et l'on observa qu'elles ne brûlaient pas, ce qui convient au caractère des flammes électriques.
Avant la brillante époque de 1752, dit Tabbé Bertholon, si quelque physicien avait avancé qu'il était possible de maîtriser le tonnerre, de le faire descendre à son gré, de lui assigner une route, et de le forcer à suivre les diflérentes directions qu'on voudrait lui assigner, que les conducteurs élevés sur les maisons étaient de vrais paratonnerres, combien de clameurs ne se seraient- pas élevées contre lui ! Cependant la vérité se fait jour, la plupart des nations et des gouvernements ont adopté les paratonnerres et leur ont donné par là une sorte de sanction.
Pour soutirer du sein de la terre le fluide électrique qui, eu s'y amassant, rompt l'équilibre qui doit exister entre l'élat du globe et ceini de l'atmosphère, ce physicien propose d'y enfoncer le plus profondément possible de grandes tiges métalliques dont les deux extrémités , celle qui est cachée et celle qui vient s'épanouir dans l'air, sont munies de pointes divergentes très aiguës. Les verticilles inférieurs attirent le fluide répando dans la région souterraine ; ce fluide se transmet le long de la verge métallique, jusque dans l'atmosphère, et là il se décharge sous forme d*ai* grettes par les verticilles supérieurs. Il faut que les canaux de décharge soient an moins égaux à ceux par lesquels le fluide est attiré, aGn que l'écoulement puisse s'opérer d'une manière continuelle et sans secousse. Il est entendu aussi que la multiplicité des conductcui-s doit être en rapport avec la quantité habituelle de fluide électrique dans la région où ils sont établis. Afin d'éviter l'oxydation, les conducteurs pourraient être représentés par des tuyaux de plomb.
« En réfléchissant sur les principes de l'électricité, dit encore Bertholon, tous les vrais physiciens reconnaîtront l'efficacité du nouveau paratremblement de terre. Elle n'est pas inférieure à celle des paratonnerres. I.a construction de ces appareils est fondée sur la même base, les procédés sont entièrement analogues, et les uns ne peuvent être utiles et efficaces que les autres ne le soient également Si l'on convient du pouvoir des pointes électriques pour préserver de la foudre, ce qui est actuellement un dogme de physique, on ne peut nier sans inconséquence celui du nouveau préservateur des tremblements de terre : car, je le répète, les tremblements de terre sont des phénomènes d'électricité; ils sont produits essentiellement par une rupture d'équilibre du fluide électrique. Or, celui-ci est soutiré par les pointes, cl il est transmis en silence par les conducteurs métalliques qui rétablissent lentement l'équilibre. »
Les anciens croyaient avoir remarqué que les cavernes profondes sont un préservatif contre la violence de ces accidents, en ouvrant une commnnicatiou faite entre l'intérieur de la terre et l'atmosphère. Pline rapporte que, partant de cette observation , plusieurs villes sujettes à des tremblements de terre s'étaient décidées à creuser des puits profonds dans leurs alentours, et s'étaient ainsi garanties. Les Romains avaient eu cette précaution dans l'établissement du Capitole, et comme cette partie du territoire est presque toujours demeurée à l'abri des secousses, elle avait donné crédita ce moyen. A la suite du tremblement de terre qui désola Tauris, au commencement du xviir siècle, les Perses ont creusé un grand nombre de soupiraux très profonds autour de la ville, et, soit que le remède ait agi» soit que le hasard seul ait produit le repos, il semble que l'activité souterraine se soit calmée depuis lors.
Cavallo , Yicenzio et Sarti ont rendu hommage aux idées de Bcrtho- Ion, et voici ce que lui écrivait Buffon, en 1781 : « Je suis de votre avis au sujet des tremblements de terre. L'électricité en est la cause principale, et souvent cette électricité n'est pas accompagnée de feu sensible ; je veux dire que souvent elle ne produit aucun embrasement ni flamme à l'extérieur, quoique le mouvement du tremblement de terre soit assez fort pour élever des tertres et des mornes dans le cours de sa direction, comme on le voit en Italie, dans le Vicentin et ailleurs. La force des vents souterrains ne suflBrait pas seule pour d'aussi grands effets, si elle n'était aidée de celle de l'électricité. Si l'on était bien avisé à Naples, à Catane, à Libourne, on y établirait des paratremblements de terre ; mais, quand les hommes seront-ils assez éclairés pour devenir sages et prudents? »
CHAPITRE XV
PHÉNOMÈNES ÉLECTRIQUES AUTRES QUE CEUX DE l\tMOSPBÈI^E ; DES POISSONS ÉLECTRIQUES.
Pour compléter l'étude de l'électricité au point de vue de la géographie médicale, il nous reste à parler des phénomènes produits par les poissons électriques. On compte aujourd'hui sept de ces poissons, qui sont : Torpédo narke risso, T, vnimaculata ^ T. marmorata, T. Galvanii, Silurus eledricus, Tetraodon electricus, Gymnotus electricus.
Quand la torpille est dans l'air , on reçoit la commotion en touchant directement une partie quelconque de sa peau ; on reçoit encore la comiQotion lorsqu'on la touche avec un bon conducteur : par exemple ,
M. arrêtée par les mauTais conducteurs : ainsi, on touche impirnément la torpille avec du verre , de la résine ; on peut même la toucher sans danger avec une petite bande d*étatn collée sur du verre, pourvu qu*il se trouve dans Tétain la moindre solution de continuité. Quand plusieurs personnes non isolées se tiennent par la main, et qae la première touche la torpille, la commotion se fait sentir à la seconde et même à la troisième, mais en dimînuaBt d'intensité. La commotion se produit dans un cercle de vingt personnes qui se tiennent par la main, quand la première personne touche la torpille sous le ventre, tandis que la dernière la touche sur le dos. Dans Teau , les commotions ont moins d'intensité que dans Tair, mais elles se produisent de la même manière el sous les mêmes conditions. L'eau étant bon conducteur» une torpille vive et énergique peut agir à distance , et il ti*est plus nécessaire de la toucher directement Walsh a observé qu'elle foudroie, à distance, de petits poissons. MM. Becquerel et fireschet ont constaté «pie le courant va du dos au ventre en passant par le galvanomètre, et qae la torpille peut faire à volonté passer la déchaîne par tous les points de ses surfaces supérieure ou inférieure. Pour rendre l'étincelle visible, M. M atteucci applique deux armatures métalliques, l'une sur le dos et l'autre sur le ventre de la torpille ; puis il dispose en même temps deux feuilles dV très près l'une de Tautre, et dont chacune est mise en communicatioii avec l'une des armatures : alors, dès qu'on irrite la torpille, on voit briller l'étincelle enUre les deux feuilles d'or. M. Matteucci a constaté qne le dos est positif, et le ventre négatif (1).
On trouve le gymnote dans plusieurs rivières de l'Amérique du Sud. Voici ce que rapporte M. de Humboldt des habitudes de ce poisson et des moyens de le pêcher : « Nous partîmes, le 9 mars, de grand matin, pour le petit village de Rastro de Âbaxo : de là, les Indiens nous conduisirent à un ruisseau qui, dans le temps des sécheresses, forme un bassin d'eau bourbeuse entouré de beaux arbres, de clusia, d'amyris et de mimosa à fleurs odoriférantes. La pêche des gymnotes avec des ûletsest très difficile, à cause de l'extrême agilité de ces poissons qui s'enfoncent dans la vase comme des serpents. On ne voulut point employer le barbasco, c'est-àdire les racines du Piscidia erythrina, du Jacquinia armillaris, et de quelques espèces de Phyllanthus, qui, jetées dans une mare, enivrent ou
(1) PooUlet» ÈlénmUà^phn^siq^y 6* édii. Paris, 1853, t. I, p. 600.
engourdissent les animaux : ce moyen aurait affaibli les gymnotes. Les Indiens BOUS disaient qu'ils allaient pêcher avec des chevaux. Nous eûmes de la peine à nous faire une idée de cette pêche extraordinaire; mais bientôt nous vîmes nos guides revenir de la savane, où ils avaient fait une battue de chevaux et de mulets non domptés ; ils en amenèrent une trentaine qu'on força d'entrer dans la mare. Le bruit causé par le piétinement des chevaux fait sortir les poissons de la vase et les excite au combat. Ces anguilles jaunâtres et livides, semblables à de grands serpents aquatiques, nagent à k sur&ce de Teau, et se pressent sons le ventre des chevaux et des mulets ; une lutte entre des animaux d'une organisation si différente offre le spectacle le plus pittoresque. Les Indiens, munis de harpons et de roseaux longs et minces, ceignent étroitement la mare; quelques-uns d'entre eux montent sur les arbres, dont les branches s'étendent horizontalement andeasns de la «urface de Teau ; par leurs cris sauvages et la longueur de leurs joncSf ils empêchent les chevaux de se sauver en atteignant la rive du bassin. Les anguilles, étourdies du bruit, se défendent par la décharge réitérée de leurs batteries électriques ; pendant longtemps eUes ont l'air de remporter la victoire. Plusieurs chevaux succombent à la violence des ceupi invisibles qu'ils reçoivent de toutes parts dans les organes les plus «ssentieb de la vie ; étourdis par la force et la fréquence des commotions, ils di3parai8seBt sous l'eau. D'autres, haletants, la crinière hérissée, les yeux hagards et exprimant l'angoisse, se relèvent et cherchent à fuir l'orage qui les surprend. Us sont repousses par les Indiens au milieu de l'eau. Cependant un petit nombre parvient à tromper l'active vigilance des pêcheurs ; on les voit gagner la rive, broncher à chaque pas, s'étendre dans le sable, excédés de fatigue et les membres engourdis par les commotions électriques des gymnotes.
9 En moins de cinq minutes , deux chevaux étaient noyés. L'anguille, ayant cinq pieds de long et se pressant contre le ventre des chevaux, fait une décharge de toute l'étendue de sou organe électrique : elle attaque à la fois le cœur, les viscères et le plexus cœliacus des ncrfis abdominaux. Il est naturel que l'effet qu'éprouvent les chevaux soit plus puissant que celui que le même poisson produit sur l'homme, lorsqu'il ne le touche que par une des extrémités. Les chevaux ne sont probablement pas tués, mais simplement étourdis. Us se noient, étant dans l'impossibilité de se relever par la lutte prolongée entre les autres chevaux et les gymnotes. Nous ne doutions pas que la pêche ne se terminât par la mort successive des animaux qu'on y emploie. Mais peu à peu l'impétuosité de ce
%^u*%%*J'iAA^iai^ _.-*
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combat inégal diminue : les gymno^ fatigaés se dispersent; ils ont bcMMi d'un long repos et d'une nourriture abondante pour réparer ce qu'ils (mt perdu de force galvanique. Les mulets et les chevaux pàroreot moins effrayés, ils ne hérissaient plus la crinière, leurs yeux exprimaient moins d'épouvante ; les gymnotes s'approchaient timidement du bord des marais, où on les prit au moyen de petits harpons attachés à de longues cordes. Lorsque les cordes sont bien sèches, les Indiens, en soulevant le poisson en l'air, ne ressentent point de commotion. En peu de minutes nous eûmes dnq grandes anguilles, dont la plupart n'étaient que Jurement
• La température des eaux dans lesquelles vivent habituellement les gymnotes est de 26 à 27 degrés. On assure que leur force électrique diminue dans les eaux plus froides ; et il est assez remarquable en général, comme l'a déjà observé un physicien célèbre, que les animaux doués d'organes électro-moteurs, dont les effets deviennent sensibles à Fbomme, ne se rencontrent pas dans l'air, mais dans un fluide conducteur de Félectricité. Le gymnote est le plus grand des poissons électriques , j'en ai mesuré qui avaient cinq pieds à cinq pieds trois pouces de long. Les Indiens assuraient qu'ils en avaient vu de plus grands encore. Nous avons tronvé qu'un poisson qui avait trois pieds dix pouces de long pesait douze livres. Le diamètre transversal du corps était (sans compter sa nageoire anale, qui est prolongée en forme de carène) de trois pouces cinq lignea Les gymnotes du Cano de Bera sont d'un beau vert-olive ; le dessous de la tête est jaune mêlé de rouge. Deux rangées de petites taches jaunes sont placées symétriquement le long du dos, depuis la tête jusqu'au bout de la queue; chaque tache renferme une ouverture excrétoire : aussi la peau de ranimai est constamment couverte d'une matière muqueuse, qui conduit l'électricité vingt à trente fois mieux que l'eau pure. »
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		Traité de géographie et de statistique médicales et des maladies endémiques (4)

		PRÉFACE

		PREFACE. IX

		ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE DES MATIÈRES

		ARGILE COMESTIBLE

		ARMÉNIENS JI

		DES MATIERES

		CHOLÉRA - MORBUS ASIATIQUE

		DRAGONNE^U

		EAUX DE SOURCES

		Ravages causés perles sauterelles

		De la pellagre dans les

		HUMIDITÉ ATMOSPHÉRIQUE

		des nègres à Tégard des fièvres

		MATURITÉ BOTANIQUE

		XX

		MÉTÉOROLOGIE MEDICALE

		Ezemptions du service militaire

		PLAIE DE L*YÊMEN, II

		STÉATITE COMESTIBLE

		TRÉMATODES

		INTRODUCTION

		M IM

		FATS FROIDS

		LE SOLEIL

		L\ LUNE

		CHAPITRE IL

		LA LINE

		ÉCLIPSES £T I.EUHS £FF£TS

		LA TERRE

		CHALEUR DU GLOBE; FIXITÉ DBS CLIMATS

		MOUVEMENT DIURNE ET MOUTEMBNT ANNUEL DE LA TERRE

		CHAPITRE V

		XIII

		CHAPITRE VI

		EFFETS DBS TREMBLEMENTS DE TERRE

		VOLCANS

		CHAPITRE VIL

		DÉCLINAISON

		UU MAGNÉTISME TERRESTRE

		MAGNÉTISME TERRESTRE

		VARIATION DE L INCLINAISON ET DE L INTENSITE

		M ÉTENDUE ET CONFIGURATION DES CONTINENTS

		CHAPITRE VIII

		ÉTENDUE KT CONFIGURATION DES CONTINENTS

		EUROPE

		ASIE

		AMÉRIQUE

		ÉT8NDUE KT CONFIGURATION DES CONTINENTS

		AMÉRIQUE

		MESURE DES HAUTEURS PAR LES OBSERVATIONS BAROMÉTRIQUES

		PUIS

		PAR LES OBSERVATIONS BAROMÉTRIQUES

		LATITUDE L

		CHAPITRE X

		CHAPITRE PREMIER

		SOL DB LA FRANCE

		CHAPITRE IL l'homme dans ses rapports avec Le sol

		CHAPITRE III

		PHÉNOMÈNES PATHOLOGIQUES

		CHOLÉRA

		S HÉ

		EXPLOITATION DES MINES

		CHAPITRE IV

		ACCIDENTS CONSTATÉS

		ACCIDENTS CONSTATÉS

		CHAPITRE PREMIER

		LOCALITE

		COMPOSITION DES EAUX

		COMPOSITION DES S AUX

		GISEMENT DES EAUX SOUTERHAINES

		GISEMENT DES EAUX SOUTERRAINES

		TEMPÉRATURE DES EAUX

		TEMPÉRATURE DES EAUX

		ÉTANGS ET MARAIS

		CHAPITRE VI

		CARACTÈRE DES BAUX POTABLES. 13S

		EAUX POTABLES

		EFFETS PB01>VITS

		CHAPITRE VIII

		DES FLEUVES ET DES RIVIÈRES

		Biugeu. i ^ï

		PROPRIÉTÉS PHYSIQUES ET COMPOSITION

		DE LÀ RESPIRATION EN GÉNÉRAL

		DE LA RESPIRATION

		II. Uom

		Z| DE LA RESPIRATION

		G6 DE LA RESPIRATION

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		DIMINUTION DE LA PRESSION ATMOSPHÉRIQUE

		DIMINUTION DE LA PRESSION ATIIOSPHÉRIQDB

		DIMINUTION D8 LA PRESSION AT1I06PHBRIQUB

		DIMINUTION DE LA PRESSION ATHOSPHÉRIQLTB

		CHAPITRE VL

		EN HAUT. EN BAS

		AUGMENTATION DB LA PRESSION ATMOSPHÉRIQOE

		D8SGBNTI DANS LA CLOCHE A PLONGEUR

		CHAPITRE VIL

		CHAPITRE PREMIER

		HUMIDITÉ ATMOSPHÉRIQUE

		INFLUENCE SUR L ORGANISME

		AU SEC

		CHAPITRE II

		SAISONS

		PLUIES DE SOUFHE, DE SANG, D'ANIMAUX

		CHAPITRE III

		Hémisphère boréal

		DES CLIMATS

		CHAPITRE IL

		DISTRIBUTION DB LA TBMPÉRATUHE

		Tilsit

		CHAPITRE III

		FIXITÉ DES CLIMATS

		TEMPÉRATURES EXTRÊMES

		FROIDS OBSERVÉS DANS LES RÉGIONS POLAIRES. 25S

		CHAPITRE IV

		IJ

		Juil

		Juil

		Aoèl 20.4 JuiU 12,4 Août

		AoAt

		Juil

		Jkri

		TO

		jQil

		MaL 90,SAoat 33.8 Sepl

		CHAPITRE PREMIER

		DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DRS VÉGÉTAUX

		CHAPITRE IL

		CHAPITRE m

		DE LX VIGNE ET DES BOISSONS SPIRITCXUSES

		INSUFFISANCE DES CÉRÉALES, DISETTES; EFFETS SOCIAUX

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		STI0L061S DE LA PBLLAGRB

		DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES ANIMAUX

		CHAPITRE IL

		DISTRIBUTION KT MIGRATIONS D£S POISSONS

		DES INSECTES EN GÉNÉRAL ET DES SAUTERELLES EN PARTICULIER

		CHAPITRE IV

		CONSOMMATION DB LA VIANDE

		CHAPITRE V

		DU PARASITISME EN GÉNÉRAL

		DO DRAGONNEAU, OC VER DE GUINÉE

		DC DBAGONNEAU, OU VER DE GUINÉE

		DU MAL DE TEKS OU MAL DE BASSINE

		DU MAL DE VERS

		MAL DE BASS1NK

		DU MAL DE VBRS

		DU MAL DB YBBS

		CHAPITRE VII

		DU SEJOUR DSS AMPHIBIES

		DANS LB CORPS DB L'HOMMB

		DANS LB CORPS DE L^HOMM

		BU SÉJOUR DES AMPHIBIES

		DANS LB CORPS DB L'HOMME. S

		CHAPITRE VIII

		DE LA TARENTULE ET BU TARBMTISMS

		D% LA MORSURB DO SCORPION. S

		DE LA MORSURE DU SCORPION

		S80 * DE LA MORSURE DC SERPENT

		CHAPITRE X

		COMME MOYEN DE PRÉVENIR LA FIEVRE JAUNE

		DE LA TEMPÉRATURE DES ÊTRES VIVANTS

		SS

		V. Yampirus

		FONCTIONS

		INFLUENCE DES CLIMATS SUR BITIESES FONCTIONS

		CHAPITRE m

		CHAPITRE IV

		RÉSISTANCE AD FROID ET CONGÉLATION

		RÉSISTANCE AU FHOID ET CONGÉLATION

		PAYS CHAUDS, EXPÉDITION DU BOU-THALEB

		PAYS CHAUDS, EXPÉDITION DU BOU-THAUB. 6 H

		CHAPITRE V

		ET SUR LB NOMBRE DE QUELQUES MALADIES

		S6OO

		de 4- 18*,7 et au-demu

		CHAPITRE PREMIER

		DES ORAGES ET DE LEUR DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE

		DU CHOC EN RETOUR

		U2U DKS OEAGKS KT DE LEUR DISTRIBUTION GEOGRAPHIQUE

		CHAPITRE II

		U2S 1>K LA CONDUCTIBILITÉ

		PHÉNOMÈNES LUMINEUX

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		E LA GRÊLE

		INFLUENCE DES LOCALITÉS SUK LES OKAGES ET SUR LA FOUDRE

		DE QUELQUES EFFETS PRODUITS PAR LES ORAGES ET PAR LA FOUDRE

		STATISTIQUI DBS ACCIDENTS CAUSÉS PAR LA FOUDRE

		Seine ,,,,, ^W

		CB

		OD

		ACCIDENTS MULTIPLES CAUSÉS PAR UN SEUL COUP

		ACTION DB LA FOUDRE SVR LBS ARBRES

		ACCIDENTS MARITIMES

		M STATISTIQUE DES ACCIDENTS CAUSÉS PAE LA FOUDRE

		B. — NAVIRES FRAPPÉS PAR LA FOCDBE

		C. — RÉPARTITION MENSUELLE ET SIMULTANÉITÉ DES ACCIDENTS MARITIMES

		DES EFFETS DE LA FOUDRE SUR L HOMME

		EFFETS THÉRAPEUTIQUES DE LA POUDRE

		CHAPITRE X

		ANATOMIQUES

		INCINÉRATION, MORT PAR CONGÉLATION

		CHAPITRE XIII

		PARATONNERRES ÉCONOMIQUES ET ARMEMENT DBS ARBRES

		CHAPITRE XIV

		MOTBNS PROPOSÉS POUR PRÉVENIR OU DIMINUER

		CHAPITRE XV

		LIVRE PREMIER. — SYSTÈME SOLAIRE

		TABLE DES MATIÈRES. 56S

		LIVRE DEUXIÈME. — GÉOLOGIE MÉDICALE

		LIVRE TROISIÈME. — HYDROLOGIE MÉDICALE

		LIVRE QUATRIÈME. — DE L'AIR ATMOSPHÉRIQUE

		LIVRE ONQDIÈME. — DES HYDROttÉTÉORES

		LIVRE SIXIÈME. — DE LA TEMPÉRATURE A LA SURFACE DU GLOBE

		UVRE SEPTIÈME. — GÉOGRAPHIE BOTANIQUE

		LIVRE HUITIÈME. — GÉOGRAPHIE ZOOLOGIQUE

		UVRE NEUVIÈME. — INFLUENCE DES CUMATS

		LIVRE DIXIÈME. — PHÉNOMÈNES ÉLECTRIQUES

		ERRATA

		Sources et licence





